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IV 


Monsieur  le  général, 


Les  inscriptions  gauloises,  qui  me  restent  à  examiner,  se  distinguent 
des  précédentes  par  Tabsence  du  verbe  ieuruj  et  son  remplacement 
par  plusieurs  autres  termes,  ii^lies  sont  malheureusement  en  petit 
nombre,  mais  précieuses,  à  raison  de  leur  rareté  même. 

Je  commence  par  celle  de  Nîmes,  découverte  déjà  en  1742,  et  dis- 
cutée, dans  les  mémoires  de  l'académie  du  Gard  (1851,  p.  75),  par 
M.  Germer  Durand,  puis  dans  la  Revue  archéologique  d'avril  (1858, 
p.  44),  par  M.  Boudard.  D'après  le  fac-similé  de  la  commission  des 
Gaules,  que  j'ai  sous  les  yeux,  elle  est  gravée  en  très-beaux  carac- 
tères grecs,  sans  aucune  division  des  mots,  sur  le  tailloir  d'un  cha- 
piteau allongé.  La  ligne  supérieure  est  un  peu  endommagée  au  com- 
mencement, mais  le  reste  de  Tinscriplion,  sauf  une  lettre  mulilée^ 
est  d'une  conservation  parfaite. 

Les  premiers  mots  ont  été  lus  dans  la  Revue  archéologique  : 

(1)  Voir  les  numéros  d'avril,  mai  et  Juin  1867. 
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Iapt«i...^Xavott«xoç9  mais  sûrement  à  tort.  De  la  première  lettre,  il  ne 
reste  que  le  pied,  qui  a  pn  appartenir  à  un  r  aussi  bien  qu'à  un  I, 
et,  à  la  place  du  second  t,  le  fac-similé  donne,  sans  aucun  doute,  un 
B.  Suit  une  lacune  qui  devait  ô(re  remplie  par  trois  caractères,  et, 
avant  XX  qui  vient  après,  on  voit  distinctement  le  pied  d'un  I,  cette 
fois-ci  certain,  parce  que  c'est  la  seule  voyelle  admissible,  et  que  17/ 
redoublée  ne  saurait  avoir  été  précédée  d'une  consonne.  Plus  loin, 
au  lieu  de  oi,  il  faut  certainement  lire  ou,  csLvVupsilon  est  bien  con- 
servé. L'extrémité  supérieure  du  caractère  qui  suit  a  disparu,  et  il 
n*en  reste  qu'un  trait  vertical.  On  ne  peut  y  chercher  qu'un  I  ou  un 
r,  car  la  place  manquerait  pour  la  barre  d'un  T,  à  en  juger  par  la 
taille  des  autres  T  du  texte.  En  résumé,  il  n'y  a  sans  doute  que  deux 
lectures  poasibles  pour  l'inscription  dans  sa  totalité,  savoir,  en  carac- 
tères latins  : 

Gartab..Allanouiako8dede  |  matrebonamausikabobratoude. 

ou  bien  : 

Iartab,.Mlanougakosdede^  etc. 

C'est  l'analyse  du  texte  qui  seule  peut  déterminer  le  choix  â  faire 
entre  ces  deux  lectures. 

Mais  comment  faut-il  diviser  les  mots  et  combler  la  lacune  de  la 
première  ligne?  Je  me  trouve  ici,  dès  le  début,  en  présence  de  deux 
systèmes  opposés  et  irréconciliables.  D'une  part,  celui  des  celtistes 
les  plus  autorisés,  Siegfried  et  Stokes,  ainsi  que  de  Becker  au  point 
de  vue  de  la  celticité  du  texte,  lesquels  y  voient  une  inscription  vo- 
tive gauloise,  adressée  aux  Maires  de  Nîmes  ;  et,  d'autre  part,  celui 
de  M.  Germer  Durand,  qui  n'y  trouve  qu'une  simple  énumëration 
de  noms  de  lieux  juxtaposés,  dont  il  croit  reconnaître  les  formes 
modernes,  plus  ou  moins  altérées,  dans  ceux  de  quelques  lieux  cir- 
convoisins  du  Nîmes  actuel.  D'après  ce  que  vous  me  mandez.  Mon- 
sieur, cette  dernière  opinion  serait  partagée  par  des  juges  très-com- 
pétents en  épigraphie  et  en  archéologie,  et  vous-même  vous  semblez 
l'adopter  de  préférence  au  système  contraire.  Il  y  avait  là,  certes,  de 
quoi  me  faire  hésiter,  et  ce  n'est  qu'après  une  étude  attentive  de 
tous  les  éléments  de  la  question  que  je  n'ai  pu  m'empécher,  je  vous 
l'avoue,  de  me  rallier  au  parti  des  celtistes.  La  chose  a  une  certaine 
importance-,  car  il  s'agit,  d'un  côté,  de  l'acquisition  de  plusieurs  mots 
gaulois,  nouveaux  pour  notre  vocabulaire  encore  si  restreint,  et  de 
l'autre,  de  celles  de  quelques  noms  de  lieux  anciens,  inconnus  jus- 
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qu'à  présent.  Permettez-moi  donc  d'exposer  en  détail  les  considéra^ 
tiens  philologiques  qui  ont  entraîné  ma  conviction.  Ce  que  je  vais 
chercher  à  défendre  n'est  pas  une  thèse  qui  m'appartienne,  car  je 
ne  fais*  que  suivre,  avec  de  légères  modiflcations,  la  solution  propo- 
sée par  mes  savants  devanciers.  Je  n'y  apporte  donc  aucun  intérêt 
d'amour-propre.  Je  ne  cherche  que  la  vérité,  et  je  suis  prêt  à  l'ac- 
cueillir de  quelque  côté  qu'elle  vienne.  * 

Le  vif  de  la  question  porte  en  réalité  sur  trois  mots  qui  forment  le 
milieu  du  texte,  savoir  :  dede  matrebo  namausicabo.  Il  est  évident 
que,  si  Siegfried  a  raison  de  les  diviser  ainsi  et  de  les  rendre  par  de- 
dit  matribus  namausicis^  le  caractère  votif  de  l'inscription  est  démon- 
tré, et  le  système  de  M.  Germer  Durand  croule  par  la  base.  Il  n'y 
aura  plus  alors  qu'à  chercher^  avant  dede^  le  nom  et  surnom  du  do- 
nateur, et  à  déterminer  le  vrai  sens  du  mot  final  bratoude.  Exami- 
nons donc,  avec  tout  le  soin  possible,  si  ces  trois  termes  peuvent  être 
considérés  comme  gaulois. 

Le  verbe  dede,  à  la  troisième  personne  singulière  du  prétérit,  ne 
peut  être  qu'une  forme  redoublée,  soit  de  la  racine  arienne  di 
(54-5w-|iLi),  dare,  soit  de  dhd  (t(-Ô7i-[jlO  ponere  et  facere,  ce  qui  reste 
incertain,  attendu  que  le  dA=6  ne  se  distingue  plus  du  d=8,  en  gau- 
lois comme  en  latin.  Cela  ne  change  rien,  du  reste,  au  fond  de  la 
question.  Dede,  dans  la  première  acception,  répond  exactement  au 
sanscrit  védique  et  au  zend  dadd,  ainsi  qu'au  vieux  latin  dede.  Ce 
dernier  paraît  provenu,  par  abréviation,  de  dedeit^  en  osque  deded^ 
forme  plus  primitive  même  que  le  sanscrit  et  zend  dadd^  si  Schleicher, 
dans  son  Çompendium  (p.  677,  i''  édil.))  a  raison  de  supposer,  conome 
point  de  départ  commun,  (faddm  ou  ^ddd^t.  (Cf.  Mommsen.  Unteri- 
toi.  dial.,  p.  ât4).  Ce  vieux  latin  dede,  qui  paratt  plusieurs  fois  dans 
les  plus  anciennes  inscriptions  (1),  a  porté  Becker  â  voir  un  mot 
d'emprunt  dans  le  dede  du  texte  de  Nîmes  (Beitr.  iv,  156);  maib 
Schleicher  {Compend.  7^6)  objecte  avec  raison  que  les  formes  ar- 
chaïques latines  n'étaient  sûrement  plus  en  usage  au  temps  des  in- 
scriptions gallo-romaines.  En  fait,  le  dede  gaulois  ne  dérive  pas  plus 
du  latin  que  du  sanscrit  dadd,  mais,  de  part  et  d'autre,  la  forme  pri- 
mitive (toÂfto  se  serait  altérée  de  la  même  manière. 

Les  langues  néo-celtiques  actuelles  ne  possèdent  plus  la  racine  dd 
comme  verbe;  mais  Stokes  en  découvre  une  trace  dans  l'ancien  ir- 
landais du  livre  d'Armagh  adcotedaej  dédit,  concessit,  qu'il  décom- 

(1)  Ainsi,  dans  le  Corp.  Tnser.  vet  lat.  de  Berlio,  no  iso,  Nomelia  \  dede;  tfi  169» 
Ftronior-^ta»  Tetio  \  dede. 
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pose  en  a(I-co(ftt)-DED-ae  {Beitr.  ii,  106;  Goidil.  99).  Elle  se  trouve 
d'ailleurs  dans  le  dérivé  ddn^  donum  (Zeuss,  20)  =  sansc.  dânay 
d'où  ddnigur,  dono  (994)  dânaigther,  donatur  (681),  etc.;  en  gallois 
datcn=ddn,  d'où  doniatc^  accorder,  gratifier,  etc. 

Le  gaulois  dede  a  pu  signifier  aussi  potuit  et  fecit^  si  on  le  rap- 
porte à  la  racine  dhd^  ponere,  facere,  et  parfois  aussi  dare^  laquelle 
forme  de  même  dadhd  au  prétérit  sanscrit  védique  et  zend.  L'an- 
glais do^  faire,  y  répond  exactement,  et  le  prétérit  didy  anc.  saxon 
dëda^  anc.  allem.  tëta^  fecit,  est  le  corrélatif  de  dadhd  (Cf.  Bopp. 
Vergl  Gr.  II,  506,  625).  Je  crois  reconnaître  cette  racine,  en  gau- 
lois, dans  le  nom  de  lieu  Condate^  c'est-à-dire  confluent,  comme  l'in- 
dique la  position  des  endroits  ainsi  nommés.  C'est  là  un  datif,  faisant 
office  de  locatif,  et  le  nominatif  a  dû  être  Condatis^  exactement  le 
grec  ouveéffiç,  pour  ouv-ôtTw.  J'en  rapproche  l'irlandais  moyen  coiniê^ 
rencontre  (O'C'.urry.  Lect,  on  Ir.  Hist.  472,  473;  O'Reil,  Dict.  v.  c.). 
En  gallois,  la  racine  dhâ  s'est  conservée  dans  le  substantif  (totf^d  = 
dât,  ou  dodw^  dépôt,  d*où  dodi^  dodtciy  poser,  mettre,  etc.  Cf.  armor. 
dôiy  dozvi^  pondre  des  œufs. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  refu- 
ser au  verbe  gaulois  dede  un  droit  légitime  à  l'existence.  Ses  accep- 
tions ont  pu  flotter  entre  dédit,  posuit  et  fecit^  par  suite  de  la  confu- 
sion intervenue  entre  les  racines  dd  et  dhd;  mais,  d'après  l'analogie 
de  l'épigraphie  latine,  où  les  formules  dedity  dederwU^  dono  de- 
dit^  etc.,  sont  très-usitées,  il  est  très-probable  que,  dans  notre  in- 
scription, il  a  été  employé  pour  dédit. 

Le  mot  matrebo,  qui  suit,  ressemble  si  bien  au  latin  matribus,  que 
l'on  pourrait  tout  d'abord  croire  à  un  emprunt  direct;  mais  une  com- 
paraison plus  étendue  avec  les  noms  de  la  mère  dans  les  autres  lan- 
gues ariennes,  prouve  qu'ici,  comme  pour  dede^  il  y  a  communauté 
d'origine.  Le  tbéme  sanscrit  et  zend  mâtar^  de  la  racine  md,  efficere, 
creare,  se  retrouve,  en  effet,  presque  inaltéré,  dans  les  diverses  bran- 
ches de  la  famille^  pers.  mddar^  gr.  (ii^trip,  lat.  mâter^  anc.  allem. 
mater,  lilhuan.  motere,  anc.  slave  (au  génitif)  matere,  anc.  irland. 
mdthair,  mdthir^  etc.  (Cf.  mes  Orig.  indo-europ.  11,  348).  Le  suffixe 
du  datif  pluriel  6o,  provenu  de  bos^  comme  le  bi  du  gobedbi  de  l'in- 
scription d'Alise  est  provenu  de  bis,  répond  également  au  latin  bus^ 
anciennement  bos  pour  frt05,  et  au  sanscrit  bhyas^  zend  byô.  La  con- 
traction du  thème  devant  le  suffixe,  dans ma^r^Ao  eimatribus^  se  re- 
trouve aussi  dans  le  sanscrit  mdtribhyas,  et  le  zend  mdtërébyô  {ërê=^ 
sansc.  rt],  non  moins  que  dans  rânc.  irlandais  mâthribon  mdthraib. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  supposer  un  emprunt  fait  au  latin 
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par  le  gaalois,  surtout  pour  un  nom  tel  que  celui  de  la  mère  (1). 

Namausicabo  est  encore  un  datif  pluriel  féminin,  en  accord  avec 
matrebo^  et  il  serait  singulier  que  cet  accord  ne  fût  qu'une  simple 
apparence  produite  par  le  hasard.  Ainsi  que  Tobserve  Stokes  {Beitr, 
II,  410),  ces  formes  expliquent  les  datifs  barbares  en  abus,  tels  que 
aufijmiabuSy  gabiabus^  vedantiabus,  etc.',  qui  accompngnenl  paiTois  le 
nom  des  Matronae  dans  les  inscriplions.  Si  celle  de  Nîmes  avait  été 
du  même  genre,  nous  aurions  pu  y  trouver  Mairibm  ou  Matrabus 
namausicabus. 

L'adjeetif  namausicoSy  synonyme  du  namausatis  de  Yaison,  est 
formé  comme  un  grand  nombre  d'ethniques,  tels  que  Celtici^  Are- 
moricij  Arecomici,  Yindelici,  Raurici^  etc.  (Cf.  Zeuss,  771),  comme 
aussi  beaucoup  de  noms  d'hommes,  dont  quelques-uns  sont  des  eth- 
niques; par  exemple,  Litavietts  de  Litavia  =  Armorica,  en  gallois 
LeiewiCy  au  pluriel  Letewidon  =  Armorici  (Zeuss,  799,  814)  ;  Arath- 
ficus  (Sil.  Ital.  III,  v.  403).  ^Iraunca  fém.  (Momms.  Insc.  helv.296)y 
de  Araura^  loc.  (It.  Anton. ,  p.  188),  etc.  Le  suffixe  secondaire  icos^ 
se  retrouve,  d'ailleurs,  non-seulement  dans  le  gallois  i-c,  et  l'anc. 
irlandais  e-ch,  mais  dans  le  latin  ùms^  le  grec  t-x^c,  le  sanscrit  et 
zend  i'-ka^  etc.,  où  il  forme  également  des  ethniques  (2). 

Ces  justifications  me  semblent  assez  complètes  pour  qu'on  ne 
puisse  conserver  un  doute  raisonnable  sur  rinterprétation  des  trois 
mots  analysés  par  :  dédit  Màtribus  namausicis.  Voyons  maintenant 
si  le  commencement  du  texte  s'accordera  avec  ce  premier  ré- 
sulut. 

Selon  toute  apparence,  on  doit  y  trouver  les  noms  du  donateur  au 
nominatif,  comme  le  Segomaros  Villoneos  ei  le  Licnos  Coniextos  des 
inscriptions  de  Yaison  et  d'Autun.  C'est  bien  ainsi  que  Tout  compris 
Siegfried  et  Stokes,  seulement  la  fausse  lecture  Iartai..ManoitacoSy 
leur  a  fait  présumer  un  lartaios  lUanoitacos  impossible  du  moment 
qu'il  faut  lire /ar/afr..,  ou  Car^afr..  On  reconnaît  aussi,  à  première 
vue,  d'après  le  fac-similé,  et  la  dimension  des  0  et  des  2  dans  le 
reste  de  Tinscription,  qu'il  n'y  aurait  pas  place  pour  ces  deux  carac- 


(1)  Telle  est  aassi  Topinion  de  Schleicher  {Compend.  p.  587)  contre  celle  de 
Becker  {Beitr.  IV,  IftO),  qui  Toadrait  rattacher  bo  au  latin  bus,  et  voir  dans  matrebo 
une  sorte  de  hybride  celto-iatio,  d'un  thème  hypothétique  gaulois  ma/ra  qu'aucune 
analog;ie  n'autorise  à  admettre.  La  forme  barbare  matrabus,  employée  dans  quelques 
inscriplions  gallo-romaines,  est  sans  doute  prdyenue,  au  contraire,  d'une  latinisation 
du  matrebo  gaulois. 

(2)  Pour  le  suffixe  ka,  Orka,  i-ka,  u-ka,  cf.  Bopp.  Vergl,  Gr»  Ilf,  423. 
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tëres  dans  l'espace  endommagé.  Il  faut  donc  chercher  quelque  antre 
solution. 

D'après  ce  que  vous  me  mandez,  Monsieur,  un  examen  attentif  de 
la  pierre  a  conduit  M.  Aurës,  ingénieur  en  chef  du  Gard,  à  lire 
d'abord  Gartab^  puis  à  combler  la  lacune  par  Tinsertion  de  îd,  ce 
qui  donnerait  Gartabidillanouiakos  ou  ougakos,  pour  tout  ce  qui  pré- 
cède dede.  La  terminaison  en  os  du  nominatif  gaulois  conviendrait 
bien  à  un  nom  d'homme,  mais  celui-ci  doit  sûrement  se  diviser  en 
deux,  TU  sa  longueur  démesurée.  Or,  si  l'on  se  rappelle  que  le  gau- 
lois possède  un  bon  nombre  de  noms  propres  masculins  en  a,  on  ne 
verra  rien  d'improbable  à  lire  Garta  Bidillanouiakos.  C'est  ce  que 
je  vais  chercher  à  mieux  motiver. 

Garta  serait  un  nom  gaulois  nouveau,  &  ce  que  je  crois,  ce  qui 
n'aurait  rien  de  surprenant,  car  nous  sommes  sans  doute  bien  loin 
de  les  connaître  tous.  Par  contre,  il  paraît  se  retrouver  dans  plusieurs 
noms  d'hommes  néo-celtiques,  dérivés  et  composés.  Ainsi  en  irlan- 
dais Gartnath  (Ann.  Tighern.  161),  Gartnan  {knn.  UKon.  46),  D(h 
mangart  (Tighern.  127),  Doergart  (Ullon,  65),  Fingart  .(IV  Magist. 
720),  etc.;  en  gûloi^  Garthawc  (Archaiol.  of  Wal.  u,  23)^  Garthwys 
(ibid.)»  Dofngarth  (Lib.  Land.  160).  l/étymologie  n'en  est  pas  cer- 
taine à  cause  des  acceptions  diverses  de  gart^  garth^  en  irlandais  et 
en  gallois.  Celle  de  tête,  chefy  que  donne  le  glossaire  de  Cormac 
(p.  23),  serait  peut-être  la  plus  convenable  pour  expliquer  les  corn* 
posés  irlandais  avec  doman^  monde,  doer ,  serviteur,  esclave,  et  /In, 
ou  plutôt  finn^  beau  ou  blanc. 

Comme  masculin  en  a,  Garta  peut  se  légitimer  facilement  par  la 
comparaison  de  beaucoup  de  noms  gaulois  avec  la  même  dési- 
nence (1).  Par  exemple  :  Galda,  roi  des  Suessiones  (Ces.  Il,  4), 
A^eu/a (Duchalais,  p.  119;  Orelli,  3274),  Tocca  (Momms.  Insc.helv. 
130;  Stein.  12,  207,  1449),  Mosa  (Sil.  Ital.  7,  31),  iV^ta  (Stein.  338), 
Cacurda  (Id.,  2904);  plus  une  abondance  de  noms  de  potiers  dans 
Froehner^et  Steiner,  Cabuca,Cacava^ Marca^ Fesa, Lossa^  Atca, lusa^ 
Yeca^  Masa^  Vaga^  Lova^  etc.,  etc.  Garta  a  fort  bien  pu  avoir  un  sy- 


(1)  ÏAB  Doms  et  sarDOOM  latins  en  a,  employés  comme  masculins,  sont,  en  grande 
partie,  de  fériubles  féminins,  ainsi  que  l'a  montré  Pott  {Etym.  Forsch.  II,  iS8) 
Par  exemple  :  dans  Bucca,  Palma^  Pansa,  Costa,  Barba,  Vespa,  Merula,  Doiabeiia^ 
Caligula,  etc.  Cf.  les  noms  français  analogues,  tels  que  Teste,  Chaumette,  Chânê' 
vtère,  Maison,  Maisonneuve^  Caseneuve,  Labaume,  Laehaise,  Laplace,  La  fontaine, 
Lamarque,  Lalande,  Laireille,  Lamartine^  etc.,  etc.  11  en  était  peot-etre  de  même 
en  gaulois. 
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nooyme  Gartos,  de  même  que,  à  côté  de  Galba,  on  trouye  un  Celti- 
bère  GalbusÇTii.  Liv.  23, 26). 

Le  surnom  de  Garta  ne  peut  être  que  le  nominatif  en  os  Bidilla^ 
mwtaro*  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  selon  moi)  (1),  dont  la  terminaison 
en  acos  indique  un  ethnique.  Cf.  Segovtiacus,  Parisiacus,  Mogontia- 
eus,  Cabardiacus,  eic.  Ce  suffixe  a-cos,  de  même  que  i-cos,  est  éga- 
lement usité  en  latin  {a-cus),  en  grec  (a-x(5ç),  et  en  sanscrit  {a'ka)j 
pour  la  formation  des  ethniques^  et  ce  qui  prouve  que  le  gaulois  le 
possédait  originairement,  c'est  qu'il  se  retrouve  dans  l'irlandais  ach 
des  ethniques,  Eireannach,  Irlandais,  Albanach,  Écossais,  Breath'^ 
nach,  Breton  ou  Gallois,  Sassanach^  Saxon  ou  Anglais,  etc. 

Le  surnom  en  question  doit  donc  se  rattacher  à  quelque  nom  de 
lieu  ;  et  ici,  je  me  trouve  d'accord  avec  M.  Germer  Durand,  qui  rap- 
proche Bidillano^  probablement  pour  Vidillano,  de  Védeillan  ou  Frf- 
delin,  actuellement  un  endroit  prés  de  Ntmes.  Seulement,  il  faut  re- 
courir pour  l'explication  de  notre  surnom  à  une  forme  Vidillano- 
vium,  augmentée  par  le  suffixe  t?tum,au  féminin  m'a,  assez  fréquent 
dans  les  noms  de  lieux.  Cf.  Luxovium^  Yinnovium  ou  Ftnorta,  Oer- 
govia,  Segovia,  luvavia,  Vùsavia^  Nernavia,  et  surtout  le  Durocorno- 
vium  britannique  (It.  Ant.  p.  233).  Il  n'est  pas  certain  cependant 
qu'il  s'agisse  ici  du  Védeillan  du  Gard,  car  on  trouve  un  Védillan 
dans  le  département  de  l'Aude,  et  un  Vidaillan  dans  celui  du  Gers. 
Il  paraît  bien  être  gaulois,  si  l'on  compare  le  gallois  gwyddelain^ 
abondant  en  taillis  ou  en  broussailles,  de  gfvyddel,  s^lv^in,  gwyddelij 
broussailles,  el  gwydd^  arbres,  bois  =  anc.  irl.  fid.  A  gwyddel  se 
rattachent  également  plusieurs  noms  de  lieux  analogues,  Videlles 
(Seine-et-Oise),  Vidaillac  (Lot),  Yidaillat  (Creuse),  et,  avec  b  pouf 
17,  BedeUle  et  Bedeillac  (Ariége),  et  Bedels  (Lot).  La  forme  augmentée 
Vidillanovium  peut  avoir  existé  à  côté  de  Vidillanum  et  s*être  réduite 
comme  celle-ci  à  Védillan^  etc.,  de  même  que  le  comovium  de  Durth 
eomovium  est  devenu  ciren  dans  le  moderne  Ciren-cester^  et  que  Yin- 
novium s'est  réduit  à  Bin,  dans  Bin-chester. 

Nous  arrivons  ainsi,  par  des  inductions  légitimes,  sans  rien  chan-» 
ger  au  texte,  et  sans  sortir  des  analogies  connues  du  gaulois,  k  trou- 
ver précisément  ce  que  le  verbe  dede  faisait  déjà  présumer,  savoir 
les  noms  du  donateur  Garta  de  Yidillanovium.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'observer  à  quel  point  cela  confirme  notre  interprétation. 

Il  ne  reste  plus  à  considérer  que  le  mot  de  la  fin,  Rpatou^c,  au  su* 

(1)  DaDs  la  transcription  des  noms  gaulois,  le  ou  grec  tient  la  place  de  ov.  Cf. 
Clouto8ouvov,  Noviofittyoç  (Ptol.)  pour  Novio- ;  BeXXovoxoC,  pour  Beliovaci  (Strab.), etc. 
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jet  duquel  Becker,  en  accord  arec  Sauppe,  se  sépare  de  Siegfried  et 
de  Stokes,  et  se  rapproche  de  M.  Germer  Durand,  en  y  voyant  un 
nom  de  lieu.  On  a  trouvé  prés  d'Anduze  une  colonne  portant  une  sé- 
rie de  onze  noms  de  ce  genre,  au  nombre  desquels  figure  celui  de 
Vatrute.  Suivant  Sanppe,  ce  serait  là  une  forme  altérée  de  Bratude^ 
c'est-à-dire  Bratudae,  un  datif  employé  comme  locatif;  et  ce  lieu  au- 
rait été  l'un  des  vingt-quatre  petits  endroits  qui,  d'après  Strabon  (IV, 
i,  g  12),  appartenaient  au  territoire  de  Ntmes.  Comme  ce  chef-lieu 
devait  être  le  centre  religieux,  aussi  bien  que  politique,  de  ces  éta- 
blissements secondaires,  il  est  à  croire  que  le  culte  des  Matres  Na- 
mausicae  y  était  pratiqué.  L'inscription  aurait  eu  ainsi  pour  but  de 
constater  que  le  donateur  avait  élevé  à  Ntmes  un  monument  votif 
en  l'honneur  des  Maires,  adorées  aussi  à  Bratude^  son  lieu  de  nais- 
sance probablement  {Beitr.  lU,  423). 

Cette  conjecture,  bien  qu'ingénieuse>  laisse  pourtant  quelque  chose 
à  désirer.  L'altération  de  Bratude  en  Vatrute  serait  très-acceptable, 
si  elle  se  rencontrait  dans  un  manuscrit,  mais  on  comprend  moins 
bien  comment  elle  aurait  pu  se  produire  dans  une  inscription  offi- 
cielle et  à  peu  prés  contemporaine.  Ensuite,  et  quoiqu'en  dise  Bec- 
ker,  il  est  assez  peu  naturel  qu'un  monument  votif,  élevé  à  Nimes^ 
ait  été  consacré  aux  Mères  de  Nimes  à  Bratude.  L'inscription,  ainsi 
interprétée,  n'aurait  un  sens  rationnel  que  si  elle  avait  été  placée 
dans  ce  dernier  endroit. 

Il  vaut  donc  mieux,  et  après  tout,  en  revenir  à  l'opinion  de  Sieg- 
fried et  de  Stokes,  qui  ont  vu  dans  bratude  un  substantif  gaulois, 
tout  en  conservant  des  doutes  sur  sa  formation.  Siegfried  considérait 
bratu  comme  Tablatif,  égal  au  datif,  de  bratos^  corrélatif  de  l'anc.  ir- 
landais brdlhy  anc.  gallois  braut,  judicium,  synonyme  de  breth^ 
breathy  judicium,  sententia,  decisio  (Cf.  Zeuss,  Il  ;  O'Donov.  Glos. 
V.  c).  Il  le  rendait  par  ex  imperio  d'après  la  formule  connue  des 
inscriptions  votives. 

Pour  expliquer  le  de  final,  Siegfried  pensait  que  ce  pouvait  être 
le  commencement  d'un  mot  tronqué,  Seiouav,  c'est-à-dire  (/eanim; 
mais  cette  conjecture  tombe  à  la  simple  vue  de  rinscriplion  que  bra- 
tude termine  certainement.  Stokes,  d'autre  part,  avec  plus  déraison, 
rapproche  ce  de  de  l'enclitique  grec  Ô€,  6ev,  qui  donne  adverbiale- 
ment le  sens  d'un  ablatif,  mais  seulement  quand  il  s'agit  du  mouve- 
ment d'un  lieu  à  un  autre  :  oùfavodev,  a  coelo,  i4»6ev,  ab  oriente^  etc., 
comme  en  latin  coelitus,  funditus,  etc.  (1).  Ce  qui  confirme,  toute- 

(1)  Gê  /uf,  différent  de  Oe,  répond  exactement  au  lanicrit  tas^  dans  snargatas^ 
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fois,  ce  rapprochement,  c'est  que  le  zend  nous  offre  de  véritables 
ablatifs  en  dha  =  Oe,  comme  qafnadha,  somnio,  de  gafria,  çraoshd- 
dha,  obedientiâ,  de  çraosha^  àkhstaédha^  pace,  de  dkhsti  (Cr.  Justi. 
Hanib.  d.  Zendtpr.  v.  c;  Spiegel,  \Bartr.  ii,  28),  auxquels  corres- 
pondrait parfaitement  an  ablatif  gaulois  en  de.  Le  thème  de  bratude 
serait  ainsi  brdtu  =  irl.  brdth,  et  pourrait  se  rendre  également  par 
judidum^  decisio,  imperiumjussus  ou  decretum  (1).  Il  faut  consulter 
les  analogies  épigraphiques  pour  le  sens  précis  à  lui  donner  dans 
notre  inscription. 

Celui  d'imperiumon  dejussus,  adopté  par  Siegfried,  peut  se  justi- 
fier par  la  comparaison  de  plusieurs  inscriptions  gallo-romaines  et 
autres,  surtout  par  les  deux  suivantes,  qui  sont  également  adressées 
aux  Matranae, 

Matronis  \  Afliabus  \  M.  Marius  \  Marcellus  \  pro  se  et  suis  \  ex 
imperio  ipsarum  (Orel.  Henzen.  5929).  Col.  Agrip. 

Matronis  Hama  \  vehis.  C.  luKus  \  Primus  \  et  C.  Iulius  \  Quar- 
tus.  ex  imperio  \  ipsarum.  Y.  S.  L.  M.  (Orel.  2087). 

Dans  d'autres  inscriptions,  imperio  ou  jussu  sont  employés  seuls, 
et  imperi(^  est  placé  à  la  fin  comme  bratude.  Ainsi  : 

Dianae  sacrum  imperio  (Orel.  1443). 

ilf.  Caponius  Félix  \  Diti  patri  \  imperio  (Ib.  1469).  Cf.  de  plus  : 
imperio  Veneris  (Ib.  1370),  lussu  imperiove  Dianae  (1445),  lussu 
Proserpinae  (1475),  lussu  Deorum  (1793),  etc. 

On  pourrait  cependant  aussi  traduire  bratude  par  ex  décréta;  si 
Ton  se  souvient  que  c'ëuit  un  décret  du  peuple  ou  des  Décurions 
qui  autorisait  la  consécration  d'un  monument  placé  dans  un  lieu  pu- 
blic, et  qui  fixait  les  concessions  de  terrain.  De  là  les  formules  con- 
nues DD  ou  Dec  Dec,  décréta  Decurionum^  ex  D,  ex  décréta  (Orel. 
157J,  4904)  ex  DD,  ex  décréta  Decurionum  (842),  etc. 

acoelo,  méghatasy  a  nobe,  etc.;  mais  tas  remplace  aussi  l'ablatif  d'une  manière  plu» 
complète,  comme  dans  dharhiatai,  a  virtnte,  madhyatas,  in  medio^  dditas,  in  prio- 
cipio,  etc.  (Cf.  Bopp,  Vergl.  Gr,  II,  244). 

(1)  Bràiu  se  retrouve  sans  doute  dans  le  Brâtuspantium  (Beanvais)  des  Belle- 
vaques  (Ces.  II,  13),  probablement  Val  du  jugement,  si  Ton  compare  le  ghWoi&yspant, 
lieu  creux,  vallon,  proprement  spant,  et  aussi  pant,  avec  aphérèse  de  1'^,  comme 
dans  peithiaw  de  yspeithiaw  =  lat.  tpectare.  La  double  forme  irlandaise  brâth  et 
breth  existait  déjà  en  gaulois,  où  Vergobreius  signifiait  ^'udicium  exsequens  (Zeoss, 
Gr.  Celf.  12,  71,  82.  825). 
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En  résumé,  notre  inscription  me  paraît  devoir  se  rendre  littérale- 
ment comme  suit  : 

Garta  Vidillanoviacus  dédit  Matribuê  Namanricis  (ex)  imperio^  vel 
décréta. 

S'il  n'y  a  pas  ici  d'accusatif  régi  par  dede^  et  indiquant  le  monu- 
ment consacré,  c'est  que  sans  doute  Tinscriplion  y  était  plarée,  ce 
qui  le  désignait  sufflsamment. 

A  défaut  d'une  certitude  absolue,  que  l'on  ne  saurait  exiger  dans 
ce  genre  de  recherches,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  refuser  à 
cette  solution  un  très-haut  degré  de  probabilité.  Voyons  maintenant 
si  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Germer  Durand  est  de  nature  à 
inspirer  un  égal  degré  de  confiance. 

Suivant  lui,  comme  je  l'ai  dit,  l'inscription  ne  contiendrait 
qu'une  liste  de  noms  de  lieux,  et  il  faudrait  la  diviser  comme  suit  : 

TapTS  I  pi$iX>otvo  I  uyaKO  |  9$e$e(jia  |  rpeSo  |  va(AQ{uç  |  txa^  |  ppotouSc. 

c'est-i-dire  en  substituant  partout  les  noms  modernes  : 

Gardie  |  Vedeillan  \  Uzès  |  Seyne  |  Trêves  \  Nîmes  \  Huchau  | 
Brethenas. 

La  première  question  qui  se  présente,  c'est  de  savoir  si  ces  noms 
peuvent  être  gaulois,  en  tout  ou  en  partie,  en  laissant  décote  ceux  de 
Vedeillan  et  de  Ntmes  que  nous  avons  reconnus  comme  tels,  bien  que 
formés  en  ethniques.  Comme  évidemment  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  itiné- 
raire mais  d'une simpleénumération,  ces  nom^^  de  lieux  devraient  être 
tous  au  nominatif,  et  nous  offrir  les  terminaisons  usitées  en  gaulois. 
Garta  et  Sdedema  pourraiept  bien  être  des  féminins,  comme  Alesia^ 
LiUetia^  etc.,  et  Ugako^  Ikabo,  Trebo^  se  rattacher  à  la  désinence  en 
0  de  beaucoup  de  noms  de  lieux.  Toutefois  Namaus  figurerait  là  sans 
terminaison,  et  ni  Bidillano,  ni  Bratude  ne  sauraient  être  pris  pour 
des  nominatifs  (i). 

Mais,  en  partant  de  ces  données,  il  se  présente  tout  d'abord  des 
objections  aux  rapprochements  proposés  avec  les  noms  de  lieux  mo- 
dernes qui  sont  censés  correspondre.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  que  les 
formes  comparées  offrent  parfois  de  divergences  considérables,  car 

(i)  Il  est  à  romarquer  qae  les  deix  ooms  Bidillano  et  Ugako  ne  sont  obtenus  que 
par  aoe  division  peu  admissible  en  o-u  de  Tou  grec  qui^  devant  le  y  supposas,  ne  peut 
représenter  que  la  simple  voyelle  ti,  prononcée  comme  notre  ou.  Dès  lors  il  faudrait 
opter  entre  Bidillan^  UgakOy  le  premier  sans  terminaison,  ou  Bidiilanu^  Gako, 
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les  noms  anciens  se  sont  souvent  corrompus  à  tel  point  qu'il  est  dif- 
ficile de  les  reconnaître.  Il  y  a,  toutefois^  certaines  règles  générales 
quiopt  présidé  à  ces  transformations,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue.  Ainsi,  les  noms  de  lieux  en  o,  au  nominatif,  appartiennent 
constamment  à  des  thèmes  en  on,  et  cet  on  s'est  maintenu  dans  les 
formes  modernes,  d'ailleurs  plus  ou  moins  altérées.  Ainsi  Divio^ 
itei/o,  Vesantio,  Cabêllio,  Brigantio^  etc.,  sont  devenus  respective* 
ment  Dijon,  Avallon,  Besançon,  Cavaillon,  Briançon,  etc.  Il  y  a  sans 
doute  quelques  exceptions,  comme  ÏMze  pour  Elusio,  Suze  pour  Se- 
gwio,  mais  cela  n'infirme  pa3  la  régie,  il  est  donc  peu  probable  que 
des  trois  noms  Ugako^  Ikaho  et  Trebo^  aucun  n'eût  conservé  le  on  du 
thème  régulier.  D'autres  objections  surgissent  de  l'examen  spécial 
de  plusieurs  noms. 

IJgako,  par  exemple,  qui  aurait  dû  devenir  Vion,  est  identifié 
avec  Vzès.  Mais  l'ancien  nom  bien  authentique  d'Uzès  est  llcetia^ 
qui  rend  parfaitement  compte  de  la  forme  moderne.  Il  faudrait  donc 
supposer,  pour  cette  ville,  une  double  dénomination,  car  Vgako  et 
Ucetia  ne  peuvent ,  par  aucun  artifice,  se  ramener  à  une  même 
forme. 

Garta  n'a  guère  pu  être  l'ancien  nom  de  Gardie,  Celui  deLesGar-' 
dies,  ou  Saint-Nazaire-des-6ardies,  autre  lieu  qui  en  est  voisin,  in< 
dique  clairement  un  rapport  étymologique  avec  garda^  guardia  et 
garde,  qui  forme  en  France  une  multitude  de  noms  de  lieux.  Ainsi, 
Gardes  au  pluriel  (Charente),  Garde  (Var),  La  Garde,  très-fréquent 
partout.  Garde-bois,  Garde  chemin  (Jura),  Garde^louf  (Seine^et* 
Marne),  Bellegarde  (Ain),  etc.  Or,  garde,  comme  on  le  sait,  vient  du 
germanique  ward^  wart,  dont  le  corrélatif  gaulois,  qui  a  dû  être 
vard,  se  trouve  probablement  dans  Vardo,  l'ancien  nom  du  Gard^ 
ainsi  appelé  comme  ligne  de  défense.  Le  changement  du  v  en  g,  gu^ 
qui  se  remarque  dans  le  provençal,  etc.,  et  qui  est  propre  à  la  bran- 
che celto-bretonne  moderne,  est  resté  étranger  au  gaulois  comme  h 
l'irlandais.  Il  en  résulte  que  Garta  et  Gardie  ne  sauraient  avoir  en 
réalité  aucun  rapport. 

Sdedema  peut-il  mieux  se  légitimer  comme  l'ancien  nom  de  SetfneJ 
On  a  comparé  le  Statumae  qui  figure  dans  l'inscription  de  la  colonne 
d'Anduze.  Malgré  sa  physionomie  latine  (Cf.  statuo,  statumen)  (1), 
ce  peut  être  là  un  terme  gaulois  dérivé  de  la  racine  sld,  que  possè- 
dent généralement  les  langues  ariennes;  mais  alors  que  devientSde- 
dema?  Le  groupe  initial  sd  est  aussi  étranger  au  gaulois  qu'au  latin, 

(1)  Cf.  aussi  Statonia,  dans  l'Étrarie, 
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et  on  ne  peut  considérer  Sdedema,  ni  comme»  le  nom  celtiqae  de 
Statuma^  ni  comme  une  corruption  gauloise  de  ce  dernier.  Objecte- 
ra-t-ôn  qu'il  a  pu  avoir  une  origine  grecque  ou  ibérique  ?  Mais,  ni 
en  grec,  ni  en  basque,  on  ne  trouve  un  mot  commençant  par  sd.  Il 
faut  en  conclure  que  ce  nom  hypothétique,  si  singulièrement  com- 
posé, suivant  moi,  de  1*5  finale  d'un  nominatif,  du  verbe  dede^  et  de 
la  première  syllabe  de  matrebo^  n'a  qu'une  ressemblance  toute  for- 
tuite avec  Statumae. 

Après  tout  cela,  on  peut  encore  se  demander  à  quelle  fin  une  sem- 
blable énumération  de  noms  de  lieux ,  mis  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, sans  séparation,  ni  ponctuation,  aurait  été  placée  sur  le  tailloir 
d'un  chapiteau. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  ces  arguments  vous  paraîtront  avoir  quel- 
que poids.  En  fait,  tout  dépend  de  savoir  si  l'interprétation  philolo- 
gique proposée  est  fondée  ou  non.  Si  elle  ne  l'est  pas,  ce  qu'il  fau- 
drait démontrer,  l'autre  solution  n'aura  pas  pour  cela  gain  de  cause, 
car  les  objections  qu'elle  soulève  subsisteront,  et  l'inscription  restera 
ënigmatique.  Si,  au  contraire,  l'inlerprélation  est  juste,  on  admettra 
difficilement  que,  par  le  plus  étonnant  des  hasards,  en  divisant  les 
éléments  du  texte  de  deux  manières  différentes,  on  arrive,  d'une 
part,  à  une  liste  de  noms  de  lieux,  et,  de  l'autre,  à  une  phrase  gau- 
loise d'un  sens  clair  et  précis.  Je  remets  la  décision  finale  au  juge- 
ment des  hommes  compétents  en  philologie  celtique  aussi  bien  qu'en 
archéologie,  tout  disposé  que  je  suis  à  reconnaître  une  démonstra- 
tion qui  me  serait  contraire. 

Je  passe  maintenant.  Monsieur^  à  une  inscription  dont  la  celticité 
a  été  également  contestée,  bien  qu'à  un  autre  point  de  vue,  mais 
que  je  crois  pouvoir  revendiquer  comme  gauloise.  Je  veux  parler 
de  celle  que  l'on  a  trouvée  prés  de  Bourges,  tracée  à  la  pointe  sur 
un  vase  de  terre  noire  à  large  ouverture,  et  que  M.  de  Longpérier  a 
publiée  dans  la  Reviie  archéologique  de  1849  (t.  VI,  p.  554).  Elle 
forme  une  ligne  continue  qui  a  été  lue  comme  suit. 

INSCRIPTION  DE  BOURGES  : 

Buscillasosiolegasitinalixiemagalu. 

M.  de  Longpérier  a  présumé  que  ce  pouvait  être  du  latin  déjà  cor- 
rompu au  iv^  siècle,  date  qui  semble  résulter  de  la  nature  des  carac- 
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tères,  et  il  a  cherché  à  restiluer  le  texte  en  divisant  les  mots  de  la 
manière  suivante  : 

Buccella{m)  socio  legas  ut  inalescam  i^eyoIXa  (valde). 

Le  savant  archéologue  ne  se  dissimule  point,  d'ailleurs,  ce  que 
cette  restitution  offre  d'incertitudes,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
ut  inalescam  pour  itinalexie^  ainsi  que  pour  le  mot  magalu^  rendu 
par  valdây  en  y  voyant  un  adverbe  emprunté  au  grec  [xrfdtXa  ou 

(xeYdcXcoc. 

Plus  tard,  M.  Lenormant,  en  185S  (1),  et  M.  JHonin,  en  1861,  ont 
bien  reconnu  dans  cette  inscription  un  texte  gaulois;  mais  il  faut 
avouer  que  leurs  interprétations,  très-divergentes,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  sont  tout  à  fait  inacceptables,  philologiquement  par- 
lant. M.Becker,  dans  Texcellent  travail,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs 
fois,  n'a  pas  hésité  à  l'admettre  comme  celtique,  mais  sans  chercher 
à  l'expliquer. 

Il  n'est  pas  étonhant,  d'après  cela,  qu'un  nouvel  investigateur  ait 
repris  la  thèse  de  M.  de  Longpérier,  tout  en  arrivant  à  des  résultats 
différents.  Dans  un  article  de  la  Revue  archéologique  (nov.  i866), 
intitulé  :  Les  trois  bouchées  de  pain,  M.  Froehner  a  déployé  beaucoup 
d'érudition  et  d'esprit  pour  démontrer  la  latinité  de  l'inscription  et 
arriver  ainsi  à  l'interpréter.  J'ai  lu  ce  travail  avec  beaucoup  de  plai- 
sir, mais  j'avoue  qu'il  ne  m'a  pas  convaincu.  Il  y  a,  daqs  celte  ana- 
lyse, trop  de  conjectures,  bien  qu'ingénieuses,  et  trop  de  change- 
ments apportés  à  la  lettre  du  texte,  pour  entraîner  l'assentiment. 

Voici  comment  M.  Froehner  lit  et  divise  l'inscription  : 

Buscillas  osio  legas  ïîî  (ï>  alixie  magalu. 
c'est-à-dire  en  meilleur  hitin  : 
Buccellas  otiolegas  très  in  aleximanganum. 

Ce  qui  signifierait  :  Mange  en  silence  trois  bouchées  de  patn,  et  le 
poison  (ou  le  charme)  ne  te  fera  pas  de  mal.  Ce  serait  là  une  recom- 
mandation d'un  procédé  superstitieux,  pour  se  garantir  d'un  charme 
ou  d'un  empoisonnement. 

On  voit  que,  sdiXiflegas^  aucun  des  six  mots  du  texte  ne  reste  sans 


(1)  Lettre  sur  les  inscriptions  de  la  Chapelle-Saint-Êloi,  et  les  graffiti  de  la 
Gaule.  Paris,  1858. 
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• 

quelque  modification,  plus  ou  moins  conjecturale,  et  que  plusieurs 
termes  sopt  détournés  de  leur  signification  propre. 

La  supposition  principale,  savoir  que  le  t/i  qui  suit  legai  ne  serait 
en  réalité  que  trois  I  surmontés  d'une  barre  transversale  qui  en  fe- 
rait le  chiffre  ïïï,  ne  me  semble  pas  suffisamment  justifiée  par  Tin- 
spectiondes  caractères,  du  moins  d'après  le  fac-similé  qu'en  a  donné 
M.  de  Longpérier. 

Il  faut  admettre  de  plus  que  buscillas  est  pour  buccellasy  osio  pour 
olio^  que  ïi  de  in  a  été  oublié  par  le  graveur,  et,  surtout  que  le  com- 
posé grec  àXe^ifxdcYY^vov  a  pris  la  forme  barbare  alûmemagalu.  Si  Ton 
ajoute  à  cela  que,  dans  le  texte,  il  n'est  pas  question  de  pain,  que 
Otto  ne  signifie  pas  en  silence,  et  que  le  sens  de  mange^  attribué  à  le- 
gas,  est  un  peu  forcé,  on  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  conserver 
bien  des  doutes  sur  la  justesse  de  cette  interprétation. 

Avec  tout  cela,  H.  Froebner  avait  cependant  beau  jeu,  en  présence 
des  solutions  gauloises,  proposées  par  MM.  Lenormant  et  Honin.  Il 
est  difficile  de  comprendre  comment  le  premier  çst  arrivé  à  traduire 
par  :  Ex  vota  de  Sosius  établi  à  Alise,  homme  gaulois,  et  le  second 
s'égare,  à  coup  sûr,  quand  il  voit  dans  Sosio  un  génitif  de  Sosios^ 
dans  legas,  un  verbe  à  la  troisième  personne  de  l'indicatif  présent 
avec  le  sens  de  place,  dans  itin,  un  accusatif  avec  celui  de  nourri'- 
ture,  et  qu'il  traduit  :  Buscilla  (femme)  de  Sosios  place  (cette)  nour- 
riture  à  Alixis  Magalos,  ou,  peut-être,  à  grand  conseiller  Q).  M.Mo- 
nin  ajoute,  il  est  vrai,  que  le  sens  ainsi  obtenu  est  très-conjectural, 
mais  aucun  celtiste  ne  l'admettra,  même  comme  possible. 

Voyons  maintenant  si^  en  interrogeant  mieux  le  gaulois  et  les 
langues  néo-celtiques,  nous  n'arriverons  pas  à  des  résultats  plus  sa* 
tisfaisants. 

Je  m'en  tiens  strictement  à  la  lecture  donnée  par  M.  de  Longpé- 
rier, et  je  divise  les  mots  ainsi  : 

Bttscilla  sosio  legasit  in  Alixie  Magalu. 

c'est-à-dire  mot  à  mot  : 
Buscilla  liocce  (vas)  remisit  in  Alisid  Magalo. 

Je  fais  suivre  l'analyse  grammaticale. 

Le  féminin  Buscilla  rentre  dans  la  nombreuse  catégorie  des  noms 
propres  gaulois  et  gallo-romains  en  illus,  illa,  dont  M.  de  Longpé- 
rier a  réuni  tant  d'exemples  (1).  Dérivé  de  Bus-ca^  il  se  rattache 

(1)  Rev,  numism.  1859^  p.  ISA-  Cf.  Zeuss,  729,  et  Becker  (Beitr.  III,  352). 
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probablement  à  ceux  de  Bussus,  fig.  (Roach  Smiib.  lUustr.  107), 
BumUa  Saggonis  filia  (Stein.  3152),  Bussulia  Atiani  f.  (Id.  4085), 
Bussenius  {Gvuier.  705,  4),  Bussumarus  (Seidl.  Beilr.  V,  67),  Bus- 
sugnatius  (Stein.  3026).  L'ancien  irlandais  bus  est  explique^  dans  le 
glossaire  de  O'Davoren,  f^vglaine,  gleor,  pureté,  éclat. 

Dans  le  verbe  legasit,  nous  avons  une  forme  intéressante  de  l'ao- 
riste composé  avec  la  racine  as,  et  dont  le  sit,  à  la  troisième  personne 
du  singulier,  répond  au  sat  de  l'aoriste  sanscrit  et  au  sit  du  parfait 
latin,  dans^tc-«{<=sansc.  a-dikshat^  mansit,  scripsit,  t;ulnï,etc.  On 
le  retrouverait  aussi  en  ancien  irlandais,  si  on  pouvait  comparer, 
avec  Lotlner  (Beitr.  II,  318),  dilsi,  peliit,  gabsi,  cepit,  berrsi,  toton- 
dit,  leicsi,  liquit;  mais  Stokes  incline  maintenant  à  voir^  dans  lï 
final,  un  pronom  annexé,  attendu  que  généralement  le  sens  le  ré- 
clame. Ainsi,  leicS'i,  liquit  eum,  serait  pour  leicis-i^  dtte-t,  petiit 
eum,  pour  dlis-i,  etc.,  de  même  que  le  comique  met  en  œuvre  un  e 
tout  semblable  à  l'impératif,  lath-e,  occide  eum,  etc.  (Stokes,  Goi* 
diU  p.  100).  Ce  qui  subsiste  d'ailleurs,  en  irlandais,  c'est  l'analogie 
de  la  formation  du  prétérit  parla  racine  as. 

Relativement  au  sanscrit  et  au  latin,  le  gaulois  legasit  doit  cepen- 
dant être  considéré  comme  d'origine  plus  récente,  à  cause  de  l'a  in- 
tercalé entre  la  racine  et  la  terminaison.  On  peut  comparer,  sous  ce 
rapport,  Vo  des  prétérits  de  l'ancien  slave  comme  voyelle  de  jonc- 
tion, dans  neS'O'Chu^  nes-o-chomu,  etc.,  de  nesti^  ferre,  (Cf.  Schlei- 
cher.  Compend.  p.  818). 

Quant  au  sens  attribué  à  legasit,  j'y  arrive  par  la  comparaison  de 
l'irlandais  loghaim,  remitto,  dimitto,  luo,  solvo  (O'Donov.  Gloss.  v. 
c),  %,  dimltte  (Zeuss,  987),  d'où  %,  logh,  merces,  preiium,  foe- 
nus  (28,578),  c'est-à-dire  ce  qui  se  remet  en  échange.  Ce  logh  est  à 
leg  comme  le  préfixe  /or,  gallois  guor,  au  gaulois  ver^  le  gallois  gor^ 
wydd{2iXïC.  guoruid)^  coursier,  à  veredus^  nom,  templam,  à  neme- 
ton^  etc.  11  ne  faudrait  pas,  à  raison  de  la  voyelle,  comparer  l'irlan- 
dais leigim,  sino,  mitto,  qui  donnerait  aussi  un  sens  approprié;  car 
l'ancien  leic,  mitte,  sine,  leicid,  sinite  (Zeuss,  238,  852)  avec  son  c 
non  aspiré,  répond  au  latin  linquo^  et  ne  saurait  rien  avoir  de  com- 
mun avec  legasit. 

Le  régime  direct  de  ce  verbe  ne  peut  se  trouver  que  dans  le  sosio 
qui  le  précède  et  pour  lequel  on  aurait  dû  attendre  sosin,  si  toute- 
fois c'est  bien  là  le  pronom  démonstratif  redoublé  des  inscriptions 
d'Alise  et  de  Vaison.  On  a  vu  que  sosin  est  provenu,  selon  toute  pro- 
'  babiiilé,  de  sosion,  et  c'est  peut-être  ainsi  qu'il  faut  lire  sosio,  en  ad- 
mettant ici  la  nasale  consécutive  {anousvara),  prononcée  sans  être 
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écrite,  dont  j  ai  parié  à  propos  de  l'inscription  de  Guérel.  On  peut 
supposer  aussi  que  Vn  finale  a  disparu  dans  sosio  par  suite  de  la  cor- 
ruption du  gaulois,  qui  doit  avoir  été  assez  rapide,  de  même  quel'in 
et  Vs  des  nominatifs  se  sont  perdues  de  bonne  heure  dans  les  noms 
de  potiers,  le  bas-latin  et  les  langues  néo-latines  (1). 

Les  deux  formes  somn  et  sosin  peuvent  fort  bien  avoir  coexisté 
dans  la  Gaule  par  suite  des  différences  de  dialectes.  J'ai  déjà  signalé 
des  variations  analogues  dans  Tosque  et  Tombrien. 

Il  est  à  regretter  que  le  nom  du  vase  ait  été  sous-entendu^  car  il 
nous  aurait  donné  un  mot  gaulois  de  plus;  mais  l'omission  se  com- 
prend, parce  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur  l'objet  désigné 
par  le  pronom  démonstratif. 

Le  régime  indirect  du  verbe  se  reconnaît  dans  Magalu,  datif  ré- 
gulier de  Magalos.  Cf.  Alisanu,  Anvalonnacu,  des  précédentes  in-- 
scriptions.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  un  nom  gaulois,  qui  paraît 
déjà  dans  Tite-Live  (XXI,  9)  comme  celui  d'unr^x  Boiorum^  Maga^ 
lu8j  que  Polybe  (III,  44)  appelle  MaytXoç.  On  trouve,  de  plus,  dans 
les  inscriptions,  un  Magal(iu8)  (Stein.  369),  à  Mayence;  un  Magulus 
(Hurat.  1479, 11), à  Vérone;  un  Magilus  et  un  Magilo  (Id.  1479,  14; 
Orel.  156),  en  Espagne;  une  Magulla  (Crut.  912,  10),  à  Vérone,  etc. 
Cela  rend  doublement  improbable  le  rapprochement  de  M.  Froehner 
avec  |i.aYY«vov. 

Reste  in  Alixie  qui  ne  peut  signifier  que  dans  Alise^  comme  le  in 
Alisiia  de  inscription  de  cette  ville,  seulement  le  nom  s'appliquait 
peut-être  à  VAlesia  du  Gard  ou  à  YAlaise  du  Doubs.  La  variante 
Alexia  se  rencontre  dans  un  des  manuscrits  de  César,  le  codex  Eg- 
mondanus  (Cf.  Nipperdey^  p.  445,  16),  ainsi  que  dans  la  vulgate  de 
Pline  (XXXIV,  43, 3).  On  sait,  d'ailleurs^que  T^et  Vx  se  remplacent 
plus  d'une  fois  dans  les  noms  gaulois.  Ainsi  :  Bonosus  et  Bonoxus 
(Stein.  207,  1788;  Froehn.  420),  Pistillus  (Orel.  2776;  Grut.  130,  9; 
Froehn.  407,  408),  et  Pixtilos  (Duchal.  p.  17!),  Andossus  et  An- 
doxus  (Du  Mège,  Arch.  pyrén.  159;  Herzog,  Gall.  Narb,  n*  282),  Art- 
metuSf  Alanus  et  Atimetux,  Alanux  (Froehn.  p.  xxx),  etc.  Quant  au 
suffixe  e  pour  l'ablatif,  je  me  réfère  à  ce  que  j'en  ai  dit  à  propos  de 
in  Alisiia. 

Le  sens  auquel  nous  arrivons  ainsi,  en  respectant  scrupuleusement 
le  texte,  et  sans  nous  écarter  des  règles  de  la  grammaire  celtique,  est 
assurément  très-prosaïque,  il  ne  s'agit  plus  d'une  amulette  ou  d'une 
formule  magique,  ni  même  d  une  offrande  votive,  mais  d'un  simple 

(1)  Cf.  Froehner.  Inscr.  terrae  coctae  vasorum,  p.  ixix^  xxx. 
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cadeau  fait  par  Busdlla  à  Magalos^  el  dont  Finscription  assure  le  sou* 
venir.  La  construction  de  la  phrase,  composée  d'un  nominatif,  d'un 
verbe  actif,  d'un  accusatif  et  d'un  datif,  est,  d'ailleurs,  en  analogie 
parfaite  avec  ce  que  nous  connaissons  déjà  de  l'épigraphie  gauloise, 
à  laquelle  ce  texte  appartient  à  coup  sûr. 

C'est,  sans  doute,  au  contraire,  d'une  formule  magique  qu'il  s'agit 
dans  la  curieuse  inscription  tracée,  sur  une  lame  d'argent,  et  décou- 
verte à  Poitiers  en  1858,  mais  dont  Pinterprélation  présente  plus  de 
difficultés.  A  la  suite  de  l'intéressant  rapport,  présenté  à  ce  sujet  par 
M.  de  Longuemar  à  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  et  publié 
avec  un  fac-similé,  je  me  suis  engagé  dans  l'entreprise,  plus  aven- 
tureuse que  prudente,  d'en  tenter  une  explication  par  les  langues 
celtiques,  laquelle  a  été  insérée  dans  le  second  bulletin  de  la  Société 
de  1859.  On  peut  y  voir,  par  le  préambule,  que  ce  n'élait  pas  sans 
défiance  que  j'encourais  les  risques  de  cette  entreprise;  mais  je  me  di- 
sais que,  après  tout,  un  premier  essai,  imparfait  ou  même  manqué, 
en  provoquerait  d'autres,  et  que  le  problème,  une  fois  posé,  s'éclair- 
cirait  par  la  discussion.  Je  ne  puis  considérer  comme  un  progrès  la 
solution,  proposée  peu  après  moi  par  M.  Monin,  dans  ses  Monuments 
gaulois  (p.  88).  M.  Monin,  en  effet,  selon  sa  regrettable  coutume, 
remplace,  sans  les  discuter,  mes 'conjectures  déjà  fort  hypothétiques 
par  des  conjectures  nouvelles,  encore  bien  plus  aventurées  et  très-in- 
suffisamment motivées  (1).  D'une  autre  part,  mon  essai,  communi- 
qué à  Siegfried  et  à  Stokes,  éveilla  chez  eux  un  vif  intérêt  pour  la 
question.  Il  s'ensuivit  une  correspondance  active  et  un  échange  de 
vues  diverses,  avec  Siegfried  surtout,  Stokes  se  renfermant  bientôt 
dans  une  réserve  pleine  de  doutes  (2).  Siegfried,  au  contraire,  con- 
tinua à  s'en  occuper  jusqu'à  sa  mort,  et  les  résultats  de  ses  recher- 
ches ont  été  publiés,  d'après  ses  notes,  par  son  ami  Lottner,  main- 
tenant professeur  de  sanscrit  à  Dublin  (3).  C'est  ce  travail  important 
qui  doit  servir  de  base  à  tout  examen  ultérieur. 

(1)  Par  exemple  p.  89  :  Gantaurion,  «  Le  trépas,  la  mort?  accus,  sing.  La  décom- 
«  position  de  ce  mot  me  donne  engendre  y  silencieux,  »  ~  Quelle  décomposition? 
«  Vtaie,  allei-vous-en  !  impér.  2*  pers.  du  pluriel.  »  —  De  quel  verbe?  etc.,  etc. 

(2)  Dans  les  Beitraege  (III,  76),  après  avoir  observé  que  la  lecture  adoptée  par 
H.  de  Longuemar  doit  être  rectifiée  en  quelques  points,  il  ajoute  :  «  Ce  que  signi- 
«  fient  ces  formules,  et  si  elles  appartiennent  à  une  langue  quelconque,  ou  ne  sont 
a  qu'une  sorte  d'abracatabna,  c*e8t  ce  que  je  n'ose  décider.  » 

(3)  On  the  Gaulish  inscription  of  Poitiers,  from  the  papers  of  R.  Th.  Siegfried, 
arranged  by  G.  F.  Lottner.  Dublin,  1863. 

XVI.  2 
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Ce  qu'il  fallait,  avant  tout,  c'était  de  bien  éublir  la  lecture  du 
texte,  ce  qui  n'est  pas  très-facile,  attendu  qu'il  est  écrit,  sans  beau- 
coup de  soin,  en  caractères  en  partie  cursifs  et  en  partie  minuscules, 
semblables  à  ceux  qui  étaient  en  usage  au  vi'  siècle.  Or,  Siegfried  est 
arrivé  à  une  lecture  très-différente,  pour  la  dernière  partie  de  Tin- 
scription  surtout,  de  celle  de  M.  de  Longuemar^  et  cela  conduit  né- 
cessairement à  une  toute  autre  interprétation  que  la'  mienne,  qui  se 
fondait  sur  cette  dernière.  On  jugera  de  ce^  divergences  par  la  com- 
paraison suivante.  J'indique  comment  les  mots  du  texte,  qui  est  con- 
tinu, ont  été  divisés  de  part  et  d'aulre. 

M.  de  Longuemar  lit  : 

Bis  I  gontaurion  \  analabis  |  bis  \  gontaurioso  \ 
ceanalabis  \  bis  \  gontaurios  \  catalases  \ 
uiin  I  canima  \  uim  \  spatemanasta  | 
mastars  \  setutatê  \  justifia  |  quem  \ 
peperit  |  sarra. 

Siegfrieil  rectifie  : 

Bis  I  dontaurion  \  anala  \  èis  \  bis  \  dontaurim 
deanala  \  bis\  bis  \  dotUaurios  \  dalala  \  ges  (saj 
vim  I  danimavims  \  pater  \  nani  \  esto  \ 
magi  |  ars  \  secuta  |  te  \  justifia  \  quem  | 
peperit  \  sarra. 

On  voit  que,  i  partir  de  la  moitié  de  ravant-dcrnière  ligne,  lonto 
la  fin  de  l'inscription  serait  latine  et  signifierait  :  Sois  père  î  L'art  du 
magiciefi  t'a  suivi,  toi  que  Justifia  Sarra  a  enfafité. 

C'est  d'après  cette  indication  que  Siegfried  a  cherché,  dans  la  pre- 
mière partie  de  Tinscription,  une  conjuration  magique  contrôla  sté- 
rilité, et  son  démon  Dontaurios^  le  de.structeur  de  Tembryon,  comme 
le  nom  même  peut  s'expliquer;  tandis  que  moi,  j'avais  cru  y  trou- 
ver une  formule  à  prononcer  contre  la  dysurie,  en  m'atlachant  au 
mol  ma^far;,  en  irlandais  mat5(tr,  urina,  que  Siegfried  toutefois  lit 
fnagi  ars. 

Les  bis^  qui  reviennent  à  plusieurs  reprises  au  commencement 
du  texte,  lui  ont  paru  aussi  être  latins  et  indiquer  que  les  paroles 
qui  suivent  doivent  être  répétées  deux  fois  et  quatre  fois.  Il  traduit, 
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en  coaséquence,  comme  suit  la  partie  gauloise  de  rinscription  : 

Deux  fois.  SoufiOie  (i)  contre  le  Dontaurios! 
Deux  fois,  deux  fois.  Chasse  en  soufQant  (2)  le  Doutaurios! 
Deux  fois,  deux  fois.  Lutte  (3)  contre  les  Dontaurios! 
Avec  un  charme  très-puissant;  etc. 

Chaque  mot  présumé  gaulois  est  discuté  avec  le  soin  et  la  sagacité 
que  Siegfried  apportait  dans  ses  recherches,  et  il  appuyé  son  inter- 
prétation de  quelques  curieuses  analogies  que  présentent  les  conju- 
rations de  TAtharvayéda  contre  les  démons  de  la  stérilité.  On  voit, 
toutefois^  qu'en  définitive,  tout  dépend  de  la  manière  de  lire,  sa- 
voir :  Dontaurion  pour  Gontaurion,  deanala  pour  ceanala^  ges  pour 
ses,  dantma  pour  canima,  sans  parler  des  mots  latins  qui  suivent. 
Aussi,  je  crois  devoir  m^abstenir  de  toute  observation  de  détail,  qui 
serait  prématurée  tant  que  ces  divers  points  n'auront  pas  été  fixés. 
Cette  tâche,  pour  laquelle  je  me  déclare  tout  à  fait  incompétent,  doit 
être  confiée  aux  experts  qui  ont  fait  de  la  paléographie  une  étude 
spéciale.  Il  faudrait  soumettre  de  nouveau  la  plaque  originale  à  un 
examen  attentif,  pour  arriver,  si  c'est  possible,  à  dissiper  tous  les 
doutes.  Il  est  surtout  deux  points  importants  que  l'inspection  de  la 
plaque  même  peut  seule  éclaircir. 

Il  s'agit  des  deux  mots  gesuim  danimauims  que  Siegfried  voulait 
lire  gêssavim  danimavim.  Comme,  après  ges^  il  reste  au  bout  de  la 
ligne  un  petit  espace  vide,  il  conjecturait  que  la  syllabe  sa  a  pu  dis- 
paraître et,  quant  à  Ys  de  la  terminaison  vimsy  qui  resterait  difficile- 
ment explicable,  il  pensait  que  ce  n'est  peut-être  qu'un  trait  acciden- 
tel et  sans  valeur  réelle.  La  question  est  intéressante,  parce  que  Tin- 
terprétation  de  ces  deux  mots  par  :  avec  un  charme  très  puissant^  en 
dépend  en  bonne  partie.  Si  Siegfried  avait  raison  de  rattacher  gessa- 
vim  à  l'irlandais  geasa^  charme,  incantation,  et  danimavim^  comme 
superlatif  (danima)  à  ddn,  fort,  nous  aurions  dans  le  t^tm  final  un 
exemple,  unique  jusqu'ici,  d'un  instrumental  gaulois  corrélatif  au 
grec  9iv,  ffiy  et  au  datif  sanscrit  des  pronoms  en  bhyam. 

Quand  ce  travail  définitif  de  révision  aura  été  accompli,  il  sera 
temps  pour  moi  de  revenir  sur  mon  essai  pour  le  rectifier  ou  pour 


(1)  Anala,  impératif  d*uu  verbe  dérivé  d*un  substantif,  tbème  analo^  s=s  irl.  andl^ 
souffle. 

(3)  DeanaiQy  même  verbe  précédé  de  la  préposition  de  =  irl.  de,  di  fZeuss,  86â) 
et  latin  de. 

(3)  Daiala,  impératif  d*un  verbe  dérivé  du  thème  d ai aio  =  galloifi  dad* ,  daii, 
contestation,  lutte,  débat,  accusation,  etc. 
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l'abaDdonner.  Sauf  l'analogie  générale  d'aae  formule  magique^  dans 
laquelle  un  démon  de  la  maladie  est  conjuré  par  des  souffles,  il  n'en 
restera  presque  rien,  si  la  lecture  de  Siegfried  se  vériâe,  et  son  inter- 
prétation acquerra  tout  au  moins  un  haut  degré  de  probabilité.  Quel- 
ques incertitudes  subsisteront  sans  doute,  ici  et  là,  mais  qui  sait  si 
une  heureuse;  trouvaille  d'autres  amulettes  du  même  genre  ne  vien- 
dra pas  achever  de  les  dissiper? 

Les  inscriptions  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent  ont  toutes 
été  trouvées  dans  les  limites  de  la  Celtique  gauloise^  sans  doute  parce 
que  c'est  ià  que  l'inQuence  romaine  s'est  exercée  en  premier  lieu,  et 
avec  le  plus  de  puissance.  La  Gaule  belgique  n'en  a  fourni  jusqu'ici 
aucune,  ce  qui  est  fort  à  regretter,  car  cela  nous  aurait  permis  de 
juger  jusqu'à  quel  point  s'étendaient  les  différences  de  dialecte  si- 
gnalées par  César.  On  avait  espéré  d'en  découvrir  quelques-unes 
dans  la  Galatie,  mais  le  voyage  accompli  récemment  par  M.  Perrot 
n'a  point  réalisé  cette  attente.  Par  contre,  la  Gaule  cisalpine  nous  a 
livré  deux  monuments  épigraphiques  d'un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  langue,  l'inscription  bilingue  de  Todi  et  celle  de  Novare. 
Dans  ma  prochaine  et  dernière  lettre.  Monsieur,  je  traiterai  de  ces 
deux  inscriptions,  el  je  l  rminerai  cet  Essai  par  un  coup  d'œil  sur 
les  résultats  que  Ton  peut  considérer  comme  acquis  pour  la  gram- 
maire gauloise. 

Adolphe  Pigtbt. 

{La  suite  prochainement.) 


INSCRIPTIONS 

INÉDITES 

DE  L'ILE  DE  RHODES 

(Suite  et  fin)  (i) 


(LINDOS) 

63. 

Il  ATPOZ  lEP  ATE  I  - 
AGANAlAZAINAlAZKAlAIOZnOAIEni 

TIMOXAPIZEAEYGEPNAIOSEnOIHZE 

witàp  Tou]  icaxpiç  tepaT6ua[avT0ç 
iiOavaCaç  Aiv$taç  xal  Aibç  [loXUcoç. 

Tt{Ao^apiç   'EXeuôepvaToç  Iico(y)(ts. 

Dans  ce  fragment,  on  voit  que  les  deux  sacerdoces  de  Minerve 
Lindienne  et  de  Jupiter  Polieus  sont  réunis;  mais  on  n'y  trouve  pas 
celui  de  Diane  Iv  KexoCa,  ce  qui  prouve  que  le  culte  de  ces  trois  divi- 
nités n'était  pas  toujours  confié  à  un  seul  prêtre.  Ross  avait  déjà 
publié  plusieurs  inscriplions  qui  attestent  le  même  fait  (n""  3,  4, 10, 
16, 19). 

Le  nom  de  l'artiste  TifA^x^P^^  ^^  '^  ^^'^^  d'Eleulherna,  en  Crète, 
est  déjà  connu  par  plusieurs  inscriptions  :  l'une  de  Lindos  même 
(Ross,  n*»  3);  une  seconde  de  l'Ile  d'Astypalaea  (Corp.  n*  2491  b)  et  une 

(1)  Voir  la  Revue  archéol.^  1865,  man  et  avril;  ^1 866^,  mars,  mai  et  novembre; 
1857,  mars. 
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troisième  de  Sidon,  en  l'honneur  d'un  vainqueur  aux  jeux  Né- 
raéens  (i). 

Quoique  nous  ne  trouvions  pas  après  son  nom  la  mention  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  pour  d'autres  sculpteurs,  Ç  à  lmSa(x(a 
MixoLi^  il  est  probable  que  cet  artiste  avait  reçu  ou  reçut  plus  tard 
ce  privilège  des  Rhodiens,  car  lians  une  autre  inscription  de  Lindos 
(Ross,  n""  4)  nous  trouvons  son  fils  Pylhocritos,  avec  le  titre  de 
Rbodien.  C'est  un  nouvel  exemple  d'un  statuaire  transmettant  à 
son  fils  l'exercice  de  son  art,  et  le  titre  de  citoyen  Rliodien,  quoique 
lui-même  n'eût  obtenu  que  le  droit  A'im^\i.la.  (Voir  le  n^  1,  et  Ross, 
nM) 

64. 

A  PIZ 

H  I  Z 

OYP  ATP  O  Z 
lEP  AT TOZ  A0AN  AZ 

Apl9 

n iç 

[6irip  t]ou  wttTpo; 
tEpaT[€uaavjTOç    'A6dtvaç 

Cette  inscription  est  gravée  en  grands  caractères  sur  un  des  côtés 
d'une  base  de  statue.  Sur  l'autre  est  une  liste  de  noms  propres;  mais 
les  lettres  sont  tellement  effacées  que  je  n'ai  pu  en  tirer  que  quel- 
ques noms  sans  intérêt.  Un  seul,  et  fort  heureusement  le  plus  im- 
portant, est  très-lisible;  c'est  celui  du  sculpteur,  gravé  au  bas  de  la 
liste  : 

APXIAAMOZMIAHZIOZEPOIHZE 


(1)  Phiiologus,  1862.  p.  357.  On  ?oit  que  le  nom  Ti|ioxa[pT)]c  "EXcuOe^aîoç  doit 
être  roBtitaé  tTec  ane  légère  différence  dans  la  dernière  syllabe,  Ti|t6xoieic 
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60. 

NAYZIKOZAPISTANAPOYKAGYOOESIANAEPAYSANIA 
PAYZANlAZkAlKAAAlSTAKAIPOAOBOYAA 
YPEPTOYPATPOSIEPATEYZANTOZ 
AGANAlASAINAlAZKAlAIOSPOAIEnZ 
5  KAlAPOAAnNOSPYOAEnZ 

KAI.PTA.IT.STASENKEKOIAI 

Nouffixoç    ^picrràvSpou  xaô^  ôoOeatav  Bl  IIocuorQcvfa, 
QocuaovCaç  ■  xal  Ka^XCora  xa\  f^oSoSouXa 
&icip  Tou  TCttTpbç  tepaTeuaavTOç 
!\6ava(aç  Aiv$(aç  xal  Aibç  IloXiicoç 
xal    ÀpTafJLiTOç  Taç  Iv  KexoCa. 

La  pierre  qui  porte  cette  iiiscriplion  faisait  partie  d'une  des  habi- 
lations  construites  sur  Tacropoie  avec  des  matériaux  antiques;  je  l'ai 
Tait  dégager.  Les  lettres  sont  grandes  et  bien  tracées^  et  le  texte  ne 
présente  aucune  difficulté. 

La  première  ligne  contient  le  nom  du  personnage,  ainsi  que  celui 
de  son  père  naturel  et  de  son  père  adoptif.  Au-dessous^  les  noms  de 
son  fils  et  de  ses  deux  filles  qui  ont  consacré  ce  monument  pour 
rappeler  les  sacerdoces  exercés  par  leur  père.  Le  fils  porte  le  nom  de 
son  père  adoptif  et  non  pas  de  son  grand-père  naturel.  Nous  avons 
déjà  rencontré  plusieurs  fois  des  femmes  concourant  à  Télévation 
d'un  monument  ou  à  l'érection  d'une  statue  en  l'honneur  de  leurs 
parents. 

Les  sacerdoces  exercés  par  Nausicossont  au  nombre  de  quatre; 
il  a  été  prêtre  de  Minerve  Lindienne,  de  Jupiter  Polieus,  d'Apollon 
Pythien  et  de  Diane  Kecoia.  D'après  plusieurs  exemples,  il  est  pro- 
bable que  ces  quatre  prêtrises  n'ont  pas  été  successives,  mais  simul- 
tanées. Comme  onjles  obtenait  par  l'élection,  il  n'y  avait  rien  de  sur- 
prenant à  ce  que  les  suffrages  des  Lindiens  se  portassent  quatre  fois 
sur  le  même  homme  ;  les  temples  étaient  assez  nombreux  pour  que 
cette  réunion  de  prêtrises  ne  portât  pas  préjudice  aux  autres  candi- 
dats. 

La  nomination  des  prêtres  par  l'élection  peut  seule  expliquer, 
comment  dans  les  inscriptions  de  la  même  époque^  on  trouve  tantôt 
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deux,  tantôt  trois,  quatre  ou  même  cinq  sacerdoces  confiés  à  un  seul 
citoyen  ;  il  n'y  avait  pas  de  règle  à  cet  égard,  tout  dépendait  des  suf- 
frages du  peuple  et  de  la  popularité  du  candidat.  Minerve  et  Jupiter 
sont  presque  toujours  réunis;  Diane  Kecoia  leur  est  ordinairement 
associéi,  mais  il  y  a  des  exceptions.  Par  exemple  (Ross,  n""  9),  Diane 
n'est  pas  commée,  mais  en  revanche,  le  personnage  honoré  a  été 
prêtre  d'Apollon  Pythien,  de  Bacchus  et  de  Neptune  Equestre.  Dans 
le  texte  qui  nous  occupe,  Apollon  Pythien  est  nommé  avant  Diane. 
Le  surnom  du  dieu  est  donné  avec  la  forme  dorienne,  nuOa^ox;;  de 
même  dans  une  autre  inscription  de  Lindos  (Ross,  n*"  272).  La  forme 
ordinaire  nuô(ou  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  texte  (Ross,  n*"  9),  et, 
si  ce  n'est  pas  une  erreur  du  copiste  ou  du  graveur,  c'est  une 
exception. 

66. 

AIONAIAIONAPI2TOTEAHNAPXIAIMOYKAA 
TEYSANTATAZA0ANAZTA2AINAIASKAITOY 
ZTOVnOAIEnSKAlAPTAM  ITOZKEKOIAZKAI 

NTA ANTANAPETANnOTITOYSOEOYZ 

5  TANnOTlAINAIOYZ<t>IAOTEIMlAN 

nrfêjXiov  AÏXiov   'ApwrroreXTiv   Xpj^tSCjxw  K^8t 
t£pa]Teu(TavTa  tSç   'Aôavaç  Taç  AivSfaç  xa\  tou 
Atojç  TOU  IloXtéo);  xal    'AprajAiTOç  Kexoiaç  xal 
Se{$a]vTa  [«a<i]av  tJcv  ipeT^tv  ttotI  toJ>ç  ôeol^ç 
5.   xal]  Tiv  itOTi  AivSiouç  <piXoT6i|jL(av. 

Cetle  inscription  est  de  l'époque  impériale,  et,  d'après  le  prénom 
d'OEIius,  elle  appartient  probablement  à  l'époque  des  Anlonins.  Les 
lettres  KAA  qui  suivent  le  nom  du  père  sont  une  abréviation  de 
KXaffiov,  du  dèmeClasia,  qui  faisait  partie  de  la  cité  de  Lindos.  Cette 
abréviation,  empruntée  aux  usages  de  l'épigraphie  latine,  se  présen- 
tera encore  dans  un  autre  texte  de  Lindos.  Les  trois  divinités,  dont 
ce  personnage  a  été  le  prêtre,  sont  celles  que  l'on  retrouve  dans  la 
plupart  des  textes  du  même  genre.  Puis  la  formule  banale  qui  rap- 
pelle sa  piété  envers  les  dieux  et  son  zèle  pour  les  Lindiens.  On 
yoil  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  cette  inscription  de  l'époque 
impériale  et  celles  de  l'indépendance,  preuve  de  la  persistance  des 
usages  et  de  la  vitalité  des  cités  gi-ecques.  Même  à  cette  époque, 
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c'est  encore  le  dialecte  dorien  qui  s'est  maintenu  dans  l'tle  de 
Rhodes. 

67. 
PTAMITIPEPrAlAI 

*A  pT^fiLiTi  lig^-^aicn. 

Celle  inscription,  gravée  avec  grand  soin,  a  été  trouvée  dans  un 
champ  entre  l'acropole  et  le  porl  de  Lindos. 

Cette  Arlémis  est  une  divinité  différente  de  l'Artémis  Kexoia,  si 
fréquemment  mentionnée  dans  les  inscriptions.  L'épithëte  de  ]IepYai« 
indique  l'origine  du  culte.  L'Artémis  de  Pargé,  déesse  lunaire,  était 
la  divinité  nationale  de  la  Pamphylie;  son  temple  jouissait  du  droit 
d'asile  et,  tous  les  ans,  on  y  célébrait  des  fêtes  solennelles.  Son  culte 
avait  pénétré  dans  la  Carie  (1).  Cette  inscription  prouve  qu'il  s'était 
aussi  établi  à  Lindos,  qui  avait  de  fréquents  rapports  avec  la  côte  de 
Pamphylie.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  l'Ile  de  Rhodes  a  été  un 
des  points  où  les  religions  de  TOrient  et  de  la  Grèce  se  sont  souvent 
rencontrées  et  confondues. 

68. 
IHNHNAMEAAI      0ICY 

KAOYOGEZIANAEArHZAPXOY 
EPAINniXPYSEniSTEOA 
KAIEIKONI  XAAKEAI 
5     AEAnKANTIAEAYTniKAI 
PPOEAPIANENTOISArnZl 

OYST10ENTIAINAIOI 
KAISEITHSINENIEPO0YTEI 
KAiZTE0ANA<t>OPIANENTAIS 
lO      PANATYPESIKAOEKASTONEN 
KAITANTIMANANATOPEYZE 


•  (1)  Pour  la  nature  et  le  culte  de  TArtémis  de  Pergé,  voir  rouvrage  de  U.  Matiry, 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.Il(,p.l90. 
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EIZTONAEIXPONON 
EYZEBEIAZENEKATASPOTI 
KAIAPETAZKAIEYNOIAZKAI0IA 
l5      ANEXHNAIATEAEIEIZTETO 
AINAinNKAlEIZTOZYNPAN 

[ACvSioi  iziiuxtny]  Zi^vwva  MeXa[vô]iou,  xaô'  ôoôe^iav  Bi  'k-fri<tifr/[po 
âica(vcû,  xpweo)  (ntfi[*n^]  xai  «bwJvi  x^îUicL.  leSwxavn  Si  oôw  xa' 
icpoe^pfav  iv  toîç  iy**^  ^Ç  t(6«vti  A(v$ioi  xa\  9thr\isvt  Iv  l£po6uTc([«î>] ,  xal 
<rre<pavo<pop(av  Iv  toîç  irav«Yupe<jt  xaô'  6c«otov  lv[iauTiv]  xal  tSv  tijiSv 
àvaYop€u<r[ivl  elç  tov  àt\  xp^ov,  einreëtUç  ?vttta  tôç  hotC  [touç  ÔïAç]  xa» 
dtprraç  xal  cuyotaç  xal  f  iX[o&$(aç]  Jty  If^^'^v  8iaTcX&T  tt<  Tt  t^  [hXtjOoç  ti] 
Aiv^fwv  xal  ftlç  To[v]  auvwav[Ta  fiîifxov]. 

Cette  inscription  est  gravée  en  grandes  lettres  ;  trop  grandes  même 
pour  la  pierre  qui  n'a  pu  contenir  la  ligne  entière;  dans  ce  cas,  le 
graveur  a  négligé  de  l'achever,  stlr  que  tout  le  monde  pourrait  com- 
pléter une  formule  d'un  usage  aussi  commun. 

Ross  a  déjà  publié  des  décrets  honorifiques  du  même  genre  trouvés 
k  Lindos.  Examinons  donc  les  récompenses  et  le^  privilèges  que  la 
cité  décernait  i  ses  concitoyens. 

J'ai  publié  précédemment  une  inscription  qui  rappelait  les  hon- 
neurs décernés  à  un  citoyen  de  Lindos  (n*  6).  Il  n'avait  obtenu  qu'un 
éloge  public  et  une  couronne  d'or,  et  il  se  vantait  d'avoir  été  le  pre- 
mier à  qui  la  ville  de  Lindos  eût  accordé  cette  récompense.  Depuis, 
elle  n'avait  plus  paru  suffisante,  et  pour  exciter  par  la  vanité  le  zélé 
de  ses  habitants,  la  cité  avait  dû  ajouter  de  nombreuses  récompenses 
et  des  privilèges  nouveaux 

A  l'éloge  et  à  la  couiDnne  d'or,  on  avait  d'abord  ajouté  une  statue 
de  bronze. 

Puis  une  nouvelle  série  d'honneurs  annoncée  par  cette  formule  : 
Se$(&xavTi  $c  avrû,  un  siége  distinct  dans  les  jeux  que  célèbrent  les 
Lindiens;  ce  droit  de  ^poeSpta  est  trop  connu  pour  qu'il  faille 
insister;  la  nourriture  dans  ie  hiérothytéion ;  nous  avons  montré 
qu'à  Rhodes  c'était  dans  le  prylanée;  et  dans  un  numéro  précédent 
(n*"  61),  j'ai  défini  la  nature  de  ce  privilège  ;  le  droit  de  porter  une 
couronne  dans  les  fêtes  de  chaque  année;  la  proclamation  perpé- 
tuelle de  ces  honneurs. 
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Je  ne  chercherai  pas  quels  semces  avait  pu  rendre  ce  personnage, 
inconnu  du  reste.  Car,  de  même  que  pour  les  honneurs,  on  trouve 
pour  les  services  une  formule  banale  qui  revient  à  la  fin  de  toutes 
les  inscriptions  du  même  genre  trouvées  à  Lindos. 

On  allègue  d'abord  la  piété  envers  les  dieux;  c'est  le  mérite  le  plus 
considérable  à  Lindos.  Nous  avons,  vu  en  effet,  combien  étaient 
nombreux  les  temples  de  la  cité  et  quelle  place  tenait  l'élection  des 
prêtres  et  des  ministres  du  culte.  Dans  une  ville  qui  avait  renoncé 
aux  affaires  politiques  et  qui  devait  surtout  sa  célébrité  au  sanctuaire 
de  Minerve  Ùndienne,  il  est  tout  naturel  que  les  affaires  religieuses 
aient  été  les  plus  importantes,  et  la  piété  le  principal  titre  à  la  recon- 
naissance du  peuple. 

Puis  on  rappelle  sa  vertu,  la  banne  volonté,  le  zèle  dont  il  fait 
preuve  à  l'égard  du  peuple  de  Lindos  et  de  la  cité  tout  entière. 
M.  Ross  (t.  II,  p.  611)  suppose  que  les  mots  xh  lùJffioç  tuv  Aiv$&dv  désigne 
les  Lindiens,  tandis  que  6  (râfiicaç  8^(mc  s'applique  à  toute  la  commu- 
nauté des  Rhodiens.  Cette  explication  ne  me  paraît  pas  probable.  Il 
faudrait  d'abord  être  sûr  que  les  trois  anciennes  cités  de  l'Ile  et  la 
nouvelle  ville  de  Rhodes  ne  formaient  qu'une  cité  et  qu'elle  était 
désignée  par  l'expression  de  drifAoç  ;  or,  il  n'y  en  a  aucune  preuve. 
Ensuite  n'aurait-on  pas  dû  ajouter  à  tov  ouiAicocvra  5vi[xov  les  mots  wv 
Po^Uav.  Je  crois  plutôt  qu'il  faut  restreindre  ces  deux  expressions  à 
Lindos,  et,  dans  ce  cas^  voici  deux  interprétations  entre  lesquelles 
on  peut  choisir.  UkrfiQç  désigne  le  peuple,  dans  le  sens  du  latin 
plebs,  en  le  distinguant  du  sénat,  ou  des  nobles  qui  formeraient  une 
classe  à  part;  mais  il  n'y  a  aucun  texte  qui  fasse  connaître  cette 
division  des  Lindiensen  deux  classes  distinctes;  ^[MÇypopulus^  pour 
l'ensemble  des  citoyens.  Ou  bien  to  izkrfioç  twv  Aiv$to>v  ne  serait  autre 
chose  que  les  Xv^Bo-Kokhai  et  6  ouvxaç  S^{xoç  serait  réservé  pour  la 
réunion  de  tous  les  citoyens  de  Lindos  même  et  des  bourgs  qui  com- 
posaient la  cité. 

A  la  dernière  ligne,  j*ai  restitué  tov  ouvTcavra  SrifAov,  quoique  le  texte 
porte  Tb  ouvicav.  Mais  on  voit  que  la  plupart  des  lignes  n'ont  pas  été 
terminées  parce  qu'il  manquait  la  place  de  plusieurs  lettres;  le 
graveur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  les  compléter  parce  qu'il  reprodui- 
sait une  formule  bien  connue.  Cette  formule,  qu'on  retrouve  dans 
plusieurs  inscriptions  presque  identiques,  donne  toujours  T^vouvicovra 
8Yi{jiov«  Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  l'omission  du  v  à  la  Pégli*» 
gence  du  lapicide. 
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AINAIOIETEIMAZAN 
EKA...YNKAEYKPATEYZ 

.YNAIKAAEE 
EYP.   .  EMOYBAZIAEIAEY2 
E..IN.IXPYZEni2TE<t>ANni 
KAIEiKONIXAAKEAAEAnKANTIAE.  . 

A.ArOPEYZINTANAETANTIM . . 
. . . .ONAEIXPONONENTAISPAN 

KA0EKA2TONENIAYTON 

TIOENTI      A  IN  AIOI 
. .ZEBElAZENEKAtASPOTITOYSOEOYS 
KAIAP.TASKAIEYNOIASKAI0IAOAOHIAZ 
ANEXOYZAAIATEAEIEIITOP  .    .  0O2 
TOA I  N  A  I  nN 

A(v5ioi    Ixetfxaffav     *Exa EùxpàTeuç,    [YjuvaTxa   8è   Eik[oX]^j«)u 

BadiXefôeuc,  é[^a]^[v]c{),  XP^^^  orecpdEvu)  xal  ebcovt  y^akUa*  Ae$(&xavTt  Bl 
[xal]  i[v]aYopo>«v  TÏvSe  tSw  tijaSv  [elç  TJbv  àt\  ^f^vov  £v  toiç  iîav[appïflr!] 
alç  xaO*  &a9Tov  Iviaurbv  Tfflevrt  AfvStot^  [e0]ae6e(aç  fvexa  tSç  iwA  Toi»ç 
Oeobc    xal   âp[e]T3c   xal    EÙvo(aç  xal   çiXoSoÇioc    Sv    ijoova    Bwxtkwi  sic  t^ 

'7c[Xîi]Ô0Ç   T^   AlV$lCi)V. 

Ross  a  publié  une  seule  inscription  de  Lindos  rappelant  les  hon- 
neur&  décernés  par  la  cité  à  une  femme;  il  n'y  est  fait  mention  que 
de  l'éloge  et  de  la  couronne  d'or.  Le  texte  que  je  publie  est  grayé 
sur  le  piédestal  d'une  statue  élevée  ù  une  femme  de  Lindos;  il  nous 
montre  que  les  femmes  pouvaient  obtenir  presque  tous  les  privilèges 
accordés  aux  hommes,  et  il  sera  curieux  de  noter  ceux  auxquels 
elles  ne  pouvaient  prétendre. 

Lig.  24.  Je  n'ai  pu  restituer  le  nom  de  la  femme  d'après  les  lettres 
de  ma  copie.  Elle  avait  épousé  Eupolémos;  à  son  nom,  on  a  ajouté 
BafftXeCSeuç  qui  se  retrouve  dans  d'autres  inscriptions  de  Rhodes  (1). 

(1)  Corp.  inscr.f  n«  2546  et  2513.  C^tte  dernière  inscription,  trouvée  à  Ces,  selon 
Fottrmont,  provient  peut-être  de  Rhodes,  et  certainement,  est  relative  à  un  Rhodien 
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Pour  les  honneurs  décernés  par  la  cité,  ce  sont  d'abord  les  -mêmes 
que  ceux  des  hommes  :  éloge,  couronne  d'or,  statue  de  bronze;  puis 
la  proclamation  dans  les  fêtes  que  les  Lindiens  célèbrent  chaque 
année.  En  comparant  ce  texte  au  précédent,  on  voit  que  les  Lindiens 
ne  lui  avaient  pas  accordé  :  le  droit  de  préséance  dans  les  jeux,  la 
nourriture  dans  Thiérothytéion,  le  droit  de  porter  une  couronne. 
Les  femmes  ne  pouvaient-elles  obtenir  ces  honneurs  et  pour  quels 
motifs? 

Le  premier,  la  icpoeapb,  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
question  si  débattue  de  savoir  si  les  femmes  pouvaient  assister  aux 
jeux  et  aux  représentations  scéniques,  car  l'expression  â^ta^tç  s'ap* 
plique  aussi  bien  aux  luttes  du  théâtre  qu'à  celles  du  stade.  D'après 
le  texte  qui  nous  occupe,  il  faudrait  se  prononcer  pour  la  négative  et 
ce  serait  une  confirmation  de  l'opinion  généralement  reçue.  Mais  il 
n'en  était  pas  ainsi,  du  moins  à  Lindos,  comme  le  prouve  le  frag- 
ment du  n*  70  également  relatif  à  une  femme. 

70, 

TAN  AE 
nPOEAPi  AN 
ENTAIS 

APETASE....KAIit>.  .OAO.  .  .  . 
ANEXOYZAAIATEAEIEISTOnAHG 
TOAIN  AiriN 
0  E  O  I  S 

?     $eSo>XQcvTi  Bl  aÔT5  àvaY^peuffiv]  t3v§6 
?     tSv  Tijjwlv  elç  Tov  ael  XP^^°^»]  ^^poc^ffav 
?     Iv  Tciiç  àytoffi,  aT8çavo«pop(av]  Iv  toTç 


àpETStç  ?[vexa]  xa\  9[iX]o8o[Ç(aç 
âv  lyu^yja  StaTeXet  elç  th  TÙJffioç 
TO  AivS((t>v, 
OeoTç. 


de  la  cité  de  Lindo!*,  bourg  de  Ladarmia,  et  à  une  femme  de  la  cité  de  Camiroa, 
bourg  de  Pontoréa. 
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Les  lignes  du  haut  sont  irès-difflciles  à  lire,  mais  j'ai  distingué 
très-nettement  le  mot  TcpoedpCav. 

Par  conséquent,  les  femmes  pouvaient  assister  aux  jeux  publics; 
bien  plus,  elles  pouvaient  même  y  avoir  un  siège  distinct.  Voilà,  je 
crois,  une  preuve  décisive.  Resterait  à  savoir  si  c'était  seulement  à 
Undos.  Peut-être  la  ligne  suivante  contient-elle  ffreipavcxpoptav]  h  wç 
icttvocYupeai,  d'après  les  inscriptions  analogues;  mais  je  n'oserais  l'af- 
firmer. Un  seul  privilège,  au  moins  d'après  les  textes  connus  jusqu'à 
ce  jour,  était  refusé  aux  femmes,  c'était  la  nourriture  dans  le  hiéro- 
thythéion.  Et  on  le  comprend,  c'était  plus  qu'un  privilège  honori- 
fique, c'était  presque  une  part  dans  la  vie  politique  de  la  cité. 

La  formule  relative  aux  services  est  la  même  pour  les  deux  sexes; 
seulement,  daus  les  deux  textes  que  nous  connaissons,  il  y  a  seule- 
ment elç  tÀ  ^X^Ooç  tm  Atv$(a)v  et  OU  n'ajoule  pas  elç  Tov  ouvTcavra  Srjfiov. 
Serait-ce  parce  que  cette  dernière  expression  indiquerait  non  plus 
seulement  le  peuple,  c'est-à-dire  les  habitants  de  la  ville,  qu'ils 
eussent  le  droit  de  cilé  ou  non,  mais  bien  les  citoyens  dan<(  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  politiques?  Les  femmes  n'y  pouvaient  prendi  e 
aucune  part,  et,  par  conséquent,  ne  pouvaient  rappeler  leur  zèle  h 
l'égard  du  SvjfjLoç. 

74. 

AT A0 ATYX  a 

N ACA I N Al ACK A  I  A lOC 

K  A  I  APTAI^ITOCe  ...       . 

KAIAYT0AYT0A€KA1AI0NYC0YKAIA 
5     nOAAa)NOCnY0IOYKAIA©AN...AAYCI 
ACnOAIAAOCKAIAIOCnOAl€a)CKA 

MCIPAAOCKAÏAIOC KAI  ATA  ACOI 

KAIAPTaMITOCKAIAA KAI 

CTaTOCI€P€YCK nA.N  AAI.INAlOYerK 

lo     nAPAI  AAYCIOICAIOCKAIHPACCjJPOAYT 
a)N€NnON...I  AKAinoTlAANOCn 
AAlOYKAlinniOYKAICAPAni  AOCKAI€l 

ciAOC€NPOAa}TiToc(j)ÂÂTiToY(t>Â7 

A€ONTOCI€P€(OCYiOCKYPCINA0PA 
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i5    cYAOxoci<Â7.  AnorcNOYcTcTci 

MHM€NOC€CTOAI€N€K€CYnoTa)N 
€Ne€OICAYTOKPATOPa)NKAlTa)NTHC 
l€PACBOYAHCCYNKAHToYAOrMATWN 
YnATiKWN  .  .  .CYNKAHTlKa)NCYNr€N 
20      HPAB  ACI  A€l..€...ToYBa)MON 
.  .  .TA€TIBAA  AC€K(i) 

'lepEbç  ÀOdt]vaç  Atv$(aç  xal  Atoç 

IIoXucoç]  xa\   îiprafAtToc  l[v  Kexoia 

xal  ....   T^  8i  xal  Aiovucrou  xal   'A 
5.   ic^XXcovoç  IIuOiou  xal   'AOav[aç   IJaXuat 

aç  DoXiàSoç  xal  Aïoç  QoXUcoc  Ka 

(UipdiSoç  xal  Aibç xal   XTa[6up(ou 

xal   \pTa(&tT(K  xal   'AX xal 

oraT^ç  isp^  . .  •  • 

10.  mfii  'laXiKrfetç,  Atb«  xal  llpaç   Mfokk 

u)v  Iv  nov[Ti«>pt](a  xal  IIoTtSavoç  Fi 

Xa(ou  xal   licicCou,  xal  2apd[m$oç  xal  £t 

««oç  ^  Prf&j),  T(toç  ^Xa.  TCtou  4>xa 

AeovToç  tep^coç  ufôç,  Kupeiva,  0pa 
15.   auXo^oç  KXa.,  àizo  y^vouç  tctii 

fA7)[xivoç  Iç  T^  ^tevexàç  jM  tu>v 

Iv  6eoT;  aôroxpaT^pcûv  xal  twv  ttjç 

lEpScç  pouX^ç  ouvxXi^TOu  SoYtMtrbiv. 

uicanxwv  [xal]  ouvxXtqtixmv  cuvYiv[i)ç, 
20.   ''Hpa  Ba<j(Xei[(y]  i^xi]  Tb[v]  pwjjirfv. 


Je  ne  donne  celte  inscription  que  d*après  un  estampage  commu- 
niqué par  H.  Bigliolti;  les  lettres,  pressées  l'une  contre  l'autre  et 
souvent  mal  gravées,  étaient  trës-diflSciles  à  distinguer  sur  cette 
empreinte.  11  en  résulte  donc  des  lacunes  que  l'étude  du  texte,  faite 
sur  la  pierre  même,  permettrait  sans  doute  de  combler.  En  atten- 
dant une  copie  plus  complète,  je  pul^lie  ce  que  j'ai  pu  déchiffrer  sur 
l'estampage;  dans  la  restitution,  j'ai  laissé  quelques  vides,  notam- 
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ment  aux  lignes  4, 8, 9,  où  je  n'étais  même  pas  bien  sûr  des  lettres 
que  je  croyais  apercevoir.  Ce  qui  me  décide  à  donner  ce  texte, 
malgré  ces  défauts,  c'est  qu'il  contient  des  faits  importants  pour 
l'histoire  de  Ttle  de  Rhodes,  sous  l'empire  romain,  et  une  liste  des 
principales  divinités  de  l'Ile  à  celte  époque. 

Le  personnage  qui  élève  cet  autel  à  Junon  Reine,  s'appelle  Tit. 
Flavius  Thrasylochos,  du  bourg  de  Clasia  (KXsr),  appartenant  à  la 
cité  de  Lindos,  fils  de  Tit.  Flavius  Léon,  de  la  tribu  Quirina.  Ces 
noms  romains  de  Titus  Flavius  paraissent  avoir  été  très-communs 
dans  les  ties  de  l'Archipel;  peut-être  datent-ils  de  l'époque  où  Yes- 
pasien  en  fit  une  province  séparée.  Jeneciterni  qu'un  seul  exemple, 
de  Théra  {Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéol.,  1856, 
p.  133)  :  T.  ^Xaouiov  Titou  ulbv,  Kupefva,  KX6iTO<T6év7iv  KX«uS(avov. 

La  mention  de  la  tribu  Quirina^  à  laquelle  appartenait  Thrasy- 
lochos,  est  un  fait  intéressant;  car  l'on  ne  connaissait  qu'une  seule 
inscription  d*un  personnage  originaire  de  LinJos^  avec  mention  de 
la  tribu.  En  voici  le  texte  (Henzen,  5793)  :  Fortunam  superam,  honori 
aquilse  leg.  XXII  pr.  p.  f.  H.  Minicius,  M.  Fil.  Quirina,  Lindo, 
Martialis,  Trib(uno)  leg(ionis)  ei(u5dem).  Encore  n'était-on  pas 
d'accord  sur  la  ville  désignée  par  Lindo.  Comme  l'inscription  a  été 
trouvée  à  Mayence  et  que  le  personnage  ne  porte  aucun  nom  grec, 
quelques  savants  pensaient  que  Lindo  pouvait  aussi  bien  désigner 
Lindocolonia,  Lindum,  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  yille  située  au 
nord  de  la  Bretagne.  Nous  voyons,  par  l'inscription  de  Thrasylochos, 
que  Lindos  de  Rhodes  appartenait  à  la  tribu  Quirina;  par  consé- 
quent, il  est  plus,  probable  que  le  tribun  Minicius  était  un  rhodien 
de  Lindos. 

Ce  T.  Flavius  Thrasylochos,  citoyen  romain,  appartenait  à  une 
famille  considérable;  car  il  rappelle  que  lui  et  ses  ancêtres  ont  été 
honorés  continuellement  par  les  empereurs  et  les  sénatus-consultes 
du  sénat.  Remarquer  ces  deux  formes  tSv  Iv  ôeoTç  oÔToxpocropcov  et  tepSç 
ouYxXYrrouSoYtiATcov;  après  avoir  traduit  le  mot  senatus  par  l'équivalent 
grec  pouX^  on  avait  mis  (TUYxXT)Tou$oY(JuiTci)v,  traduction  littérale  de 
senatus  consulta. 

En  outre,  Thrasylochos  se  vantail  d'être  membre  d'une  famille 
consulaire  et  sénatoriale. 

Cette  illustre  parenté  et  la  faveur  impériale  en  firent  un  des  pre- 
miers personnages  de  Rhodes.  Son  père,  T.  Flavius  Léon,  avait  déjà 
été  prêtre;  on  n'indique  pas  la  divinité,  il  est  donc  probable  que 
c'est  prêtre  du  Soleil,  c'esl-à-dire  du  pontife  éponyme  de  Rhodes.  Le 
fils  A.  Flavius  Thrasylochos  réunit  presque  tous  les  sacerdoces  de 
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l'tle.  Toici  les  noms  des  divinités  que  j'ai  pu  lire  sur  l'estampage  ou 
restituer  avec  quelque  certitude. 

A  Lindos,  Minerve  Lindienne,  Jupiter  Polieus,  Artémis  Kecoia^ 
divinités  que  nous  avons  déjà  vues  souvent  réunies;  Bacchus  et 
Apollon  Pythien. 

Minerve  de  I§lyso8.  —  Jupiter  Polieus  de  Camiros.  —  Jupiter 

et  Atabyrien,  c'est-à-dire  adoré  sur  le  mont  Atabyros  (compagnie 
portant  le  nom  d'  ^Ta&ipiaoraO»  Artémis  et 

Puis  une  nouvelle  série  de  sacerdoces  que,  d'après  le  mot  oraTctc, 
on  peut  croire,  non  pas  annuels,  mais  perpétuels;  celui  d'une 
divinité  d'Ialysos  que  je  ne  puis  restituer,  car  les  lettres  de  la 
lig.  9  sont  très-incertaines;  Jupiter  et  Junon,  avec  le  surnom  de 
rUpoXuToi  à  Pontorée,  dème  de  la  cité  de  Camiros  ;  Neptune  Gilaios  \ 
(peut-être  en  souvenir  de  Géla,  colonie  sicilienne  de  Lindos),  Nep-  \ 
Equestre,  sur  le  territoire  de  Lindos;  enfin,  à  Rhodes,  Isis  et 
Sérapis. 

Un  dernier  fait  qui  resçort  de  cette  inscription,  c*est  que,  môme 
sous  l'empire,  les  antiques  cités  de  Ttle  existaient  encore,  non-seu- 
lement Lindos  et  Camiros,  mais  encore  lalysos,  que  l'on  supposait 
avoir  promptement  disparu  après  la  fondation  de  la  ville  de  Rhodes, 
qui  en  était  trop  voisine. 

Knfin,  ce  document  est  une  preuve  de  la  vitalité  du  dialecte  do- 
rien  dans  l'Ile  de  Rhodes,  bien  longtemps  après  rétablissement  de 
la  domination  rçmaine. 

LISTE  DES  SCULPTEURS  QUI  FIGURENT  DANS  LES  INSCRIPTIONS 
DE  l'île  de  RHODES. 

•EiciXapji.oç  2oXeliç  &  à    IwiSafxCa  Sttorat  j  Rose»,  Arch.   Aufsœtze^  no  i.  — 
xal   'Eic(xaptAOç    'Eicixa(p[i.ou  PfJSioç.  j      Intcr.inéd.  de  Rhodes,  n^i. 

Bewv   'Avno^elw;  ^  à  l7n$a(A(a  Séoorai.         /wcr.  in^d.,  n<>»  2  et  12. 
Xdcf  tvoç  Aao8ixelç  <{>  â  imBoL^Lla  $é$OTat.       Inscr,  inéd.^  n»  lO. 

'Apx^SafjLOç  Mi^i^cnoç  Inser,  inéd.^  n»  64. 

MvaotTifiLOç  xa\  Te^éacov  Pc^^ioi.  Ross,  Arch.  Aufs,^  n»  6. 

MvatrfTifxoc  TeXecTWVoç  PoSioç.  Ross,  n«  5.  —  hitcr,  inéd.^  n«  12. 

MvoaiTi(xcK    'ApioTWvtôou.  Ross,  n»  11. 

*Ova(îwpSv  KXeiwvaCou  2aXa|x(vioç.  Inscr.  inéd\  n»  15. 

nXouTap^oç   'HXioSwpou  PoSioç.  Inscr.  inéd.,  n«  11. 

HpuTOÇ    KuôtDV.  Ross,  II*  8. 

XVI,  3 
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S(jLOç  9e[MOT0xpdET«K  SaXajiiCvioç. 
£(09(icaTpoç  xal  Zi^vcov  SoXetç. 

Tifiu^X^^^  'EXeuOepvaToç. 


R01S9  n»  h;  *-  HêlUnkOy  p.  109  ;  — 

PUae,  I.  34, 01. 
R08s,!/n«er.  c^e  rAtchipel^  n»  270. 

— Corp.  inscr,  ,n«  31^65,  deThéra . 
R0B8,  n*  2. 
Ross,  n«  3.;  —  Hellenica^  p.  108. 

—  Corpus  inscr.  f  n*  2ft91  6.  — 

Philologus^  1862,  p.  357.— /iwcf. 

t'fi^cf.,  D»  63. 
Ross,  n««  6  et  7;  —  Inser.  inid,^ 

no  3;  —  Corp,  inscr.  Addenda, 

nM  2283,  2488. 


P.    FOUCART. 


EXTRAITS  D'UN  MEMOIRE 


SUR  LES 


ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE  L'EGYPTE 

PAR  LES  PEnPLKS  DE  U  MÉDITERBANÉE 

TEfiS   LE    QUATORZIÈME    SIÈCLE    AVANT    NOTRE   ÈRE 


I 


Les  rapports  de  l'Egypte  ancienne  avec  les  peuples  étrangers  ont 
toujours  attiré  spécialement  l'attention  des  égyptologues;  ils  ont 
bien  compris,  dè^  les  premiers  progrés  de  la  science,  qu'il  y  avait  là 
des  trésors  à  exploiter  pour  Thistoire  du  monde  antique,  et  qu'aucun 
document  ne  pourrait  lutter  d'intérêt  et  d'authenticité,  pour  les 
siècles  reculés,  avec  les  renseignements  conservés  dans  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  et  dans  les  tableaux  historiques  qui  décorent 
certaines  murailles  des  temples.  H.  Brugsch  a  donné,  dans  le 
second  volume  de  sa  Géographie,  un  excellent  résumé  des  relations 
de  l'Egypte  pharaonique  avec  ses  divers  voisins,  et  ce  savant  aura 
le  mérite  d'avoir  posé  d'une  main  sûre  toutes  les  bases  de  la  géogra- 
phie des  peuples  étrangers,  dans  la  direction  des  quatre  points  car- 
dinaux. Nous  avons  nous-méme  étudié,  quoique  bien  incomplète- 
ment encore,  les  rapports  entre  l'Egypte  et  l'Asie  occidentale,  au 
temps  de  Toutmés  III  (1).  Nous  avons  également,  à  l'occasion  du 
poëme  de  Pentaour^  contenu  dans  le  papyrus  Sallier,  esquissé  les 
principaux  traits  qui  peuvent  caractériser  la  grande  confédération 
contre  laquelle  itam^és  le  Grand  eut  à  défendre  les  conquêtes  de  son 

(1)  Étude  Bur  divera  moDuments  du  temps  de  Toutoiës  III.  Rev   ai^chéol.,  1861. 
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p6re  Sétil^H).  C'est  une  matière  sur  laquelle  les  textes  de  Karnak 
et  de  Louqsor  nous  ont  fourni  de  nouveaux  éclaircissements  pen- 
dant le  cours  de  notre  mission,  et  que  nous  cherchons  à  élucider 
cette  année,  d'une  manière  toute  spéciale,  dans  le  cours  d'archéolo- 
gie du  Collège  de  France.  Il  importe  à  notre  sujet  d'en  donner  ici  le 
sommaire. 

Le  caractère  géographique  de  celte  coalition  se  dessine  très-claire- 
ment, comme  embrassant  presque  toute  l'Asie  occidentale.  Sur  dix- 
huit  noms  que  contient  la  liste  des  ennemis  de  Ramsës  II,  dans 
la  campagne  de  l'an  Y,  douze  peuvent  être  identifiés  avec  une 
grande  probabilité,  et  aucun  ne  sort  du  cadre  des  provinces  syrien- 
nes ou  de  l'Asie-Hineure.  NaharMn  est  sans  aucun  doute  l'appella- 
tion générique  pour  la  Mésopotamie^  ^^l^i;  Kirkamis^a  repré- 
sente Earkemiscb,  ttf^Dsns;  Xeta  et  Karkis'a  se  trouvent  réunis, 
comme  dans  le  livre  de  Josué,  le  Chitti  et  le  Girgaschi^  '•nn,  ^cfn?  (2) , 
Kati  peut  être  rapproché  du  '^ri?  biblique;  il  est  certain  (jne  c'est 
un  peuple  syrien.  Kades'u  (^IR),  Kadès;  Aratu  (IJIÇ),  Aradus, 
et  Xirbu  (t^^^n),  Alep,  sont  aussi  des  transcriptions  parfaitement 
régulières  de  noms  déjà  bien  connus  dans  la  géographie  syrienne. 
En  se  reportant  plus  au  nord,  Masa  doit  désigner  la  Mysie;  Leka^  la 
Lyde^  et  les  Dardanij  où  je  n'hésite  pas,  quant  à  moi,  à  reconnaître 
l'antique  race  de  Dardanus,  marqueraient  vers  le  nord  la  limite  de 
cette  alliance  de  peuples.  Il  nous  reste^  pour  compléter  la  liste,  Anau- 
kas,  nne  des  villes  principales  des  Rutennu^  c'est-à-dire  de  la  Syrie 
septentrionale  ;  Aruna^  qui  était  également  en  Syrie  ou  en  Palestine  ; 
Pidasa^  Akerit  (3)  et  Mus^anet^  trois  populations  inconnues  d*ailleurs, 
et  KaVauatan^  dont  le  nom  semblerait  plutôt  iranien.  Nous  ne 
voyons  pas  apparaître  l'indication  des  peuples  de  la  mer.  Rien  ne  nous 
engage  ici  à  sortir  de  l'Asie^  et,  sans  que  nous  puissions  savoir  au  juste 
si  les  conquêtes  de  Ramsès  II  justifient  complètement  la  légende  de 
Sésostris,  les  immenses  monuments  dont  il  a  couvert  l'Egypte 
attestent  qu'une  longue  paix  fut  le  fruit  de  ses  premières  campagnes. 
Une  stèle  mise  au  jour  par  M.  Mariette,  dans  les  fouilles  d'Abydos, 


(1)  V.  Le  poème  de  Pentaour^  lu  à  la  séance  publique  des  cinq  académies, 
15  août  1856. 

(2)  Josué,  24,  91-  Karkis'a  est  la  Traie  leçon  monumentale^  à  la  place  de  kas*kas* 
du  papyrus  Sallier. 

(3)  Akerit  est  la  leçon  constante  de  Karnak  et  de  Louqsor  pour  le  nom  que  le 
papyrus  Sallier  écrit  Aklar  :  ce  manuscrit  étant  plein  de  fautes^  l'orthographe  des 
textes  gravés  doit  toujours  lai  être  préférée. 
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noas  apprend  qu'il  rëgoa  soixante-sept  ans(i).  Une  aussi  longue 
Tieillesse  fut-elle,  pour  ses  États,  une  cause  d'affaiblissement?  On 
peut  le  soupçonner,  et  je  serais  bien  porté  à  croire  que  le  règne  de 
Mermptah,  son  fils,  fut  très-malheureux  dans  ses  débuts.  En  effet, 
la  scène  change  tout  à  coup  :  le  Pharaon,  loin  de  conserver  son  rôle 
de  conquérant,  est  attaqué  à  son  tour  jusque  dans  la  vallée  du  Nil. 
Mais  les  peuples  «  qui  violent  les  frontières  »  de  la  terre  sacrée 
d'Osiris  portent  des  noms  nouveaux,  pour  la  plupart,  dans  les  annales 
égyptiennes.  Les  inscriptions  caractérisent  d'un  seul  mot  cette  inva- 
sion, et  ce  mot  est  bien  intéressant  pour  nous  :  ce  sont  c  des  peuples 
venus  des  lies  de  la  mer  »  qui  se  joignent  et  s'allient  aux  popula- 
tions libyennes  pour  s'emparer  de  la  Basse-Égypte,  dans  laquelle  ils 
pénètrent  par  la  frontière  de  l'ouest  (2). 

Les  premiers  frémissements  des  peuples  qui  dominaient  sur  les 
lies  de  la  Méditerranée,  dans  le  xiv*  et  le  xv*  siècle  avant  notre  ère, 
durent  se  faire  sentir  jusqu'en  Egypte,  dès  le  temps  de  Séti  I*'.  On 
remarque,  en  effet,  dans  Tarmée  de  Ramsès  II,  un  corps  de  troupes 
portant  le  nom  des  S'ardaina.  Il  semble  qu'ils  aient  composé  au 
Pharaon  une  sorte  de  garde^  ou,  en  tout  cas;  un  corps  auxiliaire  qui 
pouvait  contribuer  à  l'éclat  de  sa  cour  par  la  forme  pittoresque  de 
ses  costumes  et  de  ses  armures.  Cette  légion  partagea  les  dangers  de 
Ramsès  11^  dans  la  campagne  de  l'an  v;  or,  le  texte  de  Karnak  nous 
apprend  formellement  qu'elle  se  composait  de  prisonniers  (3),  ce  qui 
atteste  une  première  descente  des  peuples  de  la  mer,  auxquels  appar- 
tenait cette  nation.  La  campagne  de  Séti  P'  contre  les  Libyens  fut 
probablement  l'occasion  de  cette  capture  d'un  corps  de  guerriers 
s^'ardaUa  (4).  C'est  néanmoins  après  la  mort  du  grand  Ramsès.,  et 

(1)  I.a  pierre  étant  un  peu  altérée  en  cet  endroit,  J'avais  lu  d'abord  soixante-hait 
ans  sur  la  photographie  ;  mais  M.  Mariette  s'est  assuré,  par  ses  propres  yeux»  qu'il 
fallait  lire  soixante-sept. 

(2)  L'étude  de  cette  importante  question  était  un  des  buts  principaux  que  nous 
nous  étions  proposés  dans  notre  mission  d'Egypte,  et  nous  avons  indiqué  sonunaire- 
ment,  dans  le  rapport  inséré  au  Moniteur  le  30  mai  1804  (p«  10),  les  populations  de 
l'Archipel  et  les  races  péiasgiques  comme  constituant  nos  peuples  de  la  mer.  Nous 
ayons  eu  plusieurs  fois  l'occasion,  dans  les  cours  de  1865  et  1866,  de  donner  au 
Collège  de  France  l'énumération  des  peuples  que  nous  allons  étudier  ici  plus  spé- 
cialement 

(S)  Karnak^  restes  du  poème  de  Pentaour,  ligne  6  :  S'artina'U  en  hah4  en  hon-f. 
«  Les  S'-ardaina  des  prisonniers  de  Sa  Majesté,»  cités  parmi  les  troupes  égyptiennes. 

ik)  Cette  campagne  fut  probablement  dirigée  par  Ramsès  lui-môme,  associé  à  la 
couronne  pendant  la  fin  da  règne  de  Séti  /».  U  est  certain  qu'à  Toccasion  de  sa  victoire 
sur  les  Tahennu^  les  inscriptions  du  débat  de  son  règne  lui  attribuent  le  triomphe 
sur  0  les  peuples  de  la  mer.  » 
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dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Merenpîah,  que  le  formidable 
mouyement  des  peuples  méditerranéen^  commence  à  se  révéler  plus 
clairement  par  des  incursions  répétées.  La  grandeur  du  danger  qui 
menaçait  TÉgypte  à  ce  moment  ressortira  sufflsanunent  de  ce  fait 
que  les  inscriptions  le  comparent  aux  souvenirs  exécrés  du  temps 
des  Pasteurs. 

L'histoire  de  la  campagne  qui  sauva  le  pays  était  conservée  dans 
une  grande  inscription  contenant  soixante  dix-sept  colonnes  d'hié- 
roglyphes. Ce  récit,  qui  accompagnait  probablement  les  tableaux  de 
la  bataille,  faisait  partie  de  la  décoration  d'une  petite  cour,  au  sud 
du  grand  mur  extérieur  du  temple  principal^  à  Karnak.  L'inscrip- 
tion est  fruste  vers  le  haut,  et  les  colonnes  d'écriture  ont  perdu  pres- 
que partout  un  quart  et  même  un  tiers  de  leur  hauteur;  de  plus, 
elle  était  enfouie  à  plus  d'un  mètre,  en  sorte  que  M.  Lepsius  et,  après 
lui,  H.  Brugsch  n'ont  pu  donner  que  le  milieu  de  chaque  ligne. 
Nous  avons  réussi  à  faire  déblayer  ce  monument  pendant  le  cours  de 
notre  mission,  et  nous  avons  pu  en  étudier  avecjsoin  tous  les  restes. 
II.  Duemichen^  qui  se  trouvait  à  Thébes  en  même  temps  que  nous, 
vient  de  publier  une  copie  de  ce  texte  (1).  Elle  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer :  la  muraille  est  altérée  en  divers  endroits;  il  y  a  même  une  res- 
tauration partielle  faite,  à  ce  qu'il  nous  semble,  par  une  main  égyp- 
tienne du  temps  des  Ptolémées.  Il  faudra,  pour  établir  d'une  manière 
complète  certains  détails  du  texte,  un  travail  minutieux  et  peut-être 
même  une  révision  sur  place  après  une  première  traduction  som- 
maire. La  disposition  des  lieux  ne  nous  a  pas  permis  de  prendre  une 
photographie.  Dans  l'état  actuel  de  nos  études,  voici  les  faits  que 
nous  avons  pu  extraire  de  ces  phrases  mutilées^  ob  chaque  lacune 
excite  un  mortel  regret. 

Sous  la  conduite  d'un  prince  des  Rebu  (ou  Libyens),  nommé 
Maurmuiu  fils  de  TïH,  une  invasion  formidable  avait  troublé  les 
premières  années  du  règne  de  Merenptah, 

Nous  étudierons  plus  loin  chacune  des  nations  qui  prirent  part  à 
celte  guerre;  nous  nous  bornerons  en  ce  moment  à  les  nommer  pour 
définir  notre  terrain.  Un  premier  groupe  se  compose  de  trois  peu- 
ples que  nous  savons,  d'après  d'autres  renseignements,  appartenir 
au  nord  de  l'Afrique  :  ce  sont  les  Rebu  (Libyens),  les  Masquas*" 
(MaÇeuç  d'Hérodote)  et  les  Kehak^  qu'Âménophis  I*'  avait  déjà  com- 
battus. 

Les  autres  peuples  qui,  suivant  nos  textes,  appartenaient  c  aux 

(i)  Duemichen,  Historische  Inschriften,  pi.  II,  1.  1  et  snirantes. 


MÉMOIRE  SUR  LES  ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE   l'ÉGTPTE.         39 

régions  de  la  mer,  t  se  composent  d'abord  des  Turs^a,  dans  lesquels 
nous  proposons  de  reconnattre  lesTyrrhëniens  (Tursce),  desS'aAratos^ 
ou  Sicules,  et  des  S^ardaina,  Sardainiens.  Les  Grecs,  sous  le  nom 
d'Akaios^  (À^aioç),  nous  reportent  vers  l'Orient;  ils  sont  accom- 
pagnés de  Leka,  nom  qui  désigne  probablement  les  Lyciens.  Arrivée 
par  la  frontière  de  Touest,  une  partie  de  ces  peuples  s'était  d'abord 
avancée  sur  un  territoire  laissé  sans  culture  (1)  ;  il  avait  été  primiti- 
vement abandonné  au  pâturage  des  bestiaux,  et  il  était  resté  désert 
depuis  les  temps  anciens,  comme  trop  exposé  aux  ravages  des  tribus 
libyennes.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  cette  plaie  sévissait  sur  les 
populations  de  la  Basse-Egypte,  mais  au  temps  de  Merenptahle  dan- 
ger devint  plus  pressant  car  le  roi  parle^  dés  le  début  de  Tinscrip- 
tion,  de  protéger  la  ville  du  dieu  Tum,  c'est-à-dire  Héliopolis  et  le 
sanctuaire  de  Ptah-totuneriy  ou  Memphis  elle-même  (2).  Les  barbares 
s'étaient  avancés  jusqu'à  un  endroit  nommé  Pas^ennu^  en  face  de  la 
ville  de  Pabaris,  et  ils  y  avaient  établi  leur  camp.  Le  rédacteur  de 
rinscription  s'arrête-  ici  pour  exalter  jusqu'au  ciel  la  gloire  et  les 
grandes  qualités  de  Merenptah  à  propos  des  préparatifs  de  la 
guerre  (3).  c  C'est  lui  qui  occupe  la  place  d'Horus,  aussi  est-ce  à  lui 

c  qu'il  appartient  de  donner  la  vie  aux  hommes  et  de  les  protéger 

c  il  fait  marcher  Télile  de  ses  archers,  il  dispose  sa  cavalerie  sur 
c  toutes  les  routes.  >  Les  éclaireurs  lui  envoient  bientôt  un  rap- 
port précis  sur  le  nombre  et  la  position  des  ennemis;  c'est  le  chef  du 
peuple  Libyen  (Rebu),  Marmuiu,  fils  de  litU  qui  est  apparu  avec  son 
armée  au  pays  des  Tahennu,  c'est-à-dire  à  la  frontière  de  l'Egypte, 
du  côté  de  Touest  (4).  Les  peuples  que  nous  avons  énumérés  ci- 
dessus  se  sont  joints  aux  Libyens,  et  la  ligne  quatorzième  nous  donne 
un  renseignement  bien  précieux,  à  savoir  que  le  (Tyrrhénien) 
t  Tuirs^a  a  pris  toute  l'initiative  de  la  guerre;  chacun  de  ses  giier- 
c  fiers  a  amené  sa  femme  et  ses  enfants,  i  Ce  n'est  pas  une  simple 
expédition  de  piraterie,  c'est  évidemment  un  essaim  de  peuples  cher- 
chant à  fonder  un  établissement  nouveau.  On  annonce  au  roi  qu'ayant 
franchi  les  frontières  de  l'ouest,  ils  sont  établis  sur  le  territoire  de 
la  ville  de  Pa-art  (S).  Nous  connaissons  une  ville  nommée  Pa-ari 
dans  les  listes  du  onzième  nôme  de  la  Basse-Egypte;  s'il  s'agit  de  la 
même  localité,  les  ennemis  n'étaient  pas  loin  de  Memphi^  (6).  A  ces 


(1)  V.  Duenaichen,  Histonsche  Inschriften,  pi.  II,  1.  8. 

(2)  Ibid.,  I.  6.  —  (3)  Ibid.,  I.  10,   11,  12.  —  (ft)  Ibid.,  1.  13.  —  (5)  L.    15.  — 
(6)  L.16. 
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nouvelles,  Merenptah  entre  en  fureur  comme  un  lion  et  tient  un 

grand  discours  aux  Égyptiens  : ((Écoutez  tous  mes  ordres  et 

c  observez-les  soigneusement  (1).  Sachez  que  je  suis  le  pasteur  qui 
«  vous  conduis  et  que  je  veille  (sans  cesse  sur  vous)....  Semblable  à 
«  un  père  qui  alimente  ses  enfants,  (le  roi)  nourrit  vos  corps  comme 
c  des  oies  (à  l'engrais).  Ne  connaissez-vous  pas  ses  bienfaits?...  > 

...  Après  une  lacune,  on  retrouve  le  roi  poursuivant  son  discours 
et  décrivant  les  malheurs  de  TÉgypte  (2)  :  c  Les  barbares  pillent  les 

c  frontières;  les  impies  les  violent  chaque  jour;  ils  volent  (3) Ils 

<  pillent  les  ports,  ils  envahissent  les  champs  de  l'Egypte,  en  venant 
«  par  le  fleuve.  Ils  se  sont  établis  :  les  jours  et  les  mois  s'écoutent  et 
€  ils  restent  à  demeure...»  (4)  «  Ils  ont  pénétré  jusqu'à  la  montagne  de 
c  Heseb.  >  Le  mot  de  Heseb  se  retrouve  précisément  comme  carac- 
térisant le  onzième  nôme  {Ka-Heseb)  où  nous  connaissons  une  ville 
de  Pa(iH  {^).  Il  est  donc  probable  que  ces  deux  indications  réunies 
nous  conduisent  à  la  vraie  position  de  l'armée  ennemie  :  «  Ils  ont 
coupé  {le  pays  des  bœufs)  To-aha.  •  De  cette  région  nous  savons  déjà 
la  position  approximative.  Elle  était  dans  l'ouest  et  nous  la  trouvons 
en  relations  avec  les  derniers  nômes  de  l'Egypte  moyenne,  en  sorte 
que  sur  ce  point  il  semblerait  que  Memphis  fût  déjà  débordée.  Le  texte 
signale  ensuite  Tarrivée  de  ces  peuples  comme  quelque  chose  d'inouï 
dans  les  annales  de  l'Egypte  (6).  Ils  les  dépeint  rampant  c  comme 

c  des  serpents;  ils  aiment  la  mort,  ils  détestent  la  vie (7),  mar- 

c  chant  au  combat  pour  remplir  leurs  ventres  chaque  jour.  Ils  sont 
«  venus  au  pays  d'Egypte  pour  y  chercher  la  subsistance  de  leurs 

c  corps » 

«  Leur  chef  se  conduit  comme  un  chien  ;  c'est  un  maudit,  sans 

€  cœur •  (8). 

Le  Pharaon  termine  son  allocution  en  rappelant  ses  divers  bien- 
faits; il  se  vante  notamment  d'avoir  sauvé  de  la  famine  certains  pays 
en  y  faisant  apporter  du  blé  dans  des  vaisseaux  (9).  Il  promet  à  son 
armée  la  protection  d'Ammon,  qui  massacrera  tous  les  Tamahu  (10); 
c'est  le  nom  générique  appliqué  par  les  Égyptiens  à  toutes  les  races 

(1)  L.  17.  —  (2)  L.  18.  —  (3)  L.  19.  —  (4)  L.  20. 

(5)  Dans  le  nom  de  ces  deax  Tilles,  il  y  a  une  différence  d'orthographe  :  le  nom  de 


la  Tille  de  notre  inscription  est  écrit  "*    "^  I  ^A  ^|^>  mais  Je  soupçonne 

qu'ici  le  personnage  assis  pourrait  bien  Jouer  le  simple  rôle  de  déterminatif.  La  lec- 
ture ainsi  comprise  donnerait  Pa-art,  nom  identique  à  celui  de  la  localité  connue  du 
il*  nôme. 
(6)  L.  21.  —  (7)  L.  22.  —  (8)  L.  23.  —  (9)  L.  24.  —  (10)  L.  25,  36. 
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septentrionales  analogues  à  celles  qui  nous  occupent.  Dans  la  ligne 
vingt-septième,  qui  est  mutilée  en  plusieurs  endroits,  je  crois  voir 
que  Merenptah  avait  envoyé  un  corps  d'armée  destiné  à  ravager  le 
pays  des  Libyens;  peut-être  s'agit-il  d'une  diversion,  c  Us  partirent 
c  avec  la  main  de  Dieu,  Ammon  leur  servit  de  bouclier.  » 

Ici  se  place  un  détail  assez  curieux  ;  il  semble  que  Merenptah^  mal- 
gré les  éloges  pompeux  qu'il  se  fait  décerner,  ne  se  souciait  pas  d'as- 
sister de  sa  personne  à  la  bataille  décisive  d'où  dépendait  le  sort  de 
l'^^C^ypte;  le  récit  naïf  qu'on  peut  encore  suivre,  malgré  les  lacunes, 
n'aura  pas  besoin  de  commentaire  (1) 

c  Yoici  que  Sa  Majesté  vit  en  songe  comme  si  le  (fils?)  unique  de 
«  Ptah  se  tenait  debout  (2)  et  semblait  (repousser?)  le  Pharaon  :  il 

(  était  grand  comme ,  il  lui  dit  en  lui  donnant  le  glaive  :  Il  faut 

t  rester,  écarte  tout  souci  de  ton  cœur.  Sa  Majesté  dit  (au  dieu) ...» 
La  réponse  du  roi  est  effacée,  mais  il  me  paraît  certain,  par  la  suite 
de  l'inscription,  que  sa  graudeur  fut  enchaînée  au  rivage  par  cet 
ordre  divin. 

L'armée  égyptienne  (3)  marche  à  l'ennemi,  qui  campait  toujours 
dans  le  territoire  de  Pa-ari.  La  rencontre  se  fit  le  premier  jour 
A'Epiphi;  nous  n'avons  plus  la  date  de  l'année.  Le  lendemain,  la 
bataille  s'engagea  (4).  a  Lorsque  les  archers  et  les  cavaliers  de  Sa 
V  Majesté  parurent,   Amon  fut  avec  [eux;  Nubti  leur  prêta  sa 

<  main,  i 

Les  envahisseurs  furent  noyés  dans  leur  sang  (5).  c  Les  archers 

c(  du  Roi  firent  six  heures  de  carnage  parmi  eux  (6) Au  milieu 

c  du  combat,  le  vil  chef  de  Rebu  s'arrêta  terrifié,  le  cœur  lui  man- 

<  qua (Il  perdit)  en  fuyant  (7)  ses  sandales,  son  arc  et  ses  car- 

€  quois,  et  abandonna  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui,  dans  le  désir  de  se 
c  sauver  au  plus  vite,  (car)  une  grande  peur  circulait  dans  tous  ses 

c  membres  (8).  Ses  chefs  furent  tués Il  perdit  tous  ses  joyaux 

c  d'or  et  d'argent,  tous  ses  ustensiles  de  bronze,  les  parures  de  sa 

<  femme,  ses  meubles^  ses  arcs,  ses  épées  et  tout  ce  qu'il  avait 

<  apporté  avec  lui  de  son  pays;  ses  bœufs^  ses  chèvres  et  ses 
«  ânes »  Tout  ce  butin  fut  ensuite  dirigé  avec  les  prisonniers 

(1)  L.  28,  20. 

(2)  Deux  mots  un  pea  altérés  en  cet  endroit  rendent  le  sens  doutenx  t  ua  qui 
sigoifle  un,  unique,  a  aossi  le  sens  de  dard^  en  sorte  qu'on  pourrait  comprendre 
aussi  que  le  dieu  semblait  le  repousser  avec  son  arme. 

(3)  L.  30.  —  (û)  L.  32.  —  (5)  L.  33.  —  (6)  L.  34.  —  (7)  L.  35. 

(8)  L.  36  et  37.  Nota  :  Cette  colonne  commence  au  fragment  isolé,  indiqué  dans 
Duemichen,  pi.  I,  A,  1. 1.  n  en  est  de  môme  pour  les  cinq  colonnes  suirantes. 
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vers  la  résidence  royale.  <  Quant  au  vil  chef  de  RebUy  il  précipitait  sa 
((  fuite  vers  son  pays  (1).  On  fit  ensuite  le  recolement  des  hommes 

«  tués  (dans  le  combat) et  les  officiers  de  la  cavalerie  emmené* 

«  rent  derrière  eux (les  prisonniers) i 

Après  une  nouvelle  lacune,  le  narrateur,  appréciant  le  danger 
auquel  TÉgypte  venait  d'échapper,  reporte  ses  souvenirs  à  une 
époque  fatale  qui  me  parait  évidemment  celle  des  pasteurs  (2).  «  On 
n  n'avait  rien  vu  de  semblable  au  temps  des  rois  de  la  Basse- 
c(  Egypte,  quand  ce  pays  d'Egypte  était  en  leur  pouvoir  et  que  la 
c  calamité  persistait,  dans  le  temps  où  les  rois  de  la  Haute-Égyple  (^) 
c  n'avaient  pas  la  force  de  les  repousser.  » 

Après  des  remerciements  aux  dieux  pour  leur  protection,  nous 
trouvons  à  la  ligne  41  la  teneur  «  du  message  envoyé  au  palais  de 
€  Pharaon  par  le  chef  de  l'armée;  il  disait  :  Le  misérable  Maurmuiu 

«  s'est  sauvé  de  sa  personne Il  m'a  échappé  à  la  faveur  de  la 

«  nuit(4) Les  dieux  de  l'Egypte  l'ont  frappé,  les  sortilèges  qu'il 

c(  avait  prononcés  sont  rompus,  toutes  les  paroles  de  sa  bouche  sont 
€  retournées  sur  sa  tête.  On  ne  sait  pas  son  sort,  s'il  est  mort  (ou 

«  vivant)  (8) Abandonne-le  à  son  sort;  s'il  vit,  il  ne  se  relèvera 

«  pas....  (6).  Dans  le  pays  de  Tamahu ils  ont  mis  à  sa  place  quel- 

«  qu'un  de  ses  alliés  qui  le  combattra «Après  la  lacune,  l'inscrip- 
tion constate  que  «  les (7)  auxiliaires,  les  soldats  et  les  cavaliers,  les 
«  vétérans  comme  les  jeunes  soldats,  ont  tous  des  prisonniers.  » 

Les  Égyptiens  reviennent  ensuite,  poussant  devant  eux  (8)  (des 
ânes?)  chargés  c  des  phallus  (disposés  en  cornes?)  des  Libyens,  ainsi 

c  que  des  mains  de  tous  les  peuples  alliés,  formant  des et  des 

•  grappes....  (9 j.  Voici  que  le  pays  tout  entier  fit  retentir  sa  joie 

€  jusqu'au  ciel;  les  villes  et  les furent  dans  l'allégresse,  à  cause 

«  des  prodiges  qui  étaient  arrivés.  Les  fleuves...:.  •  (10)  Les  chefs 
amènent  ensuite  les  prisonniers  «  devant  le  balcon  du  roi,  pour 
«  qu'il  pût  voir  le  fruit  de  ses  victoires.  Le  compte  des  prisonniers 
«  faits  sur  le  peuple  de  Rebu  et  sur  ses  alliés  est  tel  qu'il  suit » 

Le  fragment  de  la  ligne  49  parait  définir  le  lieu  de  la  bataille  ou 
celui  de  la  poursuite  (11).  On  y  voit  que  cette  localité,  voisine  de  la 
ville  de  Po-art,  reçut  le  nom  de  lieu  de  la  victoire  de  Merenptah 
sur  les  Tahennu. 

Les  premiers  mots  du  dénombrement  sont  détruits;  ils  indiquaient 
probablement  les  chefs  des  alliés  tués  dans  (12)  le  combat^  et  dont 

(1)  L.  38.  —  (2)  L.  39.  —  (3)  L.  &0.  -  (4)  L.  ftî.  —  (5)  L.  Û3.  —  (6)  L.  hk- 
(7)  L.  45.  -  (8)  L.  40.  -  W  L.  47.  -  (10)  L.  48.  -  (11)  L.  40. 
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saiTantrinscriplion  (1)  «  on  rapporta  les  phallus  disposés  en  cornes: 
i  six  individus,  fils  des  chefs  alliés  du  chef  de  Rebu,  tués,  et  dont 

«  les  phallus  disposés  en  cornes  furent  rapportés (chiffre  dé- 

«  trait]  (2)  (soldats)  des  Rebu  tués,  et  dont  les  phallus  disposés  en 

a  cornes  furent  rapportés  :  6,359.  Total  des  fils  des  grands,  etc 

«  (chiffre  effacé) (3)  (S'atr)  dina^  S'akales'a  et  Akainas^'a^  des  pays 

u  de  la  mer,  dont  on  n'a  pas  (pris  les  phallus)  (chiffre  effacé)  (4).... 
«  S^akalus^a,  individus  222;  on  a  compté  250  mains.  Turs%  indi- 
«  vidus  742  ;   on  a  compté  790  mains.  S'airiena  (  nombre  ef- 

«  face) »  (5)  «  Akaiuas^a  en  notre  pouvoir.  On  n'a  pas  fait  de 

«  cornes  (avec  les  phallus)  de  ceux  qui  ont  été  lués^  on  a  rapporté 
«  leurs  mains  (nombre  effacé)  (6) » 

Après  un  nom  illisible,  <c  on  a  rapporté  leurs  phallus  disposés  en 
f  cornes  à  l'endroit  de  la  réunion,  individus  6,103.  >  (Ce  nombre 
est  certainement  applicable  aux  Mas^uas^).  c  On  a  fait  des  cornes 

«  avec  les  phallus (7) (nom  effacé).  On  a  pris  leurs  mains,  indi- 

c  vidus  2,362.  Les  S^akalus^a  et  les  Turs'a  qui  étaient  venus  avec 
«  l'armée  des  Rebu  (lacune).  »  Cette  nouvelle  mention  des  alliés  se 
rapporte  maintenant  au  dénombrement  des  prisonniers  qui  se  con- 
tinue à  la  colonne  suivante  (8) «  Kehak^  Rebu^  ramenés  comme 

t  prisonniers  vivants,  individus  218;  femmes  du  chef  de  RebUy 
c  qu'il  avait  amenées  avec  lui,  prises  vivantes;  femmes  de  Rebu  12. 
tt  Total  » (effacé). 

Après  une  lacune,  vient  un  nombre  de  9,376  (9)  qui  peut  être  un 
total  général  de  prisonniers,  c  Armes  qui  étaient  dans  leurs  mains, 
a  apportées  par  les  prisonniers  :  en  bronze,  épées  des  Mas^auas*^ 
c  9,111.  »  Après  la  lacune  (0),  le  nouveau  nombre  de  120,214  se  rap- 
porte à  q^aelque  partie  du  butin.  «  Chevaux  qui  appartenaient  au  vil 
<  chef  de  Rebu  et  aux  fils  du  même  prince,  ramenés  vivants,  quatorze 
«  paires  (11).  »  Nous  arrivons  à  la  partie  de  l'inscription  qui  avait  été 
restaurée  par  les  Égyptiens  eux-mêmes,  après  quelque  outrage  subi 
par  cette  portion  du  temple.  Malheureusement  il  paraît  que  de  pe- 
tites fractions  du  texte  étaient  restées  trop  mutilées  pour  être  lisi- 
bles; en  sorte  que  la  main  qui  a  tracé  les  hiéroglyphes  plus  récents 
a  laissé  sur  les  blocs  de  la  muraille  restaurée  quelques  blancs  que  le 
graveur  n'a  pas  remplis.  Telle  est  du  moins  l'idée  que  m'a  inspirée 


(I)  L.  60.  —  (2)  L.  51.  —  (3)  L.  62.  —  (h)  L.  63.  —  (5)  L.   54.—  (6)  L.  55. 
(7)  L.  55.  —  (S)  L.  57.  —  (9)  L.  58.  —  (10)  L.  50. 

(II)  Chiffre  un  peu  altéré,  mais  qui  ne  peut  varier  qu*entr6  12  ou  )A.  H  parait  que 
lei  cheTaox  n'étaient  pas  encore  très-oombreox  sur  16s  cOtes  africaiaea. 
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la  Tue  du  monument.  Dans  la  colonne  60,  il  était  question  des 
Mas'uas'fet,  des  bestiaux  qui  probablement  leur  appartenaient, 
f  1,307  tètes  de  gros  bétail  et  des  cbëyres  (nombre  effacé).  »Les 
nombres  suivants  se  rapportent  au  butin  composé  d'objets  pré- 
cieux (i).  c  Pièces  diverses  (en  or),  54;  en  argent,  vases  &  boire  (la* 
cune);  (en  bronze),  ëpées,  poignards,  cuirasses  etcnémides,  et  usten- 
siles divers,  3,173.  i 

Ces  armes  appartenaient  nécessairement  aux  peuples  de  la  mer, 
puisque  celles  des  Libyens  sont  énumérées  plus  haut 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  curieuse  particularité  des 
cnémides  dont  la  figure  me  parait  assez  exactement  tracée  dans  Tin- 
scriplion  pour  ne  pas  laisser  place  au  doute  (2).c  On  mit  le  feu  à  leur 
V  camp  (à  leurs  tentes  de  peau)  et  aux  {Karmataf)ie  leur  chef.»  On 
apporta  tout  ce  butin  (3)  devant  le  roi,  qui  fil  éclater  sa  joie  jusqu'au 
ciel.  Il  reconnaît  qu'il  a  reçu  (4)  de  Piah  des  bienfaits  qui  dépas- 
sent la  parole  parleur  grandeur.  Plusieurs  colonnes  sont  ensuite  con* 
sacrées  à  exalter  la  gloire  de  Merenptah  à  Toccasion  de  ce  triomphe; 
il  attribue  au  service  des  domaines  des  temples  une  partie  des  pri- 
sonniers. Quant  au  prince  fugitif  (5),  le  Pharaon  parle  de  le  faire 
tuer  et  de  faire  fondre  sa  graisse  comme  celle  d'une  oie. 

Il  décrit  ensuite  l'état  de  l'Egypte  victorieuse  (6).  t  Les  Rêbu 
<c  avaient  fait  un  complot  méchant  contre  l'Egypte;  voici  que  je 

<  les  ai  frappés  et  massacrés  (7).  J'ai  fait  marcher  l'Egypte  (tran- 
«  quillement)  comme  le  Nil,  car  j'aime  les  hommes  comme  ils 
c  m'aiment.  Je  leur  donne  les  souffles  de  la  vie,  et  les  villes  tres- 

c  saillent  de  joie  à  mon  nom  (8; Mon  temps  sera  proclamé  heu- 

a  reux  dans  la  bouche  des  générations,  pour  la  grandeur  et  la  gloire 

<  qu'elles  recevront  de  moi.  Toutes  ces  choses  sont  la  vérité i 

On  trouve,  dans  plusieurs  inscriptions  de  ce  genre,  des  exemples 

de  ces  affirmations  sur  la  sincérité  des  récits  qu'elles  contiennent. 
Les  grands  de  l'Egypte  répondent  au  Pharaon;  on  peut  saisir  les 
phrases  suivantes  dans  leurs  discours  (9),  où  les  colonnes  deviennent 
de  plus  en  plus  mutilées.  «  Les  Rébu,  tu  as  exaucé  leurs  prières;  ils 
c  sont  ramenés  captifs,  tu  les  as  dispersés  comme  des  sauterelles  sur 
«  tous  les  chemins  (10)...  Tes  dons  sont  dans  notre  bouche^  et  nous 
a  pouvons  maintenant  nous  reposer  dans  la  joie  en  toute  saison i 

(1)  L.  61. 

(2)  L.  62.  Je  ne  toIs  pas  ce  qae  pouvait  représenter  le  mot  Karmata. 

(8)  L.  68.  —  (4)  L.  ift.  —  (5)  L.  67.  —  (6)  L.  70.  —  (7)  L.  71.  —  ($)  L.  1% 
(9)L.  74.  — (10)  L.  75. 
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Tels  sont  en  substance  les  faits  conservés  par  l'inscription  de 
Merenptah,  Le  très-petit  nombre  de  monuments  datés  du  règne  de  ce 
prince,  et  que  nous  connaissons  d'ailleurs,  ne  nous  a  fourni  aucune 
notion  supplémentaire  de  quelque  importance.  Nous  trouvons  seule- 
ment dans  le  papyrus  Anastasi,  n"*  4  (1),  et  au  milieu  d'un  morceau 
consacré  aux  louanges  de  Merenptah^  quelques  phrases  qui  donne- 
raient lieu  de  croire  que  nous  avons  jugé  ce  Pharaon  avec  trop  de 
sévérité,  ou  du  moins  que  la  reconnaissance  des  peuples  fut  très- 
vive  après  le  succès  de  la  campagne. 

c  Bonheur  extrême  dans  ton  retour  à  Thèbes  en  vainqueur! 
a  s'écrie  le  littérateur  égyptien  ;  on  traîne  ton  char  avec  les  mains, 
c  Les  chefs  garrottés  sont  devant  toi,  et  tu  vas  les  conduire  à  ton 
a  père  ilmon,  mari  de  ta  mère.  » 

Il  nous  paraît  donc  certain  que  l'Egypte  triompha  complètement, 
pour  cette  fois,  des  invasions  qui  la  menaçaient.  Mais  nous  retrou- 
verons les  mêmes  ennemis,  accompagnés  de  quelques  nouveaux 
alliés,  dans  les  guerres  soutenues  par  Ramsés  III  quelque  temps  plus 
tard.  Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  premier  aperçu,  à  résumer 
sommairement  les  raisons  qui  justifient  les  identifications  que  nous 
proposons  pour  chacun  de  ces  peuples,  nouveaux  pour  la  plupart 
dans  l'histoire  de  l'Egypte. 

(1)  PI.  V,  1.  2.  Vayez  l'appendice  A  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 


Vicomte  E.  de  Rougé, 

de  rinstitat. 


(la  suite  prochainement.) 


NOTE 


SUR 


UN  NOM  GÉOGRAPHIQUE 


La  lettre  de  M.  Mommsen  à  M.  L.  Renier  sur  les  inscriptions  de 
Troesmis  se  termine  par  ces  mots  :  «  Je  ne  veux  cependant  pas  la 
«  finir  sans  tous  communiquer  cette  inscription  provenant  aassi 
<  diglitza,  et  que  je  ne  trouve  pas  parmi  les  rdtres  : 


V  S  •  T  •  F 
VELCLAV 
D  I  A  N  V  S 
PLANINA 
VIXITANN 
YHI  MESI 
BYSIIIIDIetc. 


«  Connaissez-Tous  cette  Ptamna  appartenant  à  la  tribu  Velinaf  Moi 
«  je  l'ai  cherchée  en  vain.  » 

Il  y  a  dans  le  musée  de  Turin  une  inscription  acéphale,  trouvée 
dans  cette  ville  en  1830  (donnée  par  San  Quinliao  et  Gazzera  dans 
les  vol.  de  TAcad.  des  se.  de  Turin;  par  Henzen,  au  n"  8126),  et 
élevée  jadis  à  un  personnage  dont  voici  les  titres  : 

pATRONORElPVBL 

urfti»  SALVENSIVM 
reip  VBLNVMANATIVM, 
rciPTOLLENTINATIVM 
rctPPLANINENSIVM 
pafr-CAVSARFIDELISS 
potRONRElPAVGTotJf  etc. 
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Or,  le  nom  géographique  qui  nous  intéresse,  je  ne  le  trouve 
indiqué  qu'ici,  et  dans  les  mots  .....S  PLANI  N  d'un  laterculum 
donné  par  Marini  {ArvalU  p.  324),  qui  dit  que  celte  ville  était 
peut-être  dans  le  Picenum,  où  sont  placés  par  Pline  les  Plenienses. 
Pline  le  dit,  en  effet  (III,  18,  2),  et  Hardouin,  et  plus  tard  Colucci 
{Antich.  Picen.^  1789,  IV,  p.  118),  ont  enregistré  les  variantes  P/o- 
nienses^  Pleninenses,  PlinienseSy  Plynienses.  Cluverius,  qui  visita  le 
pays,  met  Plenina  près  de  S.  Ëlpidio,  en  ajoutant  (p.  742)  :  In  re 
itaque  tam  incerta  nihil  adfirmo.  Peu  de  temps  après,  Lilli  {Eistoria 
di  CamerinOy  p.  82)  la  plaçait  aussi  près  de  S.  Eipidio,  en  l'appelant 
Plenina. 

D'après  Colucci,  cette  ville  était  située  près  de  là  et  sur  la  droite 
de  VJEsiSy  tandis  que  sur  sa  gauche  fut  bâti  au  moyen  âge  le  bourg, 
aujourd'hui  ruiné,  de  CasteUPlanio.  Tout  prés  de  ce  dernier  village 
il  y  en  a  un  du  nom  de  Monte-Roberto,  où  Colucci  (1.  cit.,  p.  125) 
dit  qu'on  voit  dans  la  façade  de  l'église  paroissiale  l'inscription  sui- 
vante : 

LPLOTIVSLF 
VEL- 
CRVSTA 

On  peut  voir  dans  ^rotefend  et  Henzen  que  le  pays  environnant 
la  région  de  Planina  {Auximum,  Cinguluniy  Ricina)  était  de  la  tribu 
Velina.  La  ville  ne  s'appelait  donc  pas  Plenina^  ni  P/amnum  (comme 
on  pourrait  conjecturer  d'après  le  dérivé  Planinensium),  mais  PIch 
nina^  dénomination  qu'elle  tirait  sans  doute  de  la  plaine  au  milieu  de 
laquelle  elle  était  située.  Son  nom  correspond  enfin  à  celui  d'il^ina^ 
Cœnina^  Tarracina,  villes  du  Latium  et  du  pays  des  Volsques. 

L'inscription  donnée  par  M.  Mommsen  nous  révèle  donc  que  la 
ville  s'appelait  Planina,  qu'elle  était,  comme  de  raison,  de  la  tribu 
Velina  :  que  Tenfant  Claudianus,  âgé  de  seize  mois  (fût-il,  ou  non, 
né  à  Iglitza),  suivait  la  tribu  de  ses  ancêtres,  et  que,  ses  désignations 
étant  marquées  à  la  façon  militaire,  il  était  probablement  fils  d'un 
soldat  en  garnison  dans  laMésie. 

Charles  Promis. 

Tarin,  juin  1867. 


DÉC0UVBRTE8 

D'ANTIQUITÉS  PRÉHISTORIQUES 

DANS  LA  CAMPAGNE  ROMAINE 

ANALYSE   d'un    MÉMOIRE   DE   M.    M.    DB    ROSSI 


M.  Michel  de  Rossi,  dont  le  nom  est  associé  à  tous  les  grands  tra- 
Taui  de  son  frère  le  célèbre  épigraphisle  des  catacombes  de  Rome, 
a  récemment  publié  un  mémoire  des  plus  intéressants  sur  l'ensemble 
des  découvertes  paléoethnologiques  effectuées  jusqu'à  ce  jour  dans  le 
bassin  de  la  campagne  romaine. 

Ce  travail,  qui  est  accompagné  de  figures  représentant  les  objets 
les  plus  remarquables  et  d'un  appendice  odéologique  par  le  savant 
géologue  Ponzi,  vient  combler  une  lacune  dans  iea  annales  de  Tar- 
chéologie  préhistorique  :  on  ne  savait  rien  de  positif  en  effet,  ou  pres- 
que rien  encore,  sur  l'antiquité  primordiale  de  cette  terre  classique, 
objet  de  nos  constantes  études. 

Les  découvertes  de  M.  de  Rossi  et  de  ses  émules,  quoique  peu 
nombreuses  jusqu'à  présent,  ont  déjà  donné  des  résultats  signifi- 
catifs et  elles  ouvrent  un  vaste  champ  à  la  science  nouvelle.  La 
vieille  patrie  romaine  ne  pouvait  faillir  à  la  généalogie  humaine,  et 
désormais  Ton  ne  dira  plus  d'elle  ce  que  naguère  on  disait  encore  de 
la  Grèce  :  qu'elle  n'a  point,  comme  les  autres,  connu  ces  longues  et 
obscures  périodes  des  âges  de  la  pierre,  où  l'homme,  sauvage  et  faible 
encore,  vit  s'éteindre  pour  jamais  les  puissantes  races  des  animaux 
géants,  et  se  dessiner  les  contours  de  notre  monde  moderne. 

Avant  de  passer  en  revue  la  série  de  faits  positifs  rapportés  par 
l'auteur,  nous  ferons  avec  lui  ce  retour  instructif  vers  Pantiquité 
classique  auquel  no  manque  jamais  l'érudition  italienne:  et  nous 
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saurons  ce  que  pensaient  les  Romains  de  ces  vestiges  d'industrie  pri- 
mitive, les  silex  taillés  et  polis. 

Rien  que  de  très-absurde  et  de  très-merveilleux,  cela  va  sans  dire  ; 
n'imaginant  pas  que  les  premiers  hommes  eussent  pu  trouver  d'au- 
tres armes  que  leurs  dents  et  leurs  ongles,  Pline,  Lucrèce  et  les  au- 
tres pensaient  exactement  comme  le  paysan  de  nos  jours  :  pour  eux, 
des  pierres  si  belles,  si  singulières,  parfois  si  riches  de  matière,  ne 
pouvaient  que  tomber  des  nues  avec  la  foudre,  ou  se  former  dans  la 
terre  après  que  Jupiter  l'eût  frappée  de  ses  feux. 

Et  comme  preuve,  Pline  raconte  que  la  foudre  étant  utf  jour 
tombée  dans  un  lac,  ou  en  retira  aussitôt  après  huit  de  ces  pierres 
merveilleuses.  Aujourd'hui  chacun  sait  qu'il  suffit  de  se  placer  au- 
dessus  d'une  ancienne  station  lacustre  pour  pécher  des  silex  à  toute 
heure. 

Quelques  hommes  cependant,  malgré  la  bonne  foi  des  temps,  du- 
rent être  plus  sagaces  ;  on  n'en  cite  qu'un  seul,  mais  des  plus  illus- 
tres :  c'est  Auguste.  Suétone  rapporte  que  l'empereur,  plus  soucieux 
de  curiosités  que  d'oeuvres  d'art,  avait  fait  réunir,  dans  sa  biblio- 
thèque du  Palatin,  quantité  de  gemmes,  de  silex  polis  et  même  d'os- 
sements gigantesques  d'animaux  d'espèces  éteintes,  que  l'on  croyait 
être  les  restes  des  géants  et  les  armes  des  héros. 

Notions  bien  vagues  assurément,  mais  dont  le  fait  est  curieux  et 
suffira  peut-être  pour  faire  décerner  à  Auguste  le  titre  de  premier 
fondateur  des  musées  antébistoriques. 

Si  les  anciens  avaient  eu,  comme  nous,  le  besoin  et  le  don  des 
investigations  critiques,  un  fait  les  aurait  mis,  ce  semble,  sur  la  voie 
de  la  vérité  :  c'est  l'usage  qu'on  faisait  encore  chez  eux  du  silex,  pour 
certains  usages  religieux  ;  ainsi  le  jiâs  Jeciale^  le  rite  des  fëciaux, 
ordonnait  aux  ministres  du  sacrifice  de  ne  frapper  les  victimes 
qu'avec  des  haches  de  pierre  ;  et  cet  usage,  les  Romains  le  tenaient 
des  Equicoles,  nation  antique  et  rude^  comme  le  dit  Virgile,  et  dont 
le  sol  a  déjà  fourni  quelques  précieuses  trouvailles,  dont  il  sera  parlé. 

Les  auteurs  anciens  mentionnent  le  silex  poli  sous  différents  noms  ; 
quant  au  silex  à  éclats,  ils  ne  le  voyaient  certainement  pas  plus  que 
nous-mêmes  avant  M.  Boucher  de  Perthes. 

Le  nom  qui  se  retrouve  le  plus  en  leurs  écrits  est  celui  de  ceraunia 
gemma  que  Sidoine  traduit  par  c  pierre  de  foudre,  »  lapis  fulminis. 

Pline  eu  distingue  deux  espèces  :  les  cerauniœlungœ^  qui  sont  évi- 
demment les  couteaux  et  pointes  de  flèches  en  silex  rougeâtre,  et  les 
cerauniœ  nigrœ^  auxquellesil  donne  l'épithète  significative  de  ^tmt/e^ 
securibusj  <  ressemblant  à  des  haches;  >  on  les  appelait  encore  betuli 
XVI,  4 
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(a  lapide  Bethel)^  nom  qui  appartenait  aussi  à  certaines  pierres  des 
riles  superstitieux  de  l'Orient,  ce  qui  fait  dire  à  notre  auteur  qu'elles 
sont  sacrées. 

Lorsqu'elles  se  trouvaient  faites  de  matiëresprëcieuses  ou  brillantes, 
telles  que  agate,  calcédoine,  quartz- améthyste^  jaspe  sanguin,  etc., 
les  cerauniœ  étaient  employées  comme  ornements  de  tété,  usage  au- 
quel leur  forme  allongée  et  pointue  les  rendait  propres  :  ainsi  les  au- 
teurs nous  parlent  de  statues  dont  les  diadèmes  portaient  de  ces  pier- 
res disposées  en  rayons  autour  de  la  tête. 

On  retrouve  enfin  le  silex  taillé  dans  ce  qu'ils  appellent  glosso- 
petrœ^  pierres  en  forme  de  langue,  catégorie  dans  laquelle  se  rangent 
naturellement  les  couteaux-haches,  les  flèches  et  aussi  les  dents  fos- 
siles de  squales. 

La  longue  nuit  du  moyen  âge,  comme  Ton  dit,  ne  vit  point  se  ré- 
veiller la  passion  des  silex,  ou  du  moins  Ton  n'en  sait  rien  ;  mais 
après,  nous  les  voyons  reparaître  dans  les  collections  et  les  musées^ 
rangés  comme  produits  naturels  et,  sur  le  vieux  dire  de  Pline,  tou- 
jours issus  de  la  foudre  et  doués  des  plus  hautes  vertus  médicales. 
Cependant^  quelques  esprits  forts  les  appellent  déjà  des  ;eux  de  la 
nature;  un  seul,  Mercati^  osa  dire  que  c'étaient  là  les  armes  des 
hommes  antédiluviens  :  mot  hardi  pour  l'époque  et  qui  ^e  fut  point 
écouté. 

Aujourd'hui  enfin,  Rome  elle-même  entre  dans  la  voie  nouvelle, 
reconnaît  l'homme  antéUistorique  et,  en  poursuivant  ses  traces,  vient 
apporter  sa  pierre  à  l'édifice  commun. 

C'est  à  Ponte-Molle  (Pont  Milvius)  que  furent  découverts,  en  plu- 
sieurs fois,  par  MH.  Ceselli,  Mantovani,  Blaicher,  Pigorini,  les  pre- 
miers silex  à  éclats  que  l'on  eût  encore  vus  en  Italie.  Ils  gisaient 
sous  terre  dans  un  banc  de  gravier  grossier  arraché  aux  monis 
voisins  par  les  eaux  à  des  époques  d'érosion  violente.  Plus  près  de 
la  surface,  un  dépôt  semblable  au  premier  a  donné  un  couteau  de 
silex  blanchâtre  d'une  telle  perfection  qu'il  a  pu  être  considéré 
comme  œuvre  de  transition  vers  la  pierre  polie. 

Il  s'ensuivrait,  dit  l'auteur,  que  les  silex  taillés  proviennent  de  la 
montagne;  et  comme  les  bancs  intermédiaires  aux  premiers,  pro- 
duits des  érosions  lentes  et  paisibles  de  la  plaine  à  des  époques  de 
calme,  n'en  fournissent  pas  ;  comme,  d'ailleurs,  on  n'en  a  pas  trouvé 
dans  les  plaines  hors  du  lii  des  anciens  fleuves  quaternaires,  ne  doit- 
on  pas  penser,  dit-il,  que  l'homme  de  la  première  époque  n'habita 
que  la  montagne  et  ne  s'aventura  point  dans  les  plaines  ? 

Ce  serait  là,  assurément,  une  découverte  des  plus  intéressantes  ; 
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mais  si  dos  échaatilioas  de  Ponte-HoIIe  provienneDtde  la  moDtagae, 
commeDt  se  fait-il  alors  que,  roulés  avec  les  galets  du  Tibre  tout  le 
temps  que  dura  cette  longue  et  furieuse  course  dans  les  eaux  du 
fleuve,  leurs  arêtes  ne  soient  pas  émoussées  par  le  frottement? 
Du  moins,  M.  de  Rossi  n'en  parle  pas,  et  ses  excellents  dessins  ne 
semblent  point  Tindiquer. 

Désireux  de  vérifier  celle  première  hypothèse,  M.  de  Rossi  re- 
monta le  lit  des  anciens  cours  d'eau,  se  dirigea  vers  la  montagne  et 
fut  assez  heureux  pour  trouver,  à  peu  de  distance  des  dernières  ra- 
mifications de  l'Apennin,  un  atelier  complet  de  Page  de  pierre. 

Le  site  est  une  éminence  oblongue  qui  fut  sans  doute  une  lie  au 
milieu  du  large  et  tranquille  bassin  lacustre  que  formait  alors  la  réu- 
nion de  plusieurs  cours  d'eau  réduits  maintenant  à  l'état  de  ruis- 
seaux. 

Là,  à  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux,  on  tira 
d'un  banc  de  sable  jaune  une  masse  d'ossements  d'espèces  éteintes, 
éléphants,  aurochs,  cerfs,  rhinocéros  thichorhynus,  mêlés  à  des 
débris  de  rognons  et  d'armes  en  silex,  couteaux,  grattoirs^  etc. 

Or,  le  tuf  sous-marin  et  le  sable  jaune  pliocène  de  ce  dépôt  n'en 
contiennent  pas  naturellement  et  ceux  des  montagnes  les  plus  voisi- 
nes ne  se  rencontrent  qu'à  Télat  de  nodules  au  milieu  des  roches 
calcaires  liassiques,  jurassiques  et  néocommiennes  :  si  donc,  comme 
le  fait  ici  remarquer  M.  de  Rossi,  ces  éclats  avaient  été  arrachés  aux 
montagnes  et  amenés  par  les  eaux,  ils  ne  seraient  pas  ainsi  brisés  à 
arêtes  vives,  mais  roulés  comme  des  galets,  et  de  plus,  accompagnés 
de  débris  calcaires,  ce  dont  ici  on  ne  voit  aucune  trace. 

Ce  qui  vient  rendre  plus  évidente  encore  l'existence  d'un  établis- 
sement humain  en  ce  lieu,  est  l'énorme  quantité  qu'on  y  voit  de 
ramures  de  cerf  auxquelles  manquent  toutes  les  parties  médianes: 
indice  certain  qu'on  en  a  tiré  des  emmanchures  pour  les  haches  en 
silex,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  toutes  les  stations  lacustres 
dont  on  a  retrouvé  les  restes.  Enfin,  il  faut  ajouter  qu'un  grand 
nombre  de  silex  ont  été  trouvés  dans  tous  les  lieux  environnants. 
Lorsque  les  recherches  auront  été  poussées  plus  avant,  elle  serviront 
probablement  à  confirmer  les  suppositions  de  MM.  de  liossi  et  Rus- 
coni  :  c'est  qu'il  y  eut  là  une  station  considérable  qui  fut  florissante 
durant  les  deux  époques  archéolithique,  ou  première  période  de  la 
pierre,  et  néolithique,  ou  période  de  la  pierre  polie. 

On  a  retrouvé  aussi  les  traces  de  l'homme  dans  les  terrains  quater- 
naires volcaniques  des  collines  du  Latium;  d'après  le  savant  géolo- 
gue PoQzi,  cette  chaîne  circulaire  des  monts  de  Tusculum,  de  Rocca- 
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Priora,  de  l'Algido,  d'Ârtemisio  et  des  collines  de  Gensano,  Ariccia, 
Albano,  Marino  et  Grotta-Perrata  ne  serait  antre  chose  que  les  parois 
d'un  immense  cratère  qui,  après  une  première  période  de  calme,  au- 
rait de  nouveau  lancé  les  cônes  éruptifs  de  Monte-Cavo,  du  mont 
Pih  et  encore  de  ceux  qui  forment  le  bassin  tlu  camp  d*Annihal  ; 
à  une  troisième  et  dernière  éruption  se  ferait  formé  le  petit  cratère 
du  lac  d'AIbano. 

Or,  comme  on  a  trouvé  sur  le  versant  extérieur  du  grand  cratère, 
notamment  à  Frascati,  une  couche  fossilifère  de  végétaux  en  fleurs 
amalgamés  aux  scories,  et  que  là  où  se  sont  rencontrés  des  silex  tail- 
és,  surtout  à  Monte-Cavo,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  cette  même 
couche  fossilifère,  on  peut  supposer  que  toutci^  ces  pentes,  ainsi  que 
les  cônes  éruptifs,  ont  été  peuplés  aux  périodes  de  calme  de  l'époque 
quaternaire. 

Les  silex  trouvés  à  Monte-Cavo,  au  lieu  appelé  Costa-Rotonda^  sont 
semblables  à  ceux  de  Ponte-Molle;  et,  comme  le  silex  pyromaque 
rouge  est  complètement  étranger  aux  terrains  volcaniques,  il  fau- 
drait, si  Ton  veut  nier  ici  l'intervention  de  l'homme,  admettre,  dii 
l'auteur,  que  les  eaux  quaternaires  ont  arraché  ces  éclats  aux  mon- 
tagnes voisines  pour  les  porter  au  haut  des  collines  du  Latium... 

Gomme  débris  humains,  l'époque  archéolithique  n'a  presque  rien 
donné  :  quelques  dents  humaines,  trouvées  par  M.  Rusconi,  dans 
des  dépôts  de  l'époque  diluvienne,  aux  Caprines  près  Tivoli,  sont 
tout  ce  que  Ton  en  possède  jusqu'à  ce  jour.  Mais  l'époque  néolithique 
a  fourni  de  plus  riches  trouvailles  aux  explorateurs. 

Dans  une  vallée  située  entre  Yicovaro  et  Cantalupo,  pays  des 
Equicoles,  au  confluent  de  TAniente  et  de  la  Licenza,  et  dans  un 
banc  de  travertin  adossé  à  une  colline  qui  dut  être  une  Ile  lorsque 
ce  confluent  formait  lac,  on  trouva,  en  mai  1866,  deux  tombes  creu- 
sées dans  le  roc.  Tune  à  un  mètre  dix  centimètres  du  sol.  et  l'autre  à 
six  mètres  soixante-quinze  centimètres  sous  la  première;  leur  paroi 
supérieure  forme  un  arc  surbaissé  :  la  première  a  trente  centimètres 
de  hauteur  sur  un  mètre  soixante-quinze  centimètres  de  long  et 
soixante-quinze  centimètres  de  large*,  l'autre  niche  est  plus  haute  et 
plus  large.  La  chute  du  roc  ayant  emporté  une  partie  de  leurs  parois, 
on  ne  voit  rien  de  leur  mode  de  fermeture  ;  mais  on  pense  qu'elles 
étaient  scellées  par  une  dalle  et  communiquaient  avec  l'extérieur  par 
un  long  couloir,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  certains  dolmens. 

Dans  la  tombe  supérieure  on  trouva  deux  cadavres,  dont  l'un  étendu 
et  l'autre  replié  sur  lui-même  ;  à  droite  du  premier,  un  vase  très- 
grossier,  produit  évident  d'une  industrie  locale  et  des  plus  primitives  ; 
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il  était  rempli  d'un  terreau  noirâtreet,  parmalheur,  fut  mis  en  pièces. 
Sur  la  région  du  cœur  gisait  une  collection  de  silex  polis,  lances,  cou- 
teaux et  flèches,  qui  furent  peut-être  renfermés  dans  un  carnier 
porté  en  bandoulière,  ainsi  qu'il  en  existe  un  exemple  au  musée  de 
Salzbourg.  On  ne  trouva  que  deux  pointes  de  flèche  auprès  de  l'autre 
cadavre.  Tous  deux  ont  les  caractères  bien  évidents  du  type  brachy- 
céphale  ou  à  crâne  rond. 

La  tombe  inférieure  contenait  trois  cadavre:  de  différents  âges  et 
du  type  dolichocéphale  ou  à  crâne  allongé,  avec  un  amas  d'os  d'ani- 
maux divers,  sanglier,  aurochs,  chien,  cheval  et  chevreuil,  lequel 
fut  pris  pendant  quelque  temps  pour  le  renne.  Du  reste,  pas  un  vase, 
pas  une  arme. 

La  tombe  supérieure  se  trouve  bien  caractérisée  par  la  présence 
de  silex  polis  de  la  plus  belle  époque;  rien  n'empêche,  comme  le  dit 
M.  Ponzi,  que  les  crânes  brachycéphales  qui  s'y  trouvent  n'aient  ap- 
partenu à  des  individus  de  celte  race  ligure  qui  envahit  la  péninsule 
vers  le  commencement  de  Tépoque  du  bronze  et  fut  ensuite  refoulée 
dans  les  montagnes  ;  race  dont  M.  Nicolucci  a  retrouvé  [des  vestiges 
par  toute  l'Italie. 

Quant  à  la  tombe  inférieure,  celle  des  dolichocéphales,  elle  ne 
contient  rien  qui  précise  son  âge  ;  tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est 
que  par  sa  position,  par  sa  conformité  avec  l'autre,  elle  ne  doit  pas 
en  être  très-éloignée  comme  époque. 

Dans  les  restes  qu'elle  contient,  MH.  Ponzi  et  de  Rossi  sont  dis- 
posés à  voir  des  individus  de  la  race  primitive,  de  cette  race  dolicho- 
céphale qui,  selon  une  opinion  qui  n'est  pas  sans  partisans  aujour- 
d'hui, peupla  l'Europe  la  première,  et  pour  eux,  la  contemporanéité 
des  deux  monuments  indiquerait  le  moment  même  où  commençait 
l'invasion  ligure  et  le  mélange  des  deux  races  ;  fait  curieux  qu'il 
serait  intéressant  de  voir  se  confirmer  par  de  nouvelles  observations. 
Au  reste,  les  recherches  promettent  d'être  fructueuses,  car,  à  certains 
indices,  à  des  trouvailles  d'ossements  humains,  de  débris  de  poteries 
et  de  silex  taillés,  M.  de  Rossi  croit  pouvoir  aiBrmer  qu'il  y  eut  là 
une  nécropole  et  un  établissement  lacustre. 

D'après  la  quantité  de  silex  polis  que  l'on  trouve  sur  toute  l'éten- 
due du  bassin  romain,  l'auteur  suppose  qu'il  fut  très-peuplé  aux 
temps  antéhistoriques;  en  résumé,  trois  points  l'emportent  jusqu'à  v 
présent,  pour  l'abondance  de  ces  produits  :  le  bassin  du  Gupo  avec 
l'atelier  de  pierre  et  ses  alentours;  le  second  cône  éruptif  du  Latium; 
enfin,  le  littoral  compris  entre  Porto  d'Anzio  et  Ardée.  La  quantité 
extraordinaire  et  la  beauté  des  silex  polis  qu'on  trouve  dans  cette 


54  REYUR  ARGHéOLOGIQUE. 

dernière  région  ne  seraient-elles  pas  des  indices  que  ces  parages 
onl  ëlé  colonisés  les  premiers  par  les  Ligures  à  leur  yenue  d^Orient? 
C'est  ce  que  l'auteur  se  propose  d'examiner  dans  la  suite. 

Arrivons  maintenant  à  l'époque  du  bronze;  comme  on  ne  trouTe 
point  en  Italie  d'objets  en  cuivre,  il  est  probable  qu'ici  comme  pres- 
que partout  rinduslrie  du  bronze  a  été  imporlée  de  toutes  pièces. 

Le  musée  Kircher,  à  Rome,  possède  un  petit  nombre  d'objets  en 
bronze,  parmi  lesquels  se  troave  le  seul  celt  qu'on  ait  encore  en 
Italie. 

Parmi  les  couteaux-haches  il  en  est  un  qui  porte  une  inscription 
dont  les  caractères  ressemblent  assez  à  ceux  de  l'écriture  phénicienne, 
mais  personne  Jusqu'ici  n'a  pu  la  déchiffrer;  un  jour  peut-être 
dévoilera -t-elle  quelque  chose  du  mystère  qui  enveloppe  les  origines 
premières  de  l'industrie  du  bronze. 

A  défaut  d'autres  découvertes  à  signaler,  nous  retournerons  encore 
à  l'antiquité  :  là  les  souvenirs  du  bronze  abondent  ;  dans  un  vers 
célèbre,  Lucrèce  dit  péremptoirement  que  l'airain  eut  son  règne 
avant  que  le  fer  ne  fût  connu  ;  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  que 
le  bronze  était,  comme  le  silex,  consacré  aux  usages  religieux  et  que 
le  fer  en  était  banni. 

Ainsi  les  Étrusques  ne  traçaient  les  enceintes  de  leurs  villes  qu'avec 
des  socs  d'airain. 

A  Rome,  le  pont  Sublicius,  qui  était  sacré,  ne  contenait  pas  une 
parcelle  de  fer. 

D'après  une  inscription  de  Tan  696,  on  voit  qu'un  certain  temple 
ayant  besoin  de  réparations^  sérieuses  apparemment,  il  fallut  une 
ordonnamre  spéciale  pour  y  autoriser  remploi  du  fer. 

De  là  aussi,  les  sacrifices  expiatoires  que  faisaient  les  Arvales  toutes 
les  fois  que  Ton  introduisait  du  fer  dans  le  temple.  Toutes  ces  tradi- 
tions singu  lières  n'étaient  évidemment  que  les  souvenirs  confus  d'une 
époque  où  le  bronze  seul  était  connu. 

Vient  enfin  l'époque  du  fer  :  elle  se  trouve  représentée  d'abord 
.  par  ces  fameux  vases  trouvés  en  1817  sur  les  monts  Cucco  et  Cres- 
cenzio,  près  du  lac  de  Castello. 

Là,  sous  quelques  pieds  de  terre  végétale,  existe  un  petit  banc  de 
travertin,  sous  lequel  on  trouva,  dans  une  cendre  volcanique,  plu- 
sieurs grands  vases  de  terre  cuite,  contenant  chacun  un  modèle  gros- 
sier de  hutte  en  argile,  plein  d'ossements  humains  brûlés,  d'objets 
en  ambre  et  de  fibules  de  bronze. 

Beaucoup  d'autres  objets  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs 
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étaient  disposés  autour  de  ces  modèles,  dans  les  grands  vases  qui 
leur  servaient  d'enveloppes. 

Visconti,  Tauteur  de  la  découverte,  opina  qu'ils  étaient  fort  anciens 
et  avaient  été  recouverts  par  une  éruption  volcanique. 

Quelques-uns  les  attribuèrent  aux  barbares  du  v*"  siècle;  d'autres 
enfin  pensèrent  qu'ils  avaient  été  recouverts  par  une  voie  romaine. 
MM.  de  Rossi,  Ponzi,  Rosa,  Pigorini  et  Fiorelli  s'assurèrent,  il  y  a 
peu  de  temps,  qu'ils  dataient  bien  de  l'époque  éruptive. 

Alors  M.  de  Rossi  entreprit  de  continuer  ces  fouilles  et  trouva,  sous 
les  parties  intactes  de  ce  même  banc  de  pépérin,  de  nouveaux  frag- 
ments; et  à  l'inspection  du  sable  compact  et  homogène  qui  les  envi- 
ronnait il  acquit  la  preuve  certaine  qu'ils  étaient  antérieurs  à  la  for- 
mation du  pépérin  lui-même. 

En  1864,  d'autres  vases  avec  des  bronzes  furent  trouvés  à  Monte- 
CrescenziOy  et  tout  dernièrement  M.  de  Rossi  lui-même  a  découvert 
trois  vases  de  formes  très^élégantes  remplis  d'ossements  brûlés  ;  il 
put  observer  là  que  sous  la  croûte  extérieure  du  pépérin,  à  50  centi- 
mètres, il  y  avait  les  traces  d'une  végétation  fossile  de  lolium  perenne. 
Ainsi  donc  il  y  aurait  eu  au-dessus  de  ces  vases  deux  formations  as- 
sez éloignées  l'une  de  l'autre  et  après  lesquelles  se  serait  arrêtée  l'ac- 
tivité du  cratère. 

A  l'époque  de  la  première  fouille,  on  avait  trouvé  avec  les  vases 
un  morceau  de  fer  que  les  géologues  prenaient  pour  ce  ferlimoniti- 
que  assez  commun  dans  le  pépérin.  Un  examen  minutieux  a  dé- 
montré que  c'était  un  fragment  de  lance,  et  M.  de  Rossi  reconnut 
sur  l'un  de  ses  vases  des  traces  d'oxyde  de  fer  dues  au  contact  d'un 
autre  objet  de  ce  métal. 

Non  content  d'avoir  retrouvé  les  sépultures  de  l'âge  du  fer,  M.  de 
Rossi  s'est  mis  encore  à  rechercher  les  habitations  de  cette  époque, 
et  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  station  humaine  qui^  selon 
toute  vraisemblance,  a  été  recouverte,  comme  Pompéi,  par  les 
cendres  du  volcan  albain.  C'est  près  de  l'ancienne  source  Ferentina^ 
où  se  tenaient  les  assemblées  de  la  ligue  latine,  qu'eut  lieu  cette  dé- 
couverte ;  cette  source  formait  autrefois  un  vaste  bassin^  aujourd'hui 
desséché,  et  le  sol  environnant,  plusieurs  fois  recouvert  par  les  cen- 
dres et  les  laves,  est  encore  jonché  de  nombreux  débris  de  poteries. 

En  1860,  sur  une  surface  de  mille  cent  vingt-cinq  mètres  carrés, 
plus  de  soixante  grandes  urnes  en  lerre  cuite  furent  trouvées  dans 
les  cendres  sous  le  pépérin,*  contenant  une  quantité  de  lampes  en 
terre,  de  conduits  et  de  petits  vases;  l'un  de  ces  vases  contenait  quatre 
fibules  et  un  bracelet  de  bronze.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  c'est 
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que  ces  objets  étaient  disposés  en  files  de  cinq,  huit  et  dix,  chaque 
groupe  reposant  sur  une  couche  de  terre  noirâtre,  renfermée  dans 
une  enceinte  carrée  haute  de  quatre  palmes  environ  :  ces  vestiges 
ne  seraient-ils  pas  ceux  de  cabanes  autrefois  englouties?  La  proxi- 
mité de  l^eau  pour  les  besoins  journaliers,  Tabsence  d'os  incinérés 
dans  des  urnes,  la  présence  d'un  squelette  de  vieillard  dont  le  crâne 
brûlé  semblerait  indiquer  celui  d*un  individu  surpris  par  la  cata- 
strophe, voilà  de  grandes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion  émise. 

Un  fait  curieux  est  que,  parmi  les  poteries  grossières  de  cette  sta- 
tion, il  y  en  avait  d'autres  faites  au  tour,  ornées  de  gravures  plus 
fines  et  portant  des  traces  de  peintures,  produits  probables  de  Tart 
étrusque  :  ainsi  l'Etrurie  aurait  eu  déjà  une  civilisation  assez 
avancée  et  entretenu  des  relations  avec  les  peuples  sauvages  du  La- 
tium?  On  voit  tout  ce  que  cette  découverte  peut  amener  de  résultats 
intéressants  pour  l'histoire.  Qui  nous  dit  que  cette  bourgade,  située 
justement  là  où  les  historiens  anciens  placent  le  berceau  des  races 
latines,  n'est  pas  la  cité-mère  d'où  sortirent  les  villes  du  Latium  et 
enfin  Rome  elle-même  ?  L'avenir  le  dira  sans  doute,  et  nous  atten- 
drons avec  impatience  la  suite  des  travaux  que  M.  de  Rossi  nous 
promet. 

Si  Ton  en  croyait  Denys  d'Halicarnasse,  l'extinction  finale  du 
volcan  albain  remonterait  à  un  temps  assez  éloigné,  puisqu'il  donne 
Ascagne  pour  fondateur  à  Albe  et  que  cette  ville  ne  fut  fondée 
qu'après  la  formation  du  lac,  c'est-à-dire  après  la  dernière  éruption. 
Cependant  les  auteurs  latins  abondent  en  souvenirs  et  en  allusions 
relatives  à  l'activité  récente  du  volcan. 

Tite-Live,  qui  a  recueilli  toutes  les  traditions  religieuses  du  Latium, 
dit  expressément  qu'il  pleuvait  des  pierres  du  mont  Albain  et  souvent 
pendant  deux  jours  de  suite.  Il  parle  encore  de  sa  voix  terrible,  de 
ses  lueurs,  de  ses  pluies  de  feu  et  des  neuf  jours  de  fête  que  l'on  dé- 
crétait à  Rome  lorsqu'il  annonçait  de  nouveaux  prodiges. 

L'.mtoritè  de  ces  textes  fait  penser  à  l'auteur  que  le  mont  Albain 
brûlait  encore  aux  temps  de  la  Rome  des  rois. 

Cette  montagne  serait  donc,  pour  Thistoire  primitive,  le  siège  des 
points  les  plus  curieux,  des  questions  les  plus  intéressantes,  et  jus- 
qu'à leur  entier  éclaircissement,  il  demeurera  du  moins  un  fait  im- 
portant, c'est  l'existence  d*un  art  latin  primitif,  très-antérieur  aux 
monuments  que  l'on  croyait  les  plus  anciens  de  tous  :  les  murs  de 
Tusculum  et  l'émissaire  du  lac  d'AIbano. 

Arthur  Rhoné. 
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UNE  BORNE  MILLIAIRE 

TROUVÉE  PRÈS  DE  DIJON,  AU   MOIS  DE  FÉVRIER  1866  ^ 


Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  les  circonstances  de  celte  décou- 
verte. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  1866,  tandis  que  nous  surveil- 
lions, M.  Chapluet  et  moi,  pour  le  compte  de  la  Commission  des;anti- 
quilés  de  la  Côte-d'Or,  le  transport  au  musée  de  cette  Société  des 
pierres  tombales  de  la  Maladière,  ancienne  léproserie  située  à  quelques 
centaines  de  mètres  au  nord  de  Dijon,  avis  nous  fut  donné  qu'on 
avait  trouvé  récemment  une  pierre  portant  des  lettres  gravées  dans 
un  clos  peu  éloigné  de  là,  et,  comme  celui  de  la  Maladiëre.  longeant 
à  droite  le  chemin  vicinal  de  Dijon  à  Ruffey.  Arrivés  sur  le  lieu  de 
la  découverte,  nous  constatâmes  avec  regret  que  la  pierre  venait 
d'être  ensevelie  dans  les  fondations  d'un  mur  déjà  élevé  jusqu'au 
niveau  du  sol;  mais,  ordre  ayant  été  donné  aussitôt  par  le  proprié- 
taire d'en  faire  la  recherche,  après  une  perquisition  assez  lente,  elle 
apparut  heureusement  intacte,  sans  cassure,  sans  un  coup  de  mar- 
teau. Elle  fut  bientôt  débarrassée  du  mortier  encore  humide  qui  la 
souillait^  et,  grâce  à  la  libéralité  du  propriétaire,  elle  prit  place, 
dès  le  lendemain,  dans  le  musée  de  la  Commission. 

Cette  pierre  présenle  dès  l'abord  l'apparence  d'une  borne  mil- 
liaire,  mais  d'une  borne  milliaire  de  petites  dimensions;  c'est  un 


(1)  Cette  note  reproduit  dans  quelques-anes  de  ses  parties,  et  corrige  sar  plu- 
sieurs points  importants,  un  travail  du  môme  auteur  qui  a  été  publié  dans  le  dernier 
fascicule  des  Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'or. 
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tronçon  de  colonne  cylindrique  en  pierre  blanche  de  Omèlre  48  cent, 
de  haut  sur  un  diamètre  de  0  mètre  26  cent.,  et  portant  une 
inscription  qui  occupe  à  peu  près  la  moitié  de  sa  surface.  Cette  in- 
scription, répartie  sur  cinq  lignes^  se  compose  de  capitales  romaines 
assez  régulières,  d'un  faire  qui  ne  sent  pas  trop  U  décadence,  quoi- 
qu'un peu  empâtées,  et  dont  quelques-unes  malheureusement  ont  reçu 
d'assez  notables  avaries.  Les  dégradations  ne  sont  pas  telles  cepen- 
dant que  la  lecture  de  l'inscription  ne  puisse  se  faire  sans  trop  d'ef- 
forts, et,  de  plus,  par  une  circonstance  que  j'appellerais  volontiers 
providentielle,  il  se  trouve  que  la  double  cassure  qui  a  séparé  ce 
tronçon  de  sa  base  et  de  son  sommet,  laisse  l'inscription  parfaite- 
ment complète  depuis  la  lettre  initiale  jusqu'à  la  fin.  En  voici  le 
texte  : 

GAIO  •  ESVVIO 

TETRICO  •  PIO 

FELICI  •  INVIGTO 

AVG     PMTRPPP 

ANDM 

LXXV. 

Ce  qui  doit  se  lire  ainsi  :  Gaio  Esuvio  Tetrico,  pio,  felici,  invicto, 
auguBto,  ponti/ice  maximo^  tribunUia  putestate,  pâtre  patriœ,  Ande- 
maluno  leugœ  XXV  (1). 

Cette  inscription,  comme  on  le  voit,  date  de  la  période  de  troubles 
et  de  convulsions  qui  précéda  la  pacification  de  l'empire  romain  par 
Aurélien,  et  que  l'histoire  appelle  l'âge  des  trente  tyraus.  Quelques 

(1)  Leugœ  XXV  :  25  lieues  gauloises.  C'est  à  peu  près  la  distance  entre  Langres 
(Andemaiunum)  et  Tendroit  où  a  été  trouvée  notre  borne  milliaire.  —  Dans  le  Rap- 
port  publié  par  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte  d'Or ^  j^avais  essayé,  sous 
toutes  réserves  et  plein  d'une  extrême  méfiance  à  l'endroit  de  ma  propre  opinion 
avais  essayé,  dis-je,  de  donner  une  explication  des  sigles  LXXV,  doul  la  disposition 
relative  m'avait  empêché  d'y  reconnaître  d'une  part  le  sigle  L,  abréviation  de 
Leugae^  et  d'autre  part  le  sigie  XXV.  La  lecture  Leugae  XXV  a  été  proposée  par 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  dans  une  lettre  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  à  l'occasion 
de  mon  Rapport,  par  M.  de  Longpérier,  à  la  séance  du  6  juin  1866,  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  et  enfin  par  M.  Pistollet  de  Saint-Ferjeux,  dans  une  note 
manuscrite  qu'il  a  communiquée  par  mon  intermédiaire  à  la  Commission  des  anti- 
quités de  la  Côte-d'Or.  Cette  lecture  est  infiniment  plus  simple  que  ceUe  que  j'avais 
risquée,  et  ce  serait  faire  preuve  d'une  obstination  qui  n'est  pas,  et  Dieu  aidant,  ne 
sera  jamais  dans  mon  caractère,  que  de  refuser  de  me  rendre  aux  excellentes  rai- 
tons  de  mes  honorables  et  savants  contradicteurs. 
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considérations  générales  sur  celte  période  doivent,  ce  noos  semble, 
servir  d'introduction  à  notre  étude. 

Vaincue  par  César  sous  les  murs  d'Alise,  la  Gaule  devait  attendre 
pendant  cinq  siècles  les  vengeurs  que  le  Nord  lui  tenait  en  réserve. 
Mais  une  nationalité  ne  se  laisse  pas  ainsi  supprimer  sans  résistance. 
Chaque  siècle  pour  ainsi  dire  de  ce  long  esclavage  fut  marqué  par 
une  révolte,  et  plus  d'une  fois  le  Gaulois,  rivé  à  sa  chaîne,  essaya 
vainement  d'en  briser  les  anneaux.  Chose  remarquable!  Rome,  vic- 
torieuse de  la  Gaule  sur  le  sol  de  notre  moderne  Bourgogne,  n'eut 
point  d'alliés  plus  constants  que  les  deux  peuples  dont  cette  même 
Bourgogne  a  depuis  formé  son  territoire,  les  Ëduens  et  les  Lingons. 
Et  pourtant  toutes  les  fois  que  la  révolte  lève  un  drapeau,  c'est  chez 
les  Lingons  ou  les  Ëduens  qu'elle  le  va  chercher.  Sacrovir  était  d'Au- 
tan, et  Sabinus,  dans  cette  grande  révolte  de  Civilis,  qui  tint  un  in- 
stant le  monde  en  suspens,  figurait  parmi  les  principaux  chefs  lin- 
gons. Cependant  le  rêve  de  l'empire  gaulois  s'évanouit,  comme 
s'était  évanoui  le  rêve  de  la  Gaule  indépendante,  et,  plus  tard,  après 
la  période  calme  et  prospère  des  Antonins,  quand  Septime  Sévère 
est  obligé  de  disputer  dans  la  Gaule  l'empire  à  Clodius  Albinus,  ou 
qu'après  le  règne  du  mou  et  incapable  Gallien,  les  légions  gauloises 
proclament  Posthumus,  il  ne  faut  plus  chercher,  sous  ces  efforts  in- 
fructueux de  séparation,  la  moindre  velléité  d'indépendance  natio- 
nale. Les  provinces  se  révoltent  simplement  contre  l'excès  d'un 
pouvoir  centralisateur  qui  les  écrase.  L'autorité  diminue  peu  à  peu 
aux  mains  des  Empereurs;  bientôt  la  pourpre  romaine  s'avilit,  et 
c'est  aux  plus  hardis  à  s'en  partager  les  lambeaux. 

L'élection  de  Poslhumus  inaugure  l'ère  des  trente  tyrans.  Parmi 
les  princes  que  l'histoire  a  flétris  de  ce  nom,  il  en  est  pour  qui  une 
telle  appellation,  maladroitement  empruntée  à  la  fameuse  tyrannie 
d'Athènes,  est  une  injure  imméritée.  Rome  s'abandonnant  elle- 
même,  quoi  d'étonnant  que  des  audacieux  se  soient  donné  la  mis- 
sion de  régner  là  où  plus  personne  ne  régnait  et  de  repousser,  non 
sans  gloire,  comme  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  fait,  les  incursions 
des  Barbares  qui  se  pressaient  de  jour  en  jour  plus  nombreux  et  plus 
redoutables  aux  frontière{>  de  l'Empire  !  Dans  les  récits  incomplets 
des  tristes  historiens  de  cette  époque ,  on  aime  à  voir  les  Yictorinus, 
les  Lollianus,  les  Posthumus  soutenant  encore  l'honneur  du  nom  ro- 
main dont  la  Ville  éternelle  avait  laissé  tomber  la  garde  aux  mains 
des  mercenaires. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  avant  mpi.  Mais  il  importait  de  les 
rappeler  ici. 
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Le  dernier,  mais  non  pas  le  moins  glorieux  de  ces  princes,  Télri- 
cus,  sénateur  romain  et  président  d'Aquitaine,  prit  la  pourpre  à 
Bordeaux  en  l'an  268  de  notre  ère  et  ne  larda  pas  à  y  associer  son 
fils  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Tôtricus  le  jeune.  On  sait 
peu  de  choses  de  ce  règne  éphémère,  sinon  que  les  deux  principaux 
événements  qui  en  marquèrent  le  cours  se  passèrent,  1  un  sur  le 
territoire,  et  l'autre  non  loin  des  frontières  de  la  Bourgogne.  Vain- 
queur des  Éduens,  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  sa  domination, 
Tétricus,  après  avoir  heureusement  combattu  les  peuples  du  Nord, 
lassé  enfin  des  fatigues  et  des  périls  d'un  pouvoir  mal  assuré  entre 
ses  mains,  céda  h  l'ascendant  d'Aurélien,  en  lui  abandonnant  pres- 
que sans  combat,  dans  les  plaines  de  Châlons- sur- Marne,  les 
légions  qui. suivaient  son  parti (1).  Il  avait  régné  six  ans,  de  268 
à  274. 

M.  Frantin,  dans  une  Notice  sur  les  fragments  romains  découverts 
dans  les  substructions  de  l'ancien  palais  ducal,  notice  insérée  au 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte^ 
d'Or,  et  dans  un  autre  écrit  de  peu  postérieur  à  celui-là  (S),  a  émis 
l'opinion  que  l'accroissement  du  centre  de  population  qui  est  devenu 
le  Dijon  moderne  date  de  cette  époque,  et  que  cette  place,  jusqu'a- 
lors peu  importante,  devint  une  des  forteresses  que  les  tyrans,  et  spé- 
cialement Tétricus,  possédaient  au  centre  des  Gaules.  Il  ajoute 
c  qu'Aurélien,  vainqueur,  en  répara  les  fortifications,  comme  nous 
l'apprend  Grégoire  de  Tours,  le  premier  annaliste  qui  ait  parlé  de 
notre  Castrum.  Il  en  fit  comme  le  r^e/mï  pour  la  milice  de  toute  cette 
partie  orientale  des  Gaules,  parmi  les  révoltes  qui  ne  cessèrent  d'a- 
giter l'empire  romain.  » 

Il  n'est  pas  dans  ma  pensée  de  vouloir  rentrer  dans  ce  débat  tant 
agité  des  origines  du  Castrum  Divionense  et  dans  l'examen  des  faits 
historiques  ou  légendaires  qui  peuvent  en  augmenter  ou  en  réduire 
l'ancienneté.  Mais,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour 
apprécier  ces  faits,  ne  doit-on  pas  reconnaître  qu'il  est  d'une  haute 
importance  pour  l'histoire  de  nos  régions,  de  savoir  qu'elle  y  fut  au 
juste  la  domination  de  Tétricus?  Or,  cette  domination,  si  l'histoire 
générale  la  fait  connaître,  si  la  défaite  des  Éduens  d'une  part,  et  de 
l'autre,  la  facile  victoire  de  Châlons-sur-Marne,  s'accordent  pour  en 
mieux  encore  établir  la  réalité,  il  faut  convenir  qu'aucun  monu- 


(1)  Oecidentem  petiit,  dit  Vopiscus,  en  parlant  d'AnréUen^  atque  ipso  Tetrico  exer^ 
cttum  suum  prodente,  dediias  sibi  legiones  ohtinuit. 

(2)  Notice  sur  la  fondation  du  Castrum  Divionense, 
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ment  archéologique  n'est  venu  jusqu'ici  en  porter  témoignage.  Pour 
moi,  je  déclare  n'en  point  connaître. 

Il  est  vrai  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  notre  province  des 
monnaies  de  la  période  des  trente  tyrans.  Les  médailles  des  deuxTé- 
tricus  en  particulier  y  abondent.  J'ai  entre  les  mains  un  nombre 
assez  considérable  de  monnaies  petit  bronze  pur  ou  saucé  d'une 
assez  mauvaise  conservation  généralement,  et  portant  les  effigies  de 
Posthumus,  de  Yictorinus,  de  Gallienus,  deSalonina,  de  ClaudiusII, 
des  deux  Tétricus,  eic,  etc.  Ces  pièces  ont  été  trouvées,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  dans  les  environs  de  Savigny-sous-Beaune.  Il  y  en 
avait  dans  un  seul  vase  628  environ,  qui  ont  pu  être  déterminées, 
sans  compter  un  nombre  considérable  de  pièces  entièrement  frustes 
ou  qui  môme,  réunies  ou  soudées  par  suite  de  l'oxydation,  ne  for- 
maient plus  qu'une  masse  informe.  Or,  parmi  ces  pièces,  j'en  ai 
compté  221  de  Gallien,  deux  seulement  d'Aurélien,  près  de  200  de 
Claude  II,  près  de  100  des  deux  Tétricus,  etc!,  etc.  La  découverte 
de  ces  médailles  n'est  pas  un  fait  isolé  dans  nos  contrées;  rappro- 
chée d'autres  trouvailles  du  môme  genre,  elle  aurait  sans  doute  sa 
valeur,  s'il  n'était  vrai  qu'on  trouve  un  peu  partout  des  médailles  de 
Tétricus. 

Mais  voici  qu'à  leur  tour  les  pierres  viennent  à  parler  :  Lapides 
clamabunt  Et  nous  avons  désormais  pour  témoin  la  pierre  môme 
qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Voilà  donc  le  nom  de  Tétricus  officiellement  inscrit  dans  les  fastes 
de  nos  contrées,  je  dirais  volontiers  de  notre  ville.  Et  que  conclure 
de  la  présence  de  cette  borne  milliaire  presque  aux  portes  du  Cas- 
trum  Divionense,  sinon  que  Tétricus  y  a  régné,  quMl  y  a  sans  doute 
fait  résidence,  et  qu'il  a  usé  du  pouvoir  que  lui  donnait  son  titre 
plus  ou  moins  légitime  d'empereur,  pour  agrandir  peut-être  ce 
centre  de  population,  pour  réparer  certainement  les  voies  qui  y 
aboutissaient,  ce  qui  laisse  supposer  dans  son  esprit  l'intention  d*en 
faciliter  l'abord  aux  légions  que  les  troubles  civils  laissaient  toujours 
en  campagne,  d'en  faire  pour  elles  un  lieu  de  refuge»  une  sorte  de 
réduit  iou^ni  un  rôle  dans  un  système  quelconque  de  défense,  entre 
les  places  fortes  de  Chalon  et  de  Langres,  en  face  de  la  Saône  et  à 
l'entrée  de  la  vallée  de  l'Ouche,  dont  les  dernières  ramiQcalions  se 
raccordent  aux  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Seine? 

C'est  à  peu  de  chose  près  l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Franlin,  et 
M.  Frantin  n'avait  pas  pour  l'appuyer  l'argument  lapidaire  que  nous 
produisons. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'emplacement  où  a  été  trouvée 
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notre  inscription.  C'est  descendre  de  Thistoire  générale  à  l'histoire 
locale;  mais  ceci  a  aussi  son  intérël. 

Le  parcours  de  la  voie  d'Agrippa ,  la  voie  maîtresse  de  nos  con- 
trées, sur  le  territoire  de  Dijon,  est  bien  connu.  Abordant  ce  terri- 
toire par  la  Colombière  et  le  Parc,  elle  traverse  la  plaine  des  Pous- 
sots,  si  féconde  en  débris  gai lo- romains,  coupe  dans  toute  leur 
longueur  soos  un  angle  extrêmement  aigu  les  allées  de  la  Retraite, 
où  Ton  a  trouvé  à  diverses  époques  des  ossements,  des  cippes  et 
d'autres  objets  funéraires.  Elle  laisse  ainsi  sur  la  gauche  l'ancienne 
enceinte  du  Castrum^  puis,  longeant  le  faubourg  Saint-Nicolas,  elle 
va  passer  derrière  la  Maladière  pour  rejoindre,  un  peu  plus  loin,  le 
chemin  de  Dijon  à  Ruffey,  qui  vient  à  ce  point  même  s'embrancher 
sur  la  voie  romaine,  dont  il  suit  pendant  assez  longtemps  le  parcours. 
Or,  c'est  tout  près  de  cet  embranchement  que  notre  pierre  milliaire 
a  été  trouvée  enfouie  à  plus  d'un  mètre  dans  le  sable.  N'y  a-t-il  pas 
dans  ce  simple  fait  toute  une  révélation? 

Je  lis  au  commencement  du  chapitre  premier  de  l'excellente  His- 
toire  du  quartier  du  Bourg,  par  M.  Joseph  Garnier,  «  qu'aux  temps 
où  Dijon  ne  dépassait  point  les  limites  du  Castrum^  la  porte  aux 
Lions,  située  prés  de  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte,  donnait  issue 
à  deux  grands  chemins,  »  dont  l'un,  c  tendant  au  nord,  rejoignait 
la  voie  romaine  de  Langres,  au-dessus  de  la  Maladiére  i  en  suivant, 
fait  observer  en  note  M.  Garnier,  l'emplacement  actuel  des  rue  et 
place  Notre-Dame,  de  la  rue  de  la  Préfecture,  de  la  place  Saint-Ni- 
colas, de  la  rue  Sainte-Catherine,  et  enûn,  ajouterais-je  à  mon  tour, 
en  sortant  de  l'enceinte  actuelle  de  Dijon,  que  le  sujet  spécial  de 
M.  Garnier  l'empêchait  de  franchir,  du  chemin  de  Dijon  à  Ruffey.  Il 
est  clair  qu'au  moment  de  la  construction  du  Castrum  et  de  l'ouver- 
ture de  la  porte  aux  Lions,  on  aura  dû  ménager  aux  habitants  des 
quartiers  voisins  de  cette  porte  une  sortie  directe  sur  la  voie  ro- 
maine, plutôt  que  de  les  forcer  à  traverser  la  place  dans  toute  sa 
largeur,  pour  aller  aborder  cette  même  voie  par  la  porte  orientale 
et  vers  les  allées  de  la  Retraite. 

Eh  bien!  si  l'établissement  de  ce  chemin  remonte  ainsi,  comme  il 
est  évident,  à  l'époque  gallo-romaine,  faudra-t-il  regarder  comme  un 
pur  effet  du  hasard  la  présence  d'une  borne  milliaire  à  l'embranche- 
ment même  de  celte  voie  secondaire  sur  la  grande  voie  d'Agrippa? 
L'indication  des  distances  sur  cette  grande  voie,  abstraction  faite  de 
sa  ramification  vers  Dijon,  aura-t-elie  amené  forcément  la  plantation 
d'une  borne  à  ce  point  là  même,  ni  plus  haut,  ni  plus  bas?  Ou  plu- 
tôt ne  serait-il  pas  naturel  de  supposer  que  cette  borne,  —  de  petites 
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dimensions,  —  cette  observation  est  importante,  —  a  été  placée  à 
l'embranchement  même  des  deux  voies,  pour  indiquer  cet  em- 
branchement, comme  il  se  fait  toujours  à  la  rencontre  des  routes? 
On  admet  des  hypothèses  certainement  plus  hasardées  que 
celle-là. 

Et  maintenant,  si  nous  lisons  sur  celte  borne  le  nom  de  Tétricus, 
ne  serons-nous  pas  autorisé  à  en  conclure  que  c'est  à  cet  empereur 
qu'il  faut  attribuer  l'établissement  de  la  voie  secondaire  a  laquelle, 
Jante  de  meilleure  appellation^  nous  continuerons  à  donner  le  nom  Je 
chemin  de  Dijon  à  Ruffey.  Ici  encore  la  supposition  n'a  rien  d'exor- 
bitant, et  Tenchalnement  des  idées  nous  amène  tout  naturellement  à 
en  tenter  une  dernière  qui  va  peut-être  faire  avancer  d'un  pas  la 
question  de  nos  origines. 

Ce  chemin  secondaire,  qui  joignait  la  partie  nord  du  Castrum  à  la 
voie  d'Agrippa,  si  la  création  en  remonte  à  l'époque  de  Téiricus^ 
c'est  évidemment  qu'elle  répondait  alors  à  un  besoin  nouveau. 

Les  divers  groupes  de  populations  disséminées  sur  notre  territoire, 
aux  temps  les  plus  anciens,  sur  les  bords  de  l'Ouche  et  du  Suzon,  et 
qui  se  ramiQaienl,  pense-t-on,  jusqu'aux  collines  de  Larrey  à  l'ouest, 
et  à  l'est  jusqu'aux  hauteurs  des  Argentiëres  et  de  Champmaillot, 
ces  groupes  de  populations,  dis-je,  avaient  de  nombreux  accès  vers 
la  grande  voie  d'Agrippa  par  les  mille  sentiers  des  champs.  Mais 
quand  cette  population  se  condense,  qu'elle  forme  le  noyau  d'une 
ville,  et  que,  pour  mettre  cette  ville  à  l'abri  des  incursions  des  gens 
de  guerre  ou  pour  la  faire  entrer  dans  un  système  général  de  dé- 
fense, on  l'entoure  d'une  enceinte  fortifiée,  alors  aussi  la  viabilité  se 
régularise  aux  abords  de  cette  enceinte. 

Le  Castrum  avait,  comme  on  sait,  quatre  portes  principales,  à 
l'exemple  des  camps  romains.  Grégoire  de  Tours  fait  mention  de  ces 
quatre  portes  et  ajoute  qu'elles  étaient  situées  aux  quatre  points 
cardinaux  :  quatuor  portœ  a  quatuor  plagia  mundi  sunt  positœ{i). 

Donc,  quatre  portes;  par  suile,  quatre  voies  y  aboutissant.  Or,  si 
l'une  de  ces  voies  est  le  chemin  actuel  de  Dijon  à  Ruffey  ,•  si,  d'autre 
part,  la  porte  aux  Lions  à  laquelle  cette  voie  aboutit,  est,  comme 
personne  n'en  a  jamais  douté,  l'une  des  quatre  portes  primitives  du 
Castrum^  il  faut  reconnaître  enire  l'ouverture  de  la  porte  et  l'éta- 
blissement de  la  voie  une  concordance  forcée.  Et,  s'il  est  vrai  que 
Tétricus  a  fait  établir  le  chemin,  il  sera  vrai  aussi  qu'il  faut  lui  attri- 
buer l'ouverture  de  la  porte.  Ce  sont  les  deux  parties  intimement 

(1)  Hist.  eceles.  franc,^  Ub.  III,  cap.  19. 
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liées  d'uD  même  théorème,  et  je  De  regrette  que  d'avoir  été  amené  à 
donner  à  ma  démonstration  une  forme  par  trop  syllogistique. 

Et  maintenant  avançons  encore.  Celte  concordance  que  nous  ve- 
nons de  reconnaître  entre  rétablissement  du  chemin  et  l'ouverture 
de  la  porte^  un  semblable  raisonnement  nous  forcera  de  l'établir 
entre  cette  ouverture  elle-même  et  la  construction  de  la  muraille. 
D*où  cette  conséquence  dernière  et  capitale  que,  dans  notre  hypo- 
thèse, Tétricus  aurait  commencé  de  construire  ou  peut-être,  pour  ne 
rien  préjuger  sur  un  point  aussi  délicat,  de  reconstruire  sur  un  eoi- 
placement  un  peu  différent  l'enceinte  du  Cdstrum  Divionense.  Inter- 
rompus sans  doute  après  la  bataille  de  Châlons-sur-Marne,  les  Ira- 
vaux  auront  été  repris  et  achevés  par  Aurélien,  qui  en  avait  de  suite 
compris  l'importance  et  en  gardait  seul  l'honneur  au  temps  de  Gré- 
goire de  Tours  :  Nam  veteres  ferunt  ah  Aureliano  imperatore  hoc 
fuisse  œdificatum.  Ajoutons  que,  dans  ce  système»  les  murs  con- 
struits en  partie  par  Tétricus,  achevés  par  Aurélien,  encore  debout 
au  vi*'  siècle,  sont  sans  doute  ceux  dont  nous  avoils  conservé  quel- 
ques débris,  et  que  les  pierres  qui  leur  servaient  de  fondement  et 
dont  quelques-unes  portent  des  traces  de  sculptures  et  d'inscrip- 
tions^  auront  été  empruntées  à  quelques  grands  monuments  d'une 
belle  époque,  ruinés  pendant  la  période  très-imparfaitement  connue 
des  trente  tyrans. 

Des  fouilles  récentes  ont  mis  à  découvert  le  substratum  du  mur 
d'enceinte  et  d'une  des  tours  de  notre  Castrum,  et  la  grossièreté 
même  de  ces  fondations  accuse  évidemment  un  travail  hâtif  et  des- 
tiné à  parer  aux  éventualités  menaçantes  d'une  attaque  prochaine. 
Pourquoi  Tétricus  n'aurait-il  pas  commencé  la  construction  de  ces 
murailles  au  moment  même  où  il  allait  chercher  dans  le  Nord  les 
légions  d'Aurélien?  Et  si,  dans  les  parties  supérieures  de  ces  mêmes 
murailles  nous  retrouvons,  à  ne  s'y  pouvoir  méprendre,  toute  la  so- 
lidité des  constructions  romaines,  ne  serait-ce  pas  qu'Aurélien,  vain- 
queur, et  régnant  sur  l'empire  pacidé,  aurait  laissé  à  ses  ingénieurs 
le  temps  d'achever,  selon  toutes  les  règles  de  l'art,  l'œuvre  précipitée 
et  bientôt  interrompue  de  son  prédécesseur? 

Quelques  observations  maintenant  sur  la  lecture  des  trois  pre- 
miers mois  de  notre  inscription  :  GAIO.ESVVIO.TETRICO. 

Les  historiens  de  la  période  des  trente  tyrans,  et  notamment  Tre-' 
bellius  Pollio  et  Aurelius  Victor,  qui  la  font  plus  spécialement  con- 
naître, ne  donnent  aux  deux  Tétricus  que  ce  nom  même  de  Tétricus. 
Les  aulres  noms  de  ces  deux  princes  nous  sont  révélés  surtout  par 
les  médailles.  D'après  Eckehl  et  Mionnet,  Tétricus  le  père  ou  Senior^ 
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poplait  les  noms  de  CAIVS  PESVVIVS  TETRICVS,  et  prenait,  dans 
les  légendes  de  ses  monnaies,  les  noms  et  litres  suivants  :  IHP. 
TETRICVS.  AVG.  -IMP.  G.  TETRICVS.  PIVS.  AVG.— IMP.  C. 
PESV.  TETRICVS. 

De  Boze,  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  XXVI  des  Mé* 
moires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  donne  à  Té- 
iricus  les  noms  de  PVBL.  PIVESVS  TETRICVS.  Nous  ne  savons  où 
il  a  pris  le  nom  de  PVBLIVS;  c'est  sans  doute  une  interprétation 
assez  aventurée  du  sigle  P.  qu'on  lit  sur  un  grand  nombre  des  mé- 
dailles de  Télricus  et  que  nous  chercherons  à  expliquer  tout  à 
l'heure.  Il  ajoute  en  note  qu'on  lit  sur  les  médailles  :  PESVVIVS  et 
PIVESVVIVS.  Celte  dernière  leçon  a  été  reproduite  par  le  célèbre 
ëpigraphiste  Borghesi. 

Quant  à  Tétricus  le  Jeune  ou  Junior^  Mionnet  lui  donne  les  noms 
de  CAIVS  PIVESVS  PESVVIVS  TETRICVS,  et  voici,  d'après  lui,  les 
légendes  de  ses  monnaies  :  PIVESVS.  TETRICVS.  CAES.  —  C. 
TETRICVS.  CAES.  —  C.  PES.  TETRICVS.  CAES.  —  C.  PIVESV. 
TETRICVS.  CAES,  etc.,  etc. 

Jusqu'à  CCS  derniers  temps^  tous  les  auteurs  ont  suivi  sans  hésiter 
les  mômes  errements,  et  les  noms  C.  PESVVIVS.  TETRICVS  sont 
encore  reproduits  dans  Texceilent  Dictionnaire  de  biographie  j 
mythologie^  géographie  anciennes^  publié  tout  récemment  par 
H.  Theil,  d'après  l'ouvrage  anglais  du  docteur  Smith.  Or,  dans  notre 
inscription  dont  la  lecture  est  certaine,  on  lit  GAIO.  ESWIO.  Cette 
forme  insolite  ESVVIVS  était  bien  faite  pour  m'étonner.  Je  crus 
d'abord  à  une  maladresse  du  tailleur  de  pierres.  Hais  quel  étrange 
oubli  !  Et  cette  supposition,  vite  écartée,  flt  place  dans  mon  esprit  à 
un  point  d'interrogation. 

La  lecture  du  mot  PESV  sur  les  monnaies  de  Tétricus  Senior^  et 
des  mots  PES.  et  PIVESV.  sur  celles  de  Tétricus  Junior^  ne  serait- 
elle  pas  fautive ?,Les  médailles  de  la  période  des  trente  tyrans  sont  en 
général  d'une  très-médiocre  exécution.  Sans  parler  des  effigies  qui 
dénotent  une  gravure  inhabile,  les  mots  le  plus  souvent  y  sont  indis- 
tincts, les  abréviations  et  les  sigles  sont  confondus;  il  y  a  absence 
presque  complète  de  ponctuation,  de  tejle  sorte  que  la  lecture  des 
légendes  est  quelquefois  incertaine.  En  un  mot,  les  types  de  cette 
époque  accusent  déjà  dans  l'art  monétaire  le  commencement  de 
cette  décadence  que  bientôt  le  Bas -Empire  allait  rendre  irrémé- 
diable. 

J'avais  sous  la  main  quelques  médailles  des  deux  Tétricus,  celles 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  :  l'idée  me  vint  de  classer  toutes 
XVI.  5 
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celles  dont  les  légendes  étaient  suffisamment  lisibles.  Voie  le  ré- 
sultat de  cette  classification  : 

16  médailles  avec  la  légende  IMPTETRICVSPFAYG. 
M       -  —  IMPCTETRICVSPFAVG. 

Ces  38  médailles  portent  TeiBgie  de  Tétricas  Senior^  et  les  mots, 
sigles  on  abrériations  des  légendes  sont  parfaitement  indistincts. 

Je  trouve  ensuite  12  médailles  portant  la  légende  suivante,  tou- 
jours avec  mots  indistincts  :  CPIVESYTËTRICYSCAESAR.  Elles 
sont  de  Tétricus  le  Jeune,  et  la  légende  jusqu'ici  en  a  toujours  été 
lue  :  C.  PIVESV.  TETRICVS.  CAESAR. 

Enfin  voici  une  dernière  médaille,  certainement  attribuable  à  Té- 
tricus Junior^  et  dont  la  légende  commence  par  les  sigles  C  P.  E, 
parfaitement  distincts,  les  deux  derniers  séparés  par  un  point.  Il 
est  clair  qu'ici  la  lettre  E  est  initiale  aussi  bien  que  le  sigle  P  qui  la 
précède,  et  nous  trouvons  dans  ces  deux  lettres  les  éléments  des 
deux  abréviations  PIV.  et  £SV.,  qui  ont  été  confondues  jusqu'ici 
dans  le  mot  PIVESV.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  couper  ce  mot 
PIVESV  en  deux,  et  de  plus,  dans  la  légende  de  cette  médaille  dont 
il  vient  d'être  question,  on  doit  considérer  le  sigle  E  comme  l'ini- 
tiale de  l'abréviation  ESV  qui  représente  elle-même  lemotESVVIVS 
de  notre  inscription.  De  même,  les  formes  PES.,  PESV.,  PESVVIVS., 
PIVESVVIVS,  se  liront  P.  ES.  pour  P.  ESVVIVS,  —  P.  ESV.  pour 
P.  ESVVIVS,  -  P.  ESVVIVS,  el  enfin  PIV.  ESVVIVS.  Arrivé  à  ce 
point,  il  ne  me  reste  plus  qu*à  déterminer  la  valeur  de  l'abréviation 
PIV  et  conséquemment  du  sigle  P.  qui  la  représente,  bien  loin  de 
devoir  être  traduit  par  PV.  BLIVS,  comme  l'avait  pensé  de  Boze. 

Ne  pourrait-on  pas  lire  PIVS?  Ce  fut  là  ma  première  pensée,  et 
mon  Rapport  était  rédigé  en  ce  sens  la  première  fois  que  j'en  donnai 
lecture  à  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or.  On  me  fit 
une  objection  que  j'avais  prévue.  Par  quelle  singularité  l'adjectif 
PIVS,  qui  dans  l'onomatologie  des  Romains  est  considéré  comme 
surnom  et  suit  toujours  le  substantif,  tiendrait- il  ici  la  place  du 
nom^,  du  nom  de  famille,  du  nom  patronymique?  On  pourrait  encore 
ajouter  que  lire  PIV.  pour  PIVS,  ce  serais  aller  contre  les  règles  habi- 
tuelles des  abréviations  dans  la  langue  épigraphique  des  Romains,  et 
qu'il  serait  difficile  d'expliquer  la  suppression,  à  la  fin  de  ce  mot,  de 
la  seule  lettre  S,  qui  aurait  aisément  trouvé  place  dans  le  champ  des 
médailles,  de  même,  —  c'est  un  argument  que  j'aurais  pu  invo- 
quer tout  à  l'heure ,  —  qu'on  aurait  peine  à  considérer  le  mot 
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PIVESV,  comme  l'abrénalion  de  PIVESVS.  Enfin,  on  a  vu  plus 
haut  que  Hionnet  lit  sur  quelques  médailles  de  Tétricus  Junior  la 
légende  :  PIVESVS.  TETRICVS.  CAES.  Ici  plus  d'abréviation; 
la  forme  PIVESVS  est  complète;  elle  ne  peut  se  décomposer,  comme 
tout  à  l'heure,  en  PIV.  ESV.;  la  lettre  finale  S  s'y  oppose.  Ne  serait- 
ce  donc  pas  que  les  abréviations  P.  et  PIV.  doivent  être  prises  pour 
PIVESVS,  nom  que  TETRICVS  a  certainement  porté  d'après 
Mionnet? 

Ces  objections  étaient  sérieuses  ;  et,  n'ayant  alors  à  ma  disposition 
d'autre  moyen  de  contrôle  q(/e  Hionnet  d'une  part,  et  de  l'autre  quel- 
ques médailles  des  deux  Tétricus,  je  crus  pouvoir  proposer  en  toute  as- 
surance.d'attribuer  à  ces  princes  les  noms  suivants  :  GAIVS.  PIVESVS. 
ESVVIVS.  TETRICVS.  Mais  voici  que  ce  système  est  fortement 
ébranlé  par  la  révélation  de  quelques  faits  qui,  je  l'avoue  en  toute 
humilité,  m'étaient  complètement  inconnus.  Il  résulte  en  effet 
d'une  lettre  adressée  au  mois  de  janvier  dernier,  par  M.  le  baron  de 
Wilte,  au  président  de  la  Société  royale  de  numismatique  belge  (1)^ 
et  dont  l'auteur  a  bien  voulu  me  donner  communication  : 

!•  Que  la  leçon  PIVESVS.  TETRICVS.  CAES,  donnée  par  Mion- 
net, est  le  résultat  d'une  erreur  de  Banduri  ; 

^  Qu'on  ne  lit  jamais  que  PIVESV  dans  les  légendes  des  monnaies 
de  Tétricus; 

S""  Que  toutes  les  inôcriptions  lapidaires,  sans  exception  aucune, 
donnent  les  noms  des  Tétricus  au  datif,  et  qu'on  y  lit  constamment 
P.  ESVVIO  ou  ESVBIO,  et  PIO.  ESVVIO; 

4°  Qu'enfin  quelques  médailles,  extrêmement  rares,  il  est  vrai, 
donnent  les  noms  complets  :  PIVS.  ESVVIVS. 

D'ot^  l'opinion  de  M.  le  baron  de  Witte,— reproduite  par  M.  Henri 
Cohen  dans  le  5«  volume  de  sa  Description  historique  des  monnaies 
frappées  sous  Vempire  romain ,  —  que  les  noms  des  deux  Tétricus 
sont  PIVS.  ESVVIVS,  et  que,  quelque  singulière  que  soit  cette  forme 
PIVS,  comme  nom  de  famille,  il  faut  Vadmettre. 

Tel  est  l'état  de  la  question.  Ce  sont  là  des  faits,  et  les  faits  ont 
plus  d'éloquence  que  les  raisonnements  les  mieux  déduits.  Pourmoi^ 
il  m'est  d'autant  plus  facile  de  me  ranger  à  cet  avis,  que,  je  le  ré- 
pète, c'avait  été  ma  première  inspiration. 

Résumons-nous.  —  Il  reste  acquis  que  l'inscription  trouvée  en 


(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  la  Revue  de  la  numismatique  belge^  4*  série, 
t.  V. 
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février  1866,  près  de  rembranchement  du  chemin  de  Dijon  à  Ruffey, 
sur  la  grande  voie  d' Agrippa,  est  le  seul  monument  lapidaire  qui 
porte  dans  nos  contrées  le  nom  de  Tétricus,  qu'elle  confirme  la  res- 
titution proposée  d'un  des  noms  de  cet  empereur  mal  la  jusqu'ici 
par  les  numismates,  et  qu^elle  servira  peut-être  à  ëclaircir  la  ques- 
tion encore  si  obscure  des  origines  du  Castrum  Divionense.  Ce  sont 
là  autant  de  titres  sérieux  qui  doivent  attirer  sur  cette  inscription 
l'attention  du  monde  savant,  et  qui  m'autorisent  dans  une  certaine 
mesure  à  me  féliciter  d'avoir  pris  une  part  telle  quelle  à  sa  décou- 
verte et  à  son  interprétation. 

J.  d'Arbaumont. 
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STATUE    GAULOISE 

pu  MUSKE  CALVET  A  AVIGNON 


LE 


GUERRIER  GAULOIS 

DU  MUSÉE  CALVET,  A  AVIGNON 


La  statue  gauloise  du  musée  Calvet,  ^  Avignon,  dont  nous  donnons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  un  dessin  réduit  au  douzième  de  la  gran- 
deur réelle  (voir  pi.  XIII),  a  été  découverte,  il  y  a  plus  de  trente  ans 
(i834),  sur  le  territoire  de  Montdragon  (Vaucluse),  à  trois  kilomètres 
environ  de  ce  bourgs  en  plein  champ,  en  un  quartier  dit  Saint- Jean. 
Elle  était  en  deux  morceaux  :  la  tète  manquait.  Des  fouilles  reprises  au 
même  endroit,  dix  ans  plus  tard^  dans  le  but  de  compléter  ce  monu- 
ment intéressant,  ne  donnèrent  pas  le  résultat  qu'on  en  attendait  :  on 
trouva  seulement,  à  quelques  mètres  du  lieu  d'où  la  statue  avait  été 
extraite,  deux  fers  de  lance,  deux  couteaux  en  fer,  trois  carcans  en 
fer  également  et  quelques  petits  pots  en  terre  cuite  mêlés  à  des  osse- 
ments humains;  tous  ces  objets  sont  au  musée  Calvet  :  mais  il  est 
impossible  d'affirmer  qu'ils  aient  un  rapport  direct  avec  la  statue  ; 
ils  montrent  seulement  qu'il  y  avait  eu  un  ensevelissement  à  cet 
endroit,  à  Tépoque  gauloise  ou  gallo-romaine. 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  statue  d'un  si  grand  intérêt  n'ait 
pas  été  publiée.  Peut-être  bien  du  temps  se  serait  encore  écoulé  sans 
qu'elle  ht  plus  de  bruit  que  par  le  passé,  si  TEmpereur,  averti  qu'il 
existait  à  Avignon  une  statue  qui  passait  pour  être  la  représentation 
d'un  guerrier  gaulois,  ne  s'était  empressé  de  la  faire  mouler  et  de  faire 
don  du  moulage  au  musée  de  Saint-Germain,  où  nous  avons  pu  le 
faire  dessiner.  Sa  Majesté  a  rendu  là  un  véritable  service  à  la  science. 

La  statue  est  en  pierre  :  elle  a  un  mètre  quatre  vingt- dix  centi- 
mètres de  haut;  les  mains  sont  malheureusement  mutilées,  mais 
elle  a  une  belle  tournure  et  sort  certainement  des  mains  d'un  artiste 
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de  talent;  ce  n'est  pas  là,  toutefois,  son  principal  mërite  aux  yeux 
des  archéologues.  Ce  qui  la  rend  surtout  intéressante,  c'est  qu'elle 
nous  donne  des  renseignements  précis  sur  l'équipement  du  gm'rrier 
gaulois.  Nous  y  remarquons  :  !•  le  grand  bouclier  avec  umbo; 
"i^  l'épée,  avec  ceinturon;  3""  l'armille  ou  anneau  de  bras;  4<'  enfin^ 
par-dessus  la  tuuique,  le  sagum  attaché  à  l'épaule  droite  par  une 
fibule  et  retombant  sur  le  bouclier.  Toutes  ces  parties  de  l'équipe- 
ment gaulois  demanderaient  à  être  étudiée^  eu  détail  :  il  y  aurait 
sur  ce  sujet  beaucoup  à  dire,  et  la  Revue  compte  faire  prochainement 
cette  étude;  mais  en  attendant,  et  avant  tout,  il  nous  a  paru  désira- 
ble de  publier  le  document  principal  sur  lequel  on  peut  s'appuyer 
pour  entreprendre  un  pareil  travail  ;  nous  pensons  que  l'on  nous  en 
saura  gré. 

Nous  venons  de  parler  de  Véquipement  gaulois^  et,  en  effets  il  nous 
paraît  incontestable  qu'il  s'agit  ici  d'un  Gaulois  :  le  grand  bouclier, 
Vépée  à  droite,  l'armille  ou  bracelety  l'indiquent  suffisamment; 
l'étude  de  détail  que  nous  nous  proposons  de  faire  plus  tard  le  prou- 
vera d'ailleurs  d'une  manière  évidente. 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  rappeler  quelques  textes  et  à 
indiquer  l'cKistence  de  quelques  objets  du  musée  de  Saint-Germain, 
qui  sont  comme  le  commentaire  de  notre  document. 

Textes.  Diodore,  1.  V,  c.  xxx.  —  «  Le  bouclier  gaulois  est  de 
grandeur  d'homme  et  très-capricieusement  orné.  Quelques-uns  por- 
tent en  relief  des  représentations  d'animaux  d'un  beau  travail  :  le 
but  n'est  pas  seulement  d'orner  le  bouclier,  mais  de  le  rendre  plus 
solide.  > 

f  A  la  place  du  Çiçoç  (épée  grecque  et  romaine,  de  petite  dimen- 
sion et  pointue)  les  Gaulois  portent  un  long  glaive,  cncàÔTi  (la  (nzâ^ 
est  une  épée  à  deux  tranchants,  large  et  longue),  suspendue  au  côté 
droit  par  une  chaîne  de  bronze  ou  de  fer.  Leurs  ceintures  sont  quel- 
quefois d'or  et  d'argent.  » 

«  Les  Gaulois  portent  des  tuniques  trés-voyantes,  d'étoffes  teintes 

de  diverses  couleurs Leurs  sayes,  qu'ils  attachent  avec   des 

fibules^  sont  rayées.  » 

Nous  avons  demandé  de  préférence  nos  renseignements  à  Diodore, 
parce  que  Diodore  vivait  à  une  époque  voisine^  selon  toute  vraisem- 
blance, de  celle  où  a  été  faite  notre  statue.  Or,  n'y  a-t-il  pas  le  plus 
grand  rapport  entre  le  guerrier  du  musée  Calvetet  les  renseignements 
fournis  par  Diodore?  L'habillement  des  Gaulois,  d'après  Thistorien 
grec,  comprenait  une  tunique,  recouverte  d'un  sagum  attaché  par 
une  fibule  :  notre  statue  porte  la  tunique  et  le  sagum  attaché  par 
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une  fibule  sur  Tépaule  droite.  Les  Gaulois  portaient  Tëpée  à  droite, 
suspendue  à  une  chaîne  attachée,  bien  probablement,  à  la  ceinture 
dont  Diodorefait  également  mention.  Le  soldat  du  musée  Calvet  porte 
répée  k  droite,  suspendue  à  un  ceinturon  pnr  un  anneau.  Le  bou- 
clier gaulois,  selon  Diodore,  était  très-grand,  de  grandeur  d^homme 
dit-il^  av5po(jiv)xi{c  :  ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  que  le  soldat  pouvait 
se  mettre  entièrement  à  l'abri  derrière  son  bouclier.  Le  bouclier 
sur  lequel  s'appuie  le  Gaulois  d'Avignon,  est  de  très-grande  dimen- 
sion et  très-propre  à  servir  de  rempart  à  celui  qui  le  porte.  Enfin, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  une  citation  pour  rappeler 
que  le  bracelet  qui  se  voit  au  bras  de  la  statue  est  conforme  aux  ha- 
bitudes gauloises. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  textes  qui  nous  avertissent  que 
nous  avons  affaire  ici  à  un  Gaulois.  Les  fouilles  récentes  faites  aux 
environs  de  Ghâlons-sur-Harne,  dans  l'intérêt  du  musée  de  Saint- 
Germain^  et  qui  ont  porté'principalement  sur  des  cimetières  gaulois, 
ont  fait  sortir  de  terre  des  objets  qui  lèveraient  nos  derniers  doutes 
si  nous  pouvions  en  avoir.  Nous  voulons  parler  des  umbos  du  cime- 
tière gaulois  de  Saint-Étienne-au-Temple  et  en  particulier  du  magni- 
fique umbo  en  bronze  que  l'on  peut  voir  dans  la  vitrine  n*"  10  de  la 
salle  Vil  au  musée  de  Saint  Germain,  et  dont  nous  donnons,  f.  I 
(planche  XiV),  la  reproduction  au  quart  de  la  grandeur  réelle.  Même 
convexité  destinée  à  recouvrir  l'umbo  en  bois  du  bouclier;  même 
prolongement  de  la  partie  principale  en  deux  tiges  longues  et  minces 
suivant  l'arête  centrale  pour  la  maintenir  et  la  solidifier^  mêmes  ailes 
étroites  maintenues  par  des  rivets. 

Ajoutons  que  les  découvertes  d'umbos  tout  à  fait  analogues,  sinon 
semblables,  devient  chose  fréquente.  Déjà  les  fouilles  d'Alise  (1863) 
en  avaient  donné  plusieurs,  dont  un  bien  conservé  (n*"  2  de  notre 
planche).  Une  dizaine  ont  été  retirés,  depuis,  des  tombes  gauloises 
de  la  Marne,  et  entre  autres  le  n""  3  de  notre  planche,  qui  a  été  dessiné 
en  place  sur  le  cadavre  même.  Le  n*"  4  provient  de  la  station  de  la 
Thêne  (lac  de  Neuchâtel),  où  l'on  sait  que  l'on  a  trouvé  une  série  de 
longues  ëpées  en  fer  et  une  monnaie  d'Auguste  avec  plusieurs  mon- 
naies gauloises. 

C'est  donc  bien  là  Yumbo  gaulois,  puisqu'il  se  retrouve  à  la  fois 
chez  les  Helvètes,  chez  les  Cavares  (statue  d'Avignon),  chez  les 
Éduens  (siège  d'Alise)  et  chez  les  Rèmes  ou  Catalauni  (cimetières 
des  environs  de  Châlons). 

La  fouille  de  la  tombe  de  Sainl-Étienne-au-TempIe,  d'où  est  sorti 
Vumbo  n""  3,  a  de  plus  confirmé  le  texte  de  Diodore  relatif  à  la  di- 
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mensioQ  du  bouclier.  Deux  tringles  creuses,  5  et  6,  qui  sont 
évidemment  le  revêtement  du  bord  du  bouclier,  gisaient,  en  effet, 
au  pied  du  cadavre.  L'umbo  était  sur  le  nombril,  ce  qui  fait  supposer 
que  le  bouclier  recouvrait  tout  le  corps  jusqu'au  menton.  Ce  revête- 
ment, qui  n'a  d'ouverture  que  cinq  millimètres,  montre,  de  plus, 
que  le  bord  du  bouclier  était  très-mince.  Ce  que  la  dimension  des 
rivets  de  Tumbo  n*"  1  indiquaient  d'ailleurs  sufûsamment. 

Les  fig.  7  et  8  reproduisent  des  revêtements  de  bouclier  trouvés 
à  Alise. 

Dans  les  fouilles  des  cimetières  de  la  Marne  ont  été  également 
recueillies,  conformément  au  texte  de  Diodore,de8  cbatnesen  bronze 
et  eu  fer  destinées  à  altaclier  l'épée  au  ceinturon,  qui  devait  être  en 
cuir,  car  toute  trace  en  avait  disparu. 

Mais  l'examen  de  ces  détails  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous 
publierons  d'ailleurs  bientôt  le  résultat  des  fouilles  faites  à  Saint- 
Ëtienne-au-Temple.  Concluons  donc  seulement  en  disant  que  la 
statue  du  musée  Calvet  est  bien  la  statue  d'un  guerrier  gaulois, 
et  qu'elle  est  pour  nous  du  plus  haut  intérêt. 

{Note  de  la  direction.) 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOU  Dl  JUIN 


Le  mois  de  juin  a  été  employé,  en  grande  partie^  eu  comités  secrets  et 
rapports  des  commissions  sur  les  divers  prix  et  concours  proposés  par 
l'Académie  ;  nous  donnons  aux  nouvelles  les  prix  et  mentions  accordés 
jusqu'ici.  Nous  n'avons  à  relever  que  peu  de  communications  réellement 
archéologiques. 

M.  Miller  communique  trois  hymnes  orphiques  inédits,  dont  il  donne  la 
traduction  et  sur  la  source  desquels  il  promet  de  s'expliquer  plus  tard. 
Cette  communication  a  vivement  intéressé  l'Académie. 

M.  de  Vogué  lit  en  communication  un  mémoire  sur  les  inscriptions  phé- 
nkiennesde  Vile  de  Chypre. 

M.  de  Saulcy  présente,  au  nom  de  la  Gommisssion  de  la  topographie  des 
Gaules,  dont  il  est  président,  le  premier  fascicule  de  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule  :  époque  celtique,  publié  par  la 
commission  instituée  au  ministère  de  l'instruction  publique  d'après  les  ordres 
de  S.  M,  VEmpereur;  1867.  Petit  in-folio,  168  pages  de  texte,  22  planches. 

M.  de  Saulcy  fait  ressortir  en  quelques  mots  l'importance  de  ce  travail, 
dont  il  est  heureux  d'ofifrir  à  l'Académie  les  prémices,  et  il  insiste  sur  les 
planches  où  sont  représentés,  avec  une  rare  fidélité,  les  objets  travaillés 
découverts  dans  les  alluvious  quaternaires  et  dans  les  cavernes  ;  puis  les 
monuments  tels  que  dolmens  et  allées  couvertes  avec  pierres  grossière- 
meut  sculptées,  qui  témoignent  des  époques  successives  et  de  l'état  des 
populations  de  la  Gaule  aux  temps  antéhistoriques,  monuments  après  les- 
quels vient  une  double  et  plus  ou  moins  nombreuse  série,  d'une  part,  de 
monnaies  (8  planches),  d'autre  part,  d'inscriptions  gauloises  (3  planches), 
réduites  avec  le  plus  grand  soinau  cinquième  de  la  grandeur  réelle  et  re- 
produites en  fac-similé. 

M.  Brunel  de  Presie  signale  à  l'Académie  divei*s  passages  du  recueil  des 
Agrimensores  relatifs  à  l'habitude  qu'avaient  les  anciens  de  marquer  cer- 
taines limites  à  l'aide  de  tumulus  artificiels.  Le  mode  de  construction  de 
ces  tumulus  est  indiqué  dans  les  textes,  en  sorte  qu'il  ne  sera  pas  impos- 
sible désormais  de  découvrir  parmi  les  nombreux  tumulus  signalés  sur 
notre  soi  et  qui  ne  sont  pas  des  tombeaux,  ceux  qui  servaient  de  délimi- 
tation. Cette  remarque  est  d'une  grande  importance,  et  nous  comptons 
donner  avecf  détails  la  communication  de  M.  Brunet  de  Presie,  qui  a  eu 
l'obligeance  de  nous  promettre  le  relevé  complet  des  textes  auxquels  il  a 
fait  allusion.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Prix  Gobert.  —  L'Académie  des  inscriptions  a  accordé  cette  année  le  prix 
Gobert  à  M.  Olleris,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clennont,  pour  sa 
publication  intitulée  :  CEuvres  de  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  SHvestrell^ 
collationnées  sur  les  manuscrits. 

Le  deuxième  prix  a  été  maintenu  à  M.  Léon  Gautier  pour  ses  Épopées 
françaises  :  études  sur  les  origines  de  Vhistoire  et  de  la  littérahire  nationales. 

Concours  des  antiquités  nationales,  —  Les  médailles  et  mentions  proposées 
par  la  Commission  des  antiquités  nationales,  dont  l'Académie  des  inscrip- 
tions a  adopté  les  conclusions,  sont  pour  cette  année  les  suivantes  : 

i"  médaille.  —  MM.  Lucien  Merlet  et  E.  de  Lespinois,  pour  le  Cartulaire 
de  Notr^Dame  de  Chartres,  3  vol.  in-4» 

2«  médaille.  •—  M.  Ë.  Giraud,  pour  son  Histoire  de  la  viUe  de  Bomans^ 
4  vol.  in-8. 

3*  médaille.  —  M.  Ernest  Desjardins,  pour  son  Aperçu  histori^^  sur  les 
embouchures  du  Bhône^  grand  in-8,  avec  planches. 

1"  mention.  —  M.  Simonnet^  pour  ses  Documents  inédits  pour  servir  à 
Vhistoire  des  institutions  et  de  la  vie  prioée  de  Bourgogne. 

2^  mention. — M.  A.  Mabille,  pour  sa  notice  sur  les  Divisions  territoriales 
et  la  topographie  de  la  Touraine. 

3*  mention.  —  M.  l'abbé  Gyss,  pour  son  Histoire  de  la  ville  d'Obemai. 

4*  mention.  —  M.  Puiseux^  pour  diverses  dissertations  et  en  particulier 
celle  intitulée  :  Prise  de  Rouen  par  les  Anglais. 

5*  mention. — M.  de  la  Pelorgerie,  pout  son  livre  :  Campagne  et  bulletin 
de  la  grande  armée  d* Italie  commandé  par  Charles  VIU  (1 494- i  495). 

6*  mention.  —  M.  René  de  Mas  Latrie,  pour  son  mémoire  sur  le  Droit  de 
marque  ou  droit  de  représailles  au  moyen  âge,  in-8,  avec  pièces  justificatives 
man  uscrites. 

Les  autres  prix  votés  par  TAcadémie  sont  : 

Prix  ordinaire  prorogé  sur  les  Sermons  prêches  en  France  au  XIII*  siècle^ 
M.  Lecoy  de  la  Marche. 

Prix  Bordin,  —  Sur  la  topographie  de  la  Palestine^  M.  Adolphe  Neubauen 

Prix  de  numismatique.  —  M.  Aloys  Hetss,  pour  le  t.  I*'  de  sa  Description 
générale  des  monnaies  hispano-chrétiennes. 
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Trois  nouvelles  pierres  sigillaires  d^aculisies  romains. 

Le  docteur  Sichel  a  fait  paraître  Tan  dernier,  dans  la  Berne  (belge) 
éPoculistique  de  Cunier  et  Warlomont,  un  intéressant  travail  sur  les  pierres 
sigillaires  ou  cachets  à  l'aide  desquels  les  oculistes  romains  marquaient 
les  collyres  livrés  par  eux  à  leurs  malades.  M.  Sichel  était  parvenu,  à  celte 
époque,  à  réunir  une  centaine  de  ces  pierres;  à  la  suite  de  son  étude,  des 
renseignements  abondants  ont  afQué  chez  lui,  et  déjà,  en  ce  moment, 
M.  Sichel  est  en  mesure  de  tiercer,  et  au  delà,  le  nombre  des  cachets 
d'oculistes  connus  alors. 

M.  Sichel  s'est  associé,  pour  la  publication  prochaine  d'une  monographie 
complète  sur  les  pierres  sigillaires,  un  savant  éminent,  membre  de 
l'Institut,  qui  se  chargera  de  la  partie  épigraphique;  mais  en  attendant 
cette  publication,  il  ne  parait  pas  inutile,  ne  fût-ce  que  pour  attirer  l'at- 
tention et  provoquer  de  nouveaux  renseignements,  de  faire  connaître  trois 
pierres  sigillaires  encore  inédites  en  ce  moment. 

Les  pierres  sigillaires,  on  le  sait,  sont  de  toutes  petites  tablettes  en 
pierfe,  parallélipipèdes  rectangulaires,  sur  les  faces  verticales  plus 
étroites  desquelles  soat  gravés,  le  plus  souvent  en  deux  lignes,  les 
noms  de  l'oculiste  et  la  qualification  des  remèdes  par  lui  débités. 

Les  trois  pierres  dont  je  veux  dire  un  mot  ont  été  trouvées,  la  pre- 
mière à  Heerlen,  entre  Maestricht  et  Aix  la-Ghapelle,  les  deux  autres 
à  Bavay;  celle-là  vient  d'être  acquise  par  le  gouvernement  belge  pour  le 
Musée  d'antiquités  de  Bruxelles;  celles-ci,  faisant  naguère  panie  du  cabinet 
de-feu  M.  le  comte  de  Fourmestraulx,  au  château  de  Gussignies  (Nord), 
appartiennent  aujourd'hui  au  gendre  de  ce  dernier,  M.  le  comte  de  Moras, 
intendant  militaire  en  retraite.  Elles  sont  toutes  trois  inédites;  mais  la 
première  est,  en  ce  moment  môme,  l'objet  d'une  très- intéressante  notice 
de  M.  Habets,  président  de  la  Société  archéologique  de  Maestricht,  et  d'un 
trayait  que  M.  le  docteur  Warlomont  a  soumis  à  l'Académie  royale  de 
Belgique  :  le  travail  de  M.  Habets  paraîtra  sous  peu  de  jours,  dans  le 
vi«  volume  du  Bulletin  des  Commissions  royales  d^ari  et  d'archéologie,  publi- 
cation officielle  que  fait  paraître  le  gouvernement  belge,  mais  qui  n'est 
pas  aussi  connue  à  l'étranger  qu'elle  mériterait  de  Tétre. 

Voici  ces  trois  pierres  : 

L    (a)  L.  IVNIEACRIN  ||  LENB 

(6)  L.  IVNIMÂCRIN  II  DELÂCRIXATOa 

(C)  L.  rVNIHACRIN  II  DIÂZMTR(NE)s   (1)  . 

(d)  L.  IVNTMACRIN  ||  CROC  DIALEPIOO 

IL  (a)  sad(bl)pidiaopo||...6ahvadcali 

(6)  ISA(el)FICROCO  II  DBSADASPRIT 

(1)  Je  désigne  entre  parenthèses  les  lettres  accolées»  mode  qui  me  parait  préfé- 
rable à  des  barres  horizontales,  au-dessas  des  lettres,  etc.  J'ai  employé  ce  système 
dans  mes  Sigles  figulins  (sons  presse),  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique  (Anvers),  pour  éviter  la  confection  de  types  d'impression  à  mettre  au  rebut 
après  leur  emploi  d'un  jour. 
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(C)  ISAD(EL)FINABDI  II  NVMAD  DIATHB8I 
(d)  ISAD(BL)FIDIARa  ||  ODONADOMNBM 
III.    (a)   LANTONIEPICTETI  ||  DIALEPIDOSADDIA 
(6)   LANTOEPICTKTI  ||  STACTYMADCLA 

(c)  LANTONIEPICTETI  ||  DIAMISTOSADC 

(d)  LANTONIEPICTETI  ||  DIABODONADIMP 

L'explicatioD  de  ces  inscriptions  peut  se  faire  sans  trop  d'efforts. 
L  Lucii  Junii  Macrini  lene  (collyrium). 
Lacii  Junii  Macrini  delacrymatorivm, 
Lucii  Junii  Macrini  diasmymes. 
Lucii  Junii  Macrim  crocodes  dialepidos. 
II.  Isadelphi  dia  opo{hB\)samatum  ad  caligines. 
Isadelphi  crocodes  ad  aspritudines, 
Isadelphi  nardinum  ad  dicUheses, 
Isadelphi  diarrhodon  ad  omvem  (lippitudinem). 
III.  Lucii  Antonii  Epicteti  dialepidos  ad  diatheses, 
LucH  Antonii  Epicteti  stactum  ad  daiitatem. 
Lucii  Antonii  Epicteti  diamisyos  ad  caUginem. 
Lucii  Antonii  Epicteti  diarrhodon  ad  impetum. 
A  moins  de  diviser  dans  la  deuxième  de  ces  pierres  sigillaires  le  nom 
Isadelphi  en  deux  parties  :  \s{idarvs?)  Adelphvs,  et  de  considérer  la  prépo- 
sition grecque  dia  qui  précède^  sur  Ja  première  face,  le  collyre  qpo&a/so- 
matumy  comme  un  troisième  nom,  cette  deuxième  pierre  se  distingue  d'un 
grand  nombre  de  pierres  connues,  en  ce  qu'elle  ne  porte  pas  à  la  fois  le 
prénom,  le  nomen  gentile,  et  enfin  le  nomen  servile  de  son  propriétaire, 
gt^néralement  un  affranchi. 

Ne  voulant  pas  anticiper  sur  le  travail  de  M.  Siebel,  ni  répéter  les  anno- 
tations de  M.  Habels  en  ce  qui  concerne  la  première  pierre,  je  me  bor- 
nerai ici  à  quelques  indications  sommaires  sur  les  maladies  désignées  et 
sur  les  remèdes  employés  (1). 

A.  Maladies  :  Caligo,  caligines  (II»  a;  III,  e),  troubles,  faiblesse,  obscur- 
cissement de  la  vue. 
Aspritudines  (II,  6),  granulations  des  paupières. 
Uiatheses  (11,  c;  III  a),  affections  oculaires  en  général. 
Lippitudo  (supposé  dans  Tinscriplion  11,  d,  à  cause  d'autres  inscriptions  : 
authemerum  ad  epiphoras  et  omnem  lippitudinem  et  lene  ad  omnbm  uppi- 
TUDiNB  (2)),  ophlhalmie. 
Claritudo  (lll,  6),  éclaircissement  de  la  vue,  but  du  remède,  désigné, 

(i)  D'après  db  Gaylds,  t.  I,  et  les  monographies  de  Sachsids,  Rbvbr,  Tôghon 
d'ÂDoecy,  FévRrr  de  Saint-Memin,  Schrbibeb,  Sighel^  Habbts,  etc.  V.  aussi  Hevue 
archéologique f  1, 18&9,  p.  376. 

(3)  On  trouve  cependant  aussi  des  collyres  melinum  ad  omnem  dolorem  (ap. . 
ScBRBiBBB,  M'ttheilungen  des  hiitorischen  Vereins  fur  Steiermark^  1855,  p.  77), 
stactum  opobalsamatum  ad  omnem  claritatem^  id.  (ibid.). 
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tout  comme  la  maladie  à  combattre,  par  la  préposition  ad  :  ad  eaUgines,  ad 
ckaifudinem;  de  môme  que  nous  disons  par  latinisme  :  remède  pour  la 
fièvre  comme  pour  la  guérison  de  la  fièvre. 

Impetus,  attaque  ou  première  violence  de  Tophthalmie,  surtout  avant 
qu'il  ne  soit  survenu  de  sécrétion  muqueuse. 

B.  CoLLTBBs  : 

Lene  (1,  a),  expression  générale  pour  indiquer  un  adoucissant  quel- 
conque. 

Delacrymatmwn  (I,  5),  destiné  à  soulager  la  vue  en  provoquant  les 
larmes. 

IHasmymes  (l,  c),  collyre  de  myrrhe  ;  c'est  en  général  le  remède  après 
l'accès  de  rophthalmie  :  post  impetum  lippiiudinis,  ad  sedatas  lippitudines. 

Crocodes{l,  d;Uj  b),  de  crocus;  collyre  employé  principalement  contre 
Vaspritudo,  ainsi  que  contre  les  cicatrices  (V.  ci-après). 

Dialepidos  (l,  d;  III,  a),  collyre  de  squamme  de  cuivre;  môme  emploi 
que  le  précédent,  comme  aussi  contre  les  affections  invétérées  de  l'iris 
(ad  veteres  cicatrices),  et  ad  claritatem;  l'usage  du  dialepidos  ad  diatheses  est 
une  indication  nouvelle. 

Opobalsamatum  (II,  a),  au  baume  de  Judée.  La  qualification  d*opobalsa' 
matum,  associé  à  diapsoricum,  k  stactum,  ou  employé  seul^  est  toujours 
désignée  comme  propre  au  remède  ad  claritatem  ou  ad  caligines, 

Nardinum  (II,  c),  collyre  de  nard,  dont  un  analogue  détermine  l'emploi 
ad  lippitudinem  (Sichbl,  82,  par  restitution  hypothétique  de  «fragments). 

Diarrhodon  (II,  d;  III,  a),  de  roses;  ailleurs  employé  ad  impetum,  ei  aussi 
ad  feroorem  (échauffement  des  yeui  ?). 

Stactum  (III,  6),  distillé,  expression  générale,  qu'on  retrouve  dans  des 
inscriptions  de  pierres  sigillaires,  ad  cicaMces,  ad  claritatem,  ad  caligines^ 
comme  aussi  ad  scabritiem  et  ad  gênas  scissas, 

Diamisyos  (III,  c),  collyre  de  misy  (matière  aujourd'hui  douteuse), 
aussi  en  usage  ad  aspritudinem  et  ad  veteres  cicatrices. 

Quelle  quasi-promiscuité  de  destinations  des  remèdes  employés  I  Quels 
mots  sonores  empruntés  en  grand  nombre  à  la  langue  grecque,  sans 
doute  pour  les  rendre  incompréhensibles  au  vulgaire,  comme  les  recettes 
latines  de  nos  médecins  modernes  1  Qu'on  ajoute  k  cela  les  formules 
bizarres  que  nous  transmet  Marcellus  Empiricus  :  Te  tune  resunco  bregan 
gresso,  etc.;  qu'on  broche  sur  le  tout  les  recommandations  faites  au 
médecin,  pour  certains  remèdes,  de  rester  chaste  pendant  deux  jours,  de 
fermer  lui-môme  l'œil  droit  s'il  doit  guérir  un  œil  droit,  etc.,  etc.,  et 
l'on  aura  une  bien  pauvre  idée  de  la  médecine  des  yeux  dans  l'antiquité. 
Cependant  l'analyse  de  certains  collyres,  trouvés  récemment  en  une  sépul- 
ture antique,  nous  apprend  qu'ils  étaient  réellement  composés  de  cuivre, 
de  plomb,  de  fer,  astringents  encore  usités  aujourd'hui  pour  les  affections 
oculaires.  Il  y  avait  donc  charlatanisme  chez  les  médecins  de  l'ancien 
temps;  mais  heureusement  tout  n'était  pas  charlatanisme. 

Liège,  16  avril  1867.  H.  Schubrmans. 
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If erisioiii  délie  chieie  e  d*  altri  edificii  di  Roma,  dal  eecolo  XI*  flno  ai  giorai 
noftri,  raccolte  e  publicate  da  Vincenzo  Forcblla.  Roma,  Tipograpbia  délie  Bcieoie 
matematiche  e  flsicbe,  via  Lata,  n*  211  A.  6r.  in-fto. 

Dans  cet  ouvrage,  un  jeune  érudit,  M.  Forcella,  se  propose,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  lilre  ci-dessus  rapporté,  de  recueillir  en  un  seul  corps 
toutes  les  inscriptions  appartenant  aux  églises  et  à  d'autres  édifices  de 
Rome,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous  disons  appartetianSy  car 
M.  Forcella  ne  se  borne  pas  à  reproduire  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
graphique  les  inscriptions  qui  se  trou venr encore  en  place,  mais  il  nous 
donne  aussi  celles  qui,  ayant  été  détruites  ou  perdues,  se  lisent  encore  dans 
les  nombreux  recueils  épigraphiques  imprimés  ou  manuscrits,  possédés 
par  des  archives  ou  des  bibliothèques  de  Rome.  Ces  inscriptions,  distri- 
buées par  séries,  selon  le  nombre  des  églises  ou  des  édifices  auxquels  elles 
se  rapportent,  sont  disposées  dans  chaque  série  par  ordre  chronologique. 
Des  notes  aussi  brèves  que  possible,  au  bas  de  chaque  inscription,  font 
connaître  où  est  actuellement  le  monument,  et  indiquent,  si  rinscription 
n'est  pas  inédile,  dans  quel  ouvrage  elle  se  trouve  publiée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  savant  pour  se  convaincre  de  l'im- 
mense intérêt  que  ce  recueil  renferme  du  côté  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, de  la  biographie  universelle  et  du  style  lapidaire.  Centre  resplendis- 
sant de  la  catholicité,  Rome  a  vu  et  voit  encore  dans  son  sein  une  foule 
des  plus  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  et  d'illustres  personnages  étran- 
gers, dont  plusieurs,  par  élection  ou  par  hasard,  ont  laissé  ici  leurs  dé- 
pouilles mortelles.  A  côté  des  tombeaux  des  papes  et  des  souverains,  on 
admire  par  centaines  les  tombeaux  ou  les  monuments  des  cardinaux, 
évêques,  prélats,  princes,  ambassadeurs,  savants,  jurisconsultes,  artistes 
et  autres  notabilités  historiques.  Toutes  ces  inscriptions  non  seulement 
nous  donnent  des  dates  exactes,  mais  elles  nous  font  connaître  en  peu  de 
mots  les  principaux  traits  de  la  vie  d'un  grand  nombre  de  personnages 
célèbres;  le  style  en  est  d'ailleurs  varié  et  insrtuctif.  Nous  remarquons 
dans  celles  des  xi%  xu*  et  xm*  siècles  une  rude  simplicité.  Au  xv«  siècle,  le 
style  se  relève,  et  arrivé  au  *falte  de  sa  grandeur  dans  le  siècle  suivant, 
nous  offre  de  véritables  modèles  du  genre.  11  se  ressent  de  la  splendeur  de 
la  cour  romaine  à  cette  époque,  et  ou  y  découvre  la  plume  classique  des  ré- 
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lèbres  6rudit8  do  temps.  Eofluite»  si  un  siècle  moins  heureux  s'est  ôcoulépour 
ce  genre  d'études,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  été  toujours  cul- 
tivées à  Rome  mieui  qu'ailleurs  ;  Jusqu'à  ce  qu'elles  atteignirent  leur  plus 
haut  degré  de  perfection,  grâce  au  célèbre  épigraphiste  Etienne -Antoine 
Morcelli  (né  à  Ghiari,  en  Lombardie,  en  1737,  et  mort  en  182i),  qui^  ayant 
passé  à  Rome  une  grande  partie  de  sa  vie,  a  composé  dans  cette  ville  un 
nombre  considérable  d'inscriptions.  Ses  traces  ont  été  suivies,  heureuse- 
ment, par  une  quantité  de  latinistes  distingués,  parmi  lesquels  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  illustres  prélats  Joseph  Gasperi  ni  et  Gabriel  Laureani, 
auteurs  d'un  grand  nombre  d'inscriptions,  dont  le  goût  et  l'élégance  rap- 
pellent les  plus  beaux  temps  de  la  littérature  latine. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exprimé  plus  haut,  ce  ne  sont  pas  les  Romains 
seulement,  ou  les  Italiens  eu  général,  qui  doivent  s'intéresser  à  ce  re- 
cueil» môme  si  on  ne  le  regarde  que  du  c6té  national.  En  effet, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  cahiers  relatifs  au  Ga* 
pitole,  édifice  romain  et  municipal  plus  que  tout  autre,  nous  y  avons  ce* 
pendant  remarqué  plusieurs  inscriptions  qui  se  rapportent  à  des  étran- 
gers. Telles  sont,  par  exemple  (p.  25,  n»  t),  une  inscription  qui  rappelle 
le  don  d'un  char  fait  par  Frédéric  H  d'Hohenstaufen  au  sénat  de  Rome;  une 
autre,  de  148i  (p.  28^  n»  20),  perdue  aujourd'hui,  se  lisait  sous  la  statue 
de  Gbarles  d'Anjou.  G'est  ainsi  encore  que  Ton  peut  voir  des  inscrip* 
tiens  qui  rappellent  les  voyages  faits  à  Rome  ou  d'autres  exploits  de 
Henri  IV  (p.  48,  no  104,  a.  1598),  de  Ghrélien,  fils  de  Frédéric-Auguste  III 
de  Pologne  (p.  81,  n»  242^  a.  1738),  de  l'empereur  d'Autriche  et  de  son 
frère,  de  Joseph  I"  de  Portugal  et  de  Marie  Walburg,  électrice  de  Saxe 
(p.  8ft,  n~263,  265,  266,  a.  1769,  1770,  1772),  de  Charles-Théodore,  comte 
palatin  du  Rhin  et  électeur,  de  Maximilien,  et  Marie-Ghristine,  fils  de 
François  I*'  d'Autriche,  et  Albert  de  Saxe,  époux  de  Marie-Christine  (p.  87, 
n^  267,  268,a.  1775-1776),  de  Marie-Amélie,  sœur  de  l'empereur  Joseph, 
et  de  Gustave,  fils  de  Frédéric  de  Suède  (p.  88,  n»  270,  a.  1783-1784),  et  de 
François  l*'  d'Autriche  (p.  91,  n^  284,  a.  1819).  Les  artistes  étrangers  n'y 
manquent  pas  non  plus,  tels  que  Jean  Winkelmann,  Joseph  Swee,  et  An- 
gélique KaufTmann  (p.  100,  n»  348;  p.  102,  n**  363  et  364).  En  descendant 
du  Gapitole,  nous  venons  d'entrer  à  peine  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in 
Ara-Cœli  et  nous  y  remarquons  déjà  (p.  117,  n9  411;  p.  118,  n*  412;  p. 
119^  n»  418)  trois  inscriptions  des  années  1271,  1298  et  1300,  dans  l'une 
desquelles  est  mentionné  le  roi  Gharles;  une  autre  nous  rappelle  le  roi 
d'Angleterre,  et  la  troisième,  en  français,  est  consacrée  à  Jehans  Vaillant 
de  Saci.  Les  tombeaux  de  plusieurs  autres  personnages  illustres  et  guer- 
riers étrangers  seront  publiés  dans  le  cahier  qui  est  sous  presse  (n®*  433, 
434,  435,  500,  501,  507,  509). 

Nous  félicitons  M.  Forcella,  d'avoir  entrepris  et  exécuté  en  partie, 
avec  une  érudition  non  vulgaire,  la  publication  d'un  recueil  auquel 
la  jeunesse  et  la  bonne  volonté  de  son  auteur  ajouteront  certainement 
un  nouveau  prix.   Les  savants    et   les  amateurs  des  bonnes    études 
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doivent  d'autant  plus  «'en  réjouir  que,  malheureusement,  dans  ce  siècle, 
à  part  quelques  honorables  exceptions,  la  rédaction  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages est  devenue  aussi  rare  qu'elle  était  fréquente  dans  le  xviii«  siècle^ 
Aussi  noi\s  sommes  convaincus  que  le  concours  et  Tencouragement  des 
savants  de  tous  pays  ne  devront  pas  faire  défaut  k  M.  Forcella,  et  nous 
croyons  que  pour  la  nature  môme  de  son  ouvrage^  aucune  des  bibliothè* 
ques  publiques  les  plus  célèbres  ne  saurait  se  passer  convenablement  de 
s'y  abonner  (i). 

Rome,  3  mai  1867. 

Henbi  NAROuca. 


(1)  Ne  pouvant  d'abord  déterminer  le  Dombre  précis  des  volumes  qui  composeront 
ce  recueil,  M.  Forcella  assure  cependant,  dans  on  programme  qu'il  a  publié,  en 
italien  et  en  français,  que  le  -nombre  de  ces  volumes  ne  serA  pas  supérieur  à  dix,  ni 
moindre  de  huit.  Chaque  volume  aura  trente-six  feuilles  environ,  et  sera  publié 
par  livraisons  mensuelles.  Le  prix  de  chaque  feuille  est  de  cinquante  centimes. 
Fidèle  à  sa  promesse,  M.  Forcella  a  d^à  publié,  en  cinq  livraisons,  quinze  feuilles  du 
premier  volume  de  son  ouvrage,  livraisons  qui  renferment  les  inscriptions  du  Capi- 
tole  et  une  partie  de  celles  de  l'église  de  Sainte -Marie  inAra-Cœlù  Suivront  de  près 
celles  des  églises  de  SainteMarie-sur-Minerve,  de  Sainte-Marle-du-Peuple  et  de 
Sainte-Marie  ad  Martyres,  l'ancien  Panthéon.  Sur  la  couverture  de  chaque  volume 
du  recueil  sera  indiqué  le  contenu  du  suivant.  Une  table  générale  sera  placée  à  la  fin 
idn  même  recueil,  et  des  tables  spéciales  seront  misés  à  la  fin  de  chaque  volume.  Les 
abonnements  se  reçoivent  à  Rome,  à  l'Imprimerie  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, via  Lata,  no  211  A,  et  chez  M.  Spithover,  libraire,  place  d'Espagne,  et  & 
Paris,  chez  M.  Durand,  rue  Cujas,  n»  7. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  ouvrages  que  nous  ne  pouvons  annoncer 

faute  d'espace.  Nous  citerons  cependant  un  mémoire  fort  intéressant  de 
notre  collaborateur  M.  Paul  Foucart,  sur  V ÂfframMssemerd  det  esclaves  par 
forme  de  vente  à  une  divinité,  d'après  les  inscriptions  de  Delphes.  Paris,  1867, 
chez  Thorin. 


EXTRAITS  D'UN  MEMOIRE 

8UH   LES 

ATTAQUES  DIRIGÉES  CONTRE  L'EGYPTE 

PAR  LES  PEUPLES  DE  U  MÉDITERRANÉE 

VERS   LE    QUATORZIÈME    SIÈCLE    AVANT    NOTRE    ÈRE 

{Suite)  (i)         ■ 


il 


Ainsi. que  nous  l'ayons  annoncé  en  commençant, nous  partagerons 
ces  nations  en  trois  groupes,  pour  les  examiner  plus  méthodique- 
ment. Lés  ressemblances  de  noms  peuvent  devenir  extrêmement 
trompeuses  dans  les  études  de  géographie  comparée  :  toutefois,  lors- 
que ce  premier  rapprochement  est  fortifié  par  la  connaissance  des 
temps  et  des  lieux,  et  éclairé  par  quelque  renseignement  particulier, 
les  chances  d'erreur  sont  en  grande  partie  neutralisées;  et  si  Ton  a 
le  bonheur  de  rencontrer  des  séries,  la  probabilité  s'accroît  rapide- 
ment avec  le  nombre  des  termes  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

Le  premier  groupe,  qui  se  compose  des  peuples  occupant  le  nord 
de.l'Afrique,  ne  donnera  lieu  qu'à  un  petit  nombre  d'observations^ 
La  Géographie  de  M.  Brugsch  contient  une  appréciation  excellente 
des  Rebu  et  des  Mas'-uas''  (2).  C'étaient  les  deux  principales  popula- 
tions du  nord  de  l'Afrique  à  cette  époque;  mais  il  y  a  lieu  de  faire 
ici  une  remarque  très-importante  et  qui  n'a  pas  échappé  à  mon 
savant  confrère  ;  c'est  que  ces  nations  libyennes  sont  comprises  sous 

(1)  Voir  le  numéro  de  juillet. 

(2)  BpugBch,  Géographie,  U  H,  p.  79  et  80. 
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deai  autres  dénominations  générales,  dont  il  est  essentiel  de  bien 
fixer  le  sens.  La  première  est  le  nom  de  Taf^ennu  (I)  :  ce  mot  est 
employé  comme  terme  générique  pour  tous  les  voisins  de  TÉgypte 
du  côté  de  l'ouest.  C'est  ainsi  que,  dans  notre  récit  de  l'invasion  des 
frontières  de  l'ouest,  il  est  dit  que  les  étrangers  sont  arrivés  au  pays 
des  Tahennu,  et  quand  les  dieux  ou  les  hommes  parlent  d'une 
manière  générale  de  tous  les  habitants  de  l'Afrique  septentrionale, 
c'est  égalemeni  la  dénomination  de  Tahennu  qui  les  réunit.  Je  sois 
porté  à  croire  que  ce  mot  est  la  désignation  égyptienne  d'une  grande 
division  géographique,  bien  plutôt  qu'un  véritable  ethnique.  Tahen 
est  d'ailleurs  un  mot  de  la  langue  égyptienne  (2)  :  comme  substantif, 
il  paratt^igniBer  les  nuages,  les  brouillards,  et  il  serait  possible  que 
cette  qualiûcation  eût  été  attribuée  intentionnellement  aux  régions 
atlantiques.  Toutefois,  le  domaine  du  mot  Tahennu  ne  me  paratt  pas 
dépasser  l'Afrique;  mais  il  en  est  tout  autrement  du  mot  Tamehu^ 
qui  comprend  certainement,  avec  les  Libyens,  les  divers  peuples  du 
littoral  de  la  Méditerranée. 

On  sait  que,  dans  le  tableau  des  quatre  variétés  principales  que  les 
Egyptiens  semblent  avoir  remarquées  dans  la  race  humaine,  l'expres- 
sion Tamehu  est  appliquée  à  un  groupe  de  nations  à  la  peau  blanche, 
aux  yeux  le  plus  souvent  bleus  et  aux  cheveux  bruns  ou  blonds, 
quelquefois  roux.  On  avait  cru  d'abord  devoir  reconnaître  à  ces 
caractères  des  races  très-septentrionales;  mais  après  une  étude 
attentive  des  représentations  figurées,  on  s'aperçoit  promptement  que 
les  Égyptiens  avaient  choisi  pour  type  traditionnel  du  Tameftu  le 
rameau  qu'ils  connaissaient  le  mieux,  c'eslrà-dire  le  plus  voisin  de 
leurs  frontières,  le  Libyen.  La  coififure  est  caractéristique  ;  elle  se 
compose,  comme  pièce  principale,  d'une  longue  tresse  recourbée, 
passant  par-devant  l'ordllle,  retombant  jusque  sur  l'épaule,  et  imi- 
tant par  la  courbure  la  corne  basse  de  certains  béliers  (3).  Or,  on  ne 
trouve,  sur  les  monuments,  que  les  Rebu  et  les  Mos^'um'^  qui  soient 
ainsi  coiffés.  D'un  autre  côté,  l'emblème  de  Neith  mem,  la  déesse 
de  Sais,  paratt  tatoué  sur  les  bras  et  sur  les  jambes  des  Tamehn  typi- 

(i)   I  fi  •    o  I  "^^i  I.  V. BrugBch,  Géigraphie.i. II, p.  78.. 

(2)  La  forme  causative    |  |      {  TjTi  «#-<«*«,  aifi^e  conter**  «t  s'eniMe 

aussi  dans  le  sent  à'omer,  décorer» 

(3)  Cette  coiffure  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  culte  d'Ammon  daos  l'oaaia. 
V.  Bragscb,  Géographie,  t.  Il,  pi.  I,  n^  h,  et  pi.  IV,  qm  22  et  30. 
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qnes.  Ce  symbole  est  très-signiflcalif  ;  il  établit  un  trait  d'union 
entre  ces  peuples  et  les  parties  occidentales  de  la  Basse-Egypte,  et 
annonce  des  rapports  originels  entre  les  deux  populations,  quant  à 
leur  principale  divinité  féminine.  Quelle  que  pût  être  la  source  pri- 
mitive de  ces  rapports,  il  demeure  certain  que  la  race  antique 
occupant  le  nord  de  l'Afrique  servait  de  type  aux  artistes  égyptiens 
pour  figurer  le  Tamehu^  et  que  ces  peuples  se  présentaient  encore, 
à  cette  époque,  sous  l'aspect  général  d'une  race  à  la  peau  trés-blan- 
che  et  souvent  aux  cheveux  blonds  (1).  Ces  faits,  une  fois  constatés, 
serviront  à  expliquer  comment  la  dénomination  commune  de 
Tamehu  réanit  les  peuples  des  côtes  africaines  avec  les  habitants  des 
ties  et  des  côtes  septentrionales  de  la  Méditerranée.  C'est,  en  effet, 
sous  ce  nom  que  les  textes  de  Merenptah  et  de  Ramsès  III  introdui- 
sent l'ensemble  des  nations  que  nous  allons  étudier  de  plus  prés. 

Le  nom  de  Rebu  ou  Lebu  (2)  désigne  incontestablement  le  Libyen; 
on  sait  que  l'Egypte  antique  n'avait  qu'une  seule  articulation  pour 
les  liquides  ret  /.  Lear  position  vers  la  frontière  de  Pouest  confirme 
l'assimilation  des  noms.  Cette  situation  géographique  amenait  (es 
Rebu  à  jouer  le  principal  rôle  dans  les  invasions  des  peuples  de  la 
mer,  leurs  alliés.  Ceux-ci  trouvaient  chez  eux  tous  secours  pour  un 
facile  débarquement^  et  une  tendance  constante  à  envahir  avec  eux 
les  provinces  du  Delta,  plus  richement  doté^'s  de  plaines  fertiles  que 
â*autres  parties  du  littoral.  Le  chQÏ  des  RebUj  sovis  Merenptah^  se 
nommait  Murmuiu^  ûls  de  Tift,  et  un  autre  Titi  apparaît  plus 
tard^sous  Ramsès  III;  ils  appartenaient  probablement  à  la  môme 
famille. 

Les  Mas^uas^a  (3)  composaient  une  nation  libyenne  très-puissante, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  ses 
guerriers;  ils  perdirent  plus  de  i2,000  hommes  dans  uns  seule 

(1)  On  voit  qa'il  n*est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  Vandales  pour  expliquer  les 
cheveux  blonds  de  certaines  familles  de  la  Kabylie.  Le  mot  TamehUy  interprété  p&r 
la  langue  égyptienne,  ne  sigoiflerait  pas  autre  chose  que  «  pays  du  nord;  »  il  n'y  a 
pas  là  de  nom  ethnique,  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

(2)  I     ^    I  \j^,  Rebu,  est  l'orthographe  ordinaire  de  ce  nom. 

(3)  L'orthographe  pleine  de  ce  nom  est 


-^iim^fi^fflui^l^''- 


*auas% 


06  qui,  d'après  le  système  ordinaire  des  voyelles  vagues  combinées,  indique  une 
proDonciaUon  teUe  que  Mas'os'  ou  Mas^us'. 
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bataille  conlre  Ramsës  III.  Leur  profil  est  très-régulier  et  un  pea 
aquilin  ;  la  barbe  est  taillée  en  pointe,  elle  paraît  beaucoup  moins 
épaisse  que  celle  des  populations  syriennes.  Leur  coiffure  se  com- 
pose de  la  longue  tresse  libyenne  en  forme  de  corne,  et  d'une  pièce 
d'étoffe  couvrant  la  nuque  et  retombant  sur  les  épaules  (1).  C'est 
avec  toute  raison  que  M.  Brugsch  a  reconnu  ici  les  Md^c  (i) 
qu'Hérodote  nous  dépeint  comme  des  peuples  de  Libye  adonnés  à 
l'agriculture;  H.  Hincks  avait,  au  contraire,  identifié  les  Mas^uas^ 
avec  le  Mo<rxo;  d'Hérodote,  et  j'avais  moi-même  adopté  provisoire- 
ment cette  attribution;  mais  la  position  africaine  des  Mas^uas% 
aujourd'hui  bien  déterminée,  ne  permet  plus  de  songer  à  un  peuple 
de  l'Asie  centrale.  Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  les  jtfoa'ua^ 
avaient  des  cultures  soignées  et  ils  étaient  extrêmement  riches  en 
bestiaux  de  toute  espèce.  On  remarque,  parmi  les  armes  qui  leur 
furent  enlevées  sous  Ramsès  Ili,  outre  les  arcs  et  les  carquois,  «  des 
épées  de  trois  coudées  n  et  un  petit  nombre  «  d'épées  de  cinq  cou- 
dées » .  On  leur  prit,  dans  la  même  campagne,  93  chars  et  193  che- 
vaux, ce  qui  indique  que  la  race  chevaline  commençait  à  se  multi- 
plier dans  ces  contrées  qui  se  sont  toujours  distinguées  depuis  par 
l'excellence  de  leur  cavalerie.  Nous  possédons  les  noms  de  deux 
chefs  de&Mas'uas''  iMas^'as^ar  les  commandaitdutempsdeRamsèsIII, 
et  son  père  se  nommait  Kapur  (3). 

Les  Masquas''  qui  restèrent  prisonniers,  après  la  grande  victoire 
de  Merenptahy  vinrent  grossir  les  corps  auxiliaires  de  l'armée  égyp- 
tienne; nous  les  retrouvons  mentionnés,  au  nombre  de  1,600,  dans 
la  composition  d'un  corps  de  8,000  auxiliaires,  dont  parle  le  rédac- 
teur du  papyrus  Anastasi  n"*  1,  qui  paraît  avoir  été  écrit  à  cette 
époque  (4>. 

Nous  avons  déjà  observé  bien  des  exemples  de  cette  coutume;  les 
Pharaons  paraissent,  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire,  avoir  tiré 
grand  parti  des  corps  auxiliaires  empruntés  soit  à  des  peuples  étran- 
gers, comme  condottieri,  soit  à  leurs  ennemis  vaincus.  On  sait,  par 
les  travaux  de  M.  Brugsch  et  de  M.  Mariette,  quels  développements 
prit  la  race  des  Masquas'  importée  ainsi  dans  la  Basse-Egypte.  Le 

(1)  V.  Brugsch,  Géogr.^t.  II,  pi.  IX,  n«>  21. 

(2)  V.  BrugBch,  Géogr.,  t.  II,  p.  80.  —  Cf.  Hérodote,  IV,  101. 

(3)  Le  nom  de  Mas*as*ar  serait  rendu  dans  les  textes  classiques  par  Messala  ou 
Massala;  nous  prouverons  plus  loin  le  passage  du  s*  à  Vs  latine,  ce  qui  permet  de 
rechercher  l'initiale  bien  connue  mas  y  dans  la  syllabe  mas*  a,  répétée  plusieurs  fois 
dans  les  noms  libyens  conservés  en  Egypte. 

[h)  Voir  rappeiidico  0  à  la  suite  île  ce  Mémoire. 
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titre  de  chef  des  Mas^uas*^  devint  recherché  môme  par  les  princes 
des  familles  souveraines.  Ils  avaient  été  précédés  dans  ce  même  rôle 
par  les  Mat'ai  (1), milice  de  la  même  origine  et  qui  avait  été  installée 
dans  la  Basse-Egypte  par  Amenemha  I"  dès  le  commencement  de  la 
xii*  dynastie.  Vers  le  viii''  siècle  avant  notre  ère,  ces  milices  étaient 
devenues  toutes-puissantes  dans  la  Basse-Egypte,  et  la  plupart 
des  petits  princes  partiels  énumérés  dans  l'inscription  de  Pian^i- 
meriamun  leur  appartenaient;  c'est  ainsi  que  s'explique  très- 
naturellement  la  tradition  qui  donnait  à  Psammétik  une  origine 
libyenne. 

Les  Kehak  (2)  mentionnés  avec  les  RehUy  dans  notre  inscription, 
apparaissent  très-rarement  sur  les  monuments.  Nous  voyons  claire- 
ment, par  notre  texte,  qu'il  s'agit  d'une  fraction  moins  importante  de 
la  famille  libyenne;  on  ne  fit  sur  eux  que  204  prisonniers.  Dans  le 
papyrus  Anastasi  n°  1,  que  nous  venons  de  citer,  on  trouve  néanmoins 
620  Kehak  dans  le  corps  d'auxiliaires.  Il  résulte  de  cette  donnée  que 
ces  légions  avaient  été  recrutées,  soit  avant,  soit  après  cette  guerre, 
par  d'autres  contingents.  Ils  étaient  venus  pour  fonder  des  établisse- 
ments dans  le  Delta,  et  l'on  doit  admettre  qu'ils  les  fondèrent  très- 
réellement,  malgré  leur  défaite,  mais  en  pactisant  avec  l'autorité  du 
Pharaon  auquel  ils  vendirent  leurs  services.  Les  papyrus  du  temps 
fournissent  des  détails  très-curieux  sur  l'administration  des  colonies 
militaires  qui  résultèrent  de  ces  établissements,  tout  à  fait  analogues 
à  celui  des  Hébreux,  à  l'autre  extrémité  du  Delta. 

Je  crois,  malgré  une  légère  différence  d'orthographe ,  que  ce  peu- 
ple est  le  môme  que  les  Amu-Kahak  battus  par  Aménophis  I"  vers  le 
nord  de  l'Egypte,  au  témoignage  de  l'inscription  d'Ahmès-pensoU' 

(1)  V.  papyrus  SaUier,  II,  pi.  Il,  10.  —  Le  roi  Amenemha  /•',  dans  les  leçons 
qu'il  adresse  à  son  fils,  s'exprime  ainsi  : 


afhfia  mai'aiu.  J'ai  ramené  les  Mat'ai. 
(2) 


j|  rn  j|   I  ^^^  I,   Kehak ,  dans  notre  inscription,  au  sommet  de  la 

t  ont  échappé  à  M.  Duemichen.  Mais 
ées,  et  j'ai  encore  pu  en  constater  la 


colonne  57,  où  les  traces  bien  certaines  du  mot  ont  échappé  à  M.  Duemichen.  Mais 
M.  Lepsius  l'avait  déjà  vu,  il  y  a  quelques  années,  et  j'ai  encore  pu  en  consuter  la 


présence.  Le  papyros  Anasiasi  ti^  \ ,  17, 2,récrit 
Kahak.  V.  l'appendice  B 
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ban  (1).  Le  nom  est  écril  en  cet  endroit  f  I  f   [71  ^""^    1    i 

AmU'Kehak,  L'échange  entre  les  signes  a  et  ^^^^  s'observe  parfois 
dans  la  transcription  des  noms  étrangers  et  le  nonr  célèbre  de  Kar- 
kemisch  en  offre  deux  exemples  incontestables  (i).  L'expression 

1  A  I,    amu^  désigne,  dans  les  monuments  géographiques^  un 

peuple  étranger  situé  vers  la  frontière  au  nord-ouest  de  TÉgypte,  et 
qui  avait  même  fondé  des  établissements  dans  le  nôme  de  rextréme 
ouest,  dit  libyque.  Les  Kehak  devaient  être  une  des  tribus  com- 
prises sous  ce  nom  (3).Âménophis  I*'  eut  sans  doute  occasion  de  ré- 
primer quelque  désordre  de  ce  côté,  après  la  guerre  d'Ethiopie.  Celte 
campagne  n'eut  peut-être  pas  grande  importance,  car  elle  est  omise 
dans  le  récit  d'Alimès,  chef  des  nautoniers.  Je  ne  connais  sur  les 
monuments  aucune  figure  qui  porte  le  nom  de  Kahak;  j'appellerai 
cependant  l'attention,  à  cette  occasion,  sur  un  corps  d'auxiliaires 
qu'on  voit  dans  l'armée  de  Ramsés  III  et  qui  marche  derrière  les 
S'ardana,  Les  soldats  figurés  dans  la  planche  221  de  Champollion 
ont  une  coiffure  particulière  qui  les  distingue  des  autres  auxiliaires. 
Je  ne  trouve  pas  leur  nom  dans  les  récits  du  temps,  mais  ils  méritent 
d'être  signalés.  Leur  coiffure  est  longue  et  légèrement  recourbée  en 
arrière.  La  race  est  imberbe  ou  rasée^  et  les  hommes  sembleraient 
nus  si  Ton  pouvait  se  fier  à  l'exactitude  du  dessinateur. 

Les  trois  peuples  que  nous  venons  d'étudier  forment  le  groupe 
africain  dans  les  ennemis  de  Merenptah.  Mais  s'ils  composaient  la 
partie  la  plus  nombreuse  de  l'armée,  leurs  alliés  sont  néanmoins 
bien  plus  intéressants  pour  nous.  Parmi  ces  peuples  nouveaux  qui 
sont  qualifiés  de  «  nations  des  régions  delà  mer,  »  quelquefois  même 
«  des  lies  de  la  mer,  >  ou  plus  brièvement  «  de  la  mer,  »  le  S^ardafia 
apparaît  le  premier  dans  l'ordre  des  temps,  sur  les  monuments 
égyptiens  (ï). 

(1)  Musée  du  Louvre,  Notice  des  monuments^  etc.,  G.  40. 

(3)  Papyrus  Sallier  n»  3,  comparé  au  texte  de  Karaak  et  de  Lnior. 

(3)  l\  parait  radtcalemeut  différent  du  nom  des  Asiatiques  ^  %k     %^,  âmu, 

ou  ^k     ^,  âamUf    qu'on    peut   comparer   avec  Dy,  popuitu.  —  Sur 

ces  Amu  de  Touest,  voyei  M.  Brug&ch,  Géogr,,  t.  III,  p.  14, 15. 

W  TtTtT  \l  V      V      1         S'artana,  est  Tortiiographe  ordi- 

Dâire;  le  ,"■*—  /,  à  cette  époque,  transcrit  le  d  par  préférence. 
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Les  variantes  orthographiques  du  nom  ne  portent  que  sur  les 
voyelles  vagues  :  c'est  ainsi  qn'on  trouve  S^ardina^  S'ardaina  et 
S^airdina.  Ce  nom,  ainsi  que  ceux  qui  suivent,  est  toujours  écrit  en 
simples  lettres  alphabétiques;  aucune  diflicuUé  ne  s'attache  donc  k 
leur  lecture.  L'identification  du  nom  des  S'ardana  et,  en  général, 
de  nos  peuples  de  la  mer  avec  les  noms  grecs  ou  latins  que  nous 
leur  comparons  repose  particulièrement  sur  la  légitimité  de  la  trans- 
cription du  TîTtT  $'a  égyptien  par  la  sifflante  simple  (s  latine  ou  «), 
dans  l'orthographe  des  temps  classiques  :  il  est  nécessaire  de  nous 
arrêter  tout  d'abord  sur  cet  élément  fondamental  de  la  discussion. 
L'inscription  phénicienne  de  Nora  a  été  notre  premier  jalon  dans 
cette  recherche;  le  nom  de  la  Sardaigne  est  écrit,  dans  ce  texte, 
pner  •  par  le  v*  Ce  premier  indice  nous  avait  porté  depuis  plu- 
sieurs  années  à  soupçonner  la  correspondance  du  s'a  égyptien  avec 
Vs  des  noms  classiques,  et  particulièrement  la  présence  de  la  finale 

grecque  oç,   sons  l'orthographe  égyptienne  )f\  ^^  TîTîT  \k  , 

tt<M'a,  pour  08'  (1).  Remarquons  d'abord  que  le  signe  ^,  dont  la 
valeur  exacte^  dans  la  haute  antiquité,  était  la  diphtongue  ua  a  été 
employé  par  préférence,  à  l'époque  ptolémalque,  pour  transcrire  le 
sono. 

Mais,  si  mon  rapprochement  était  juste^  l'orthographe  égyptienne 
08^  indiquerait  quelque  chose  déplus;  il  faudrait  admettre  qu'à  l'ori- 
gine, cette  finale  o<  aurait  été  prononcée  08'  (och),  ou  quelque  chose 
d'approchant. 

En  effet,  les  Égyptiens,  qui  possédaient  les  deux  articulation?  8  et 
8*"  (ch  français)  parfaitement  distinctes,  appliquaient  ces  deux  lettres 
avec  une  très-grande  justesse  dans  la  transcription  des  noms  étran- 
gers :  ils  ne  les  faisaient  jamais  varier  entre  elles  dans  le  même  nom. 
Il  est  donc  clair  que  les  Égyptiens  ont  entendu,  dans  ta  bouche  de  leurs 
ennemis  venus  de  l'Occident,  un  son  plus  voisin  du  8^ a  que  de  1'^,  dans 
les  noms  où  ils  introduisent  la  lettre  TtTtT  «<a.  Or  l'on  sait  que  l'al- 
phabet grec  primitif  admettait  deux  sifflantes,  le  ov^ixa  et  le  ràv,  qui, 
d'après  leurs  noms  mêmes,  se  caractérisent  comme  provenant  du 
samech  d  et  du  schin  v  phéniciens.  La  prononciation  plus  grasse 
du  8an  avait  été  bien  indiquée  par  H.  Frantz  et  par  divers  auteurs; 
mais  j'ai  trouvé  la  question  du  son  plus  complètement  élucidée  dans 


(1)  Les  voyelles  ?agacs  finales  s'écrivaient,  dans  le  système  égyptien,  mêoae  après 
des  consonnes  sonnantes  on  finales  de  syllabes. 
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le  mémoire  de  M.  François  Lenormant  sur  l'alphabet  phénicien,  coq- 
roané  récemment  par  l'Académie  des  inscriptions.  Ce  travail  n'étant 
pas  encore  publié,  j'ai  prié  M.  Lenormant  de  vouloir  bien  en  ex- 
traire la  note  suivante^  que  j*insére  ici  textuellement  : 

a  Les  deux  sifflantes  de  l'alphabet  grec  originaire,  conservées  jus- 
qu'au V*  siècle  avant  notre  ère  par  les  Eoliens  et  les  Doriens,  j  ou 
S!  et  M,  auxquelles  Palphabet  grec  postérieur  en  substitue  une 
seule,  S!,  dans  Torthographe  définitive,  ne  représentaient  pas 

primitivement  une  prononciation  identique,  pas  plus  que  le  ^ 
et  le  W  (d  et  V)  phéniciens  d'où  elles  sont  dérivées.' 
c  Quoiqu'un  passage  assez  obscur  d'Hérodote  (i.  P%  p.  139),  dont 
le  sens  véritable  doit  être  que  la  lettre  employée  par  les  Doriens 
dans  le  même  cas  que  le  (nyiui  par  les  Ioniens,  portait  le  nom  de 
aiiv,  ait  pu  faire  croire  à  certains  grammairiens  anciens,  fort  igno- 
rants des  questions  de  paléographie  (i),  que  ces  deux  noms  dési- 
gnaient une  seule  et  même  lettre,  d'autres  passages  tout  à  fait  for- 
mels des  écrivains  de  l'antiquité  démontrent  que  les  deux  noms  de 
(tTyimc  et  de  aàv  ne  désignaient  ni  la  même  lettre  ni  le  même  son. 
Athénée  (2)  raconte,  d'après  Aristoxène,  que  les  musiciens  sub- 
stituaient souvent  le  aicv  au  <ny[UL  en  chantant^  parce  qu'ils  trou- 
vaient que  la  prononciation  de  cette  lettre  se  mariait  mieux  aux 
sons  de  la  flûte,  et  Pindare,  dans  des  vers  cités  par  le  même  au- 
teur, donne  au  ràv  l'épithète  de  xfêSoXov^  c'est-à-dire  d'articulation 
bfttarde. 

c  Noos  devons  donc  en  conclure  que  si  la  lettre  figurée  |  ou  ^ 
représentait,  comme  le  a  de  Palphabet  grec  définitif^  un  s  nette- 
ment accusé,  M  ou  ak*  servait  à  exprimer  un  son  plus  gras  et  un 
peu  chuintant  C'est  ainsi  que,  dans  certaines  parties  de  la  Grèce 
où  se  sont  conservées  des  formes  dialectiques  très-anciennes,  dans 
l'ËtoIie  par  exemple,  les  hommes  du  peuple  donnent  encore  au- 
jourd'hui au  (7  la  valeur  de  «cA  et  non  de  s.  Les  pallikares  de  l'Ëto- 
Iie prononcent  méschiméri  pour  (jLe<n){A^pi,  midi;  schyka  pour 
ouxa,  des  figues,  etc. 


(1)  Schol.  ad  Homer.  iliad.  î,  vers  185,  col.  3,  éUh.  Didot.  —Cf.  CtiU.  apud  Athen^ 
X,  p.  653,  —  Ach.  trag,  apud  Athen,  XI.  p.  kM,  —  Heari  Steph.  Thesaurus^U  Vil. 

(2)  L.  XI,  p.  467. 


/ 
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<  Dans  les  pays  où  la  pronoDCiation  admettait  l'usage  simultané  de 
f  ces  deux  lettres,  comme,  par  exemple,  à  Ârgos,  le  son  du  M  (san) 
ff  était  particulièrement  affecté  à  la  sifflante  finale  des  mots  ;  soit 

€  dans  les  nominatifs  singuliers  en  oç  et  ^iç,  (OM   et   ^M  )  ;  soit 

f  dans  les  génitifs  singuliers  féminins  en  aç  et  tjç  (  AM  et  ^M  ); 
t  soit  dans  les  nominatifs,  datifs  et  accusatifs  pluriels  en  eç,  oiç,  aiç, 
«ou(;etaç(EM^  OlM,  AlM^  OM  et  AM);  soit  enfin 
«  jans  les  secondes  personnes  singulières  des  verbes. 

«  François  Lenormant.  » 

Une  fois  que  Ton  a  constaté  Texistehce  antique  du  aht  comme 
sifflante  à  son  plus  gras  ou  chuintant^  on  comprend  aisément  que 
Torthographe  phénicienne  p-itcr,  pour  le  nom  de  la  Sardaigne, 
yient  corroborer  la  transcription  égyptienne  s^ardana^  et  que  Ton 
ne  pourrait  plus  alléguer  l'exactitude  des  transcriptions  égyptiennes 
pour  les  sifflantes,  comme  une  objection  contre  la  correspondance 
du  s^a  égyptien  avec  l'^des  textes  classiques,  et  spécialement  contre 
Tattribution  que  nous  proposons  pour  ce  nom;  nous  y  voyons  les 
ancêtres  du  peuple  sdiVie  {Sardiniemes,  Sardonii) (l).tne  antique 
tradition,  mise  en  lumière  spécialement  par  M.  Guigniaul,  dans  ses 
Religions  de  l'antiquité  (t.  I^,  p.  248),  et  qui  a  été  pleinement  dis- 
cutée par  Ottfried  Mûller  dans  son  livre  sur  les  Étrusques  (2),  nous 
montre  en  effet  une  tribu  de  Libyens  conduite  par  un  chef  du  nom 
typique  de  Sardus  et  donné  comme  fils  de  THercuie  libyen  (Macé- 
ris)  :  cette  famille  vient  s'installer  la  première  dans  l'Ile  qui  prit  le 
nom  de  Sardinia.  Jolails,  compagnon  d'Hercule,  représentait  égale- 
ment, dans  la  tradition  grecque,  la  tribu  des  loXaeCoç,  loka&iÇj  qui, 
suivant  Pausanias,  étaient  également  venus  en  Sardaigne  d'Afrique 
ou  de  Libye.  Le  courant  qui  porta  plus  tard  les  Carthaginois  en  Sar- 
daigne et  en  Sicile  avait  donc  commencé  à  se  faire  sentir,  dans  le 
même  sens,  dès  le  temps  de  la  domination  libyenne,  et  les  don- 


(1)  H.  Chabas,  dans  son  ouvrage  sar  le  Voyage  d'un  Égyptien^  etc.,  p.  67,  a  pro- 
posé l'asBimilation  des  S'ardana  avec  les  Sardes,  sans  toutefois  s'expliquer  sur  la 
difficulté  qui  s'attache  à  la  transcription  do  XlItX  P^'  *• 

.(2)  Ottfried  MtUler,  Die  Etrusker,  l,  p.  183.  Les  principaux  passages  discutés 
comme  classiques  dans  la  question  sont  ceux  de  Pausanias,  X,  17,  2;  bolin,  4;  Silius, 
XU,  356;  Isidore,  XI V,  6. 
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ntos  égyptiennes  sur  Taffinité  de  ces  dtrers  |>eiiple8  de  là  mer 
Tiennent  éclairer  et  confirmer  les  traditions  classiques  de  la  manière 
la  plus  inattendue.  La  race  sardinienne  ne  borna  pas  ses  pérégrina- 
tions à  nie  qui  a  gardé  son  nom;  indépendamment  de  ses  établisse- 
ments en  Italie,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ta  même 
soucbe  dans  le  peuple  nommé  Sardanes^  dont  H.  de  Saulcy  nous 
signalait  tout  dernièrement  le  déyeloppement  sur  les  côtes  du 
Roussillon  (i). 

Sans  m'arréter  ici  à  discuter  les  noms  géographiques  assez  nom- 
breux qui  pourraient  prourer  Teitension  de  cette  famille,  ce  qui 
m'entratnerait  sans  utilité  au  delà  des  bornes  de  ce  mémoire,  je 
signalerai  seulement  dans  l'Adriatique  les  Sardidy  cités  par  Strabon 
(livre  Vil);  la  ville  d'illyrie  nommée  Sardica(V),  et  surtout  les 
monts  Sardonici{3),  dans  le  pays  des  Libumes,  habiles  marins  et 
grands  pirates^  comme  tous  nos  peuples  de  la  mer.  Ce  dernier  nom 
attire  mon  attention  par  sa  transcription  grecque  axiçBw  <poc; 
l'orthographe  égyptienne  S^arianaesi  précisément  la  moyenne  entre 
Sardon  et  Skardan^  et  elle  se  rapproche  très -probablement  plus  de 
la  prononciation  primitive. 

J^  légion  S'ardana  de  Tannée  de  Ramsés  II  provenait  d'une  pre- 
mière descente  de  ces  peuples  en  Egypte.  «  Les  S^ardaina  qui  étaient 
des  prisonniers  de  Sa  Haiesté,  »  du  expressément  le  texte  de  Kar- 
nak,  au  commencement  du  poëme  de  Pentaowr. 

Les  archéologues  ont  remarqué  la  richesse  de  leur  costume  et  de 
leurs  armures  (4).  Les  principales  pièces  de  leurs  vêtements  semblent 
couvertes  de  broderies.  Leur  bouclier  est  une  rondache  (5)  ;  ils  por- 
tent one  longue  et  large  épée  de  (orme  ordinaire,  mais  on  remarque 
aussi  quelquefois  dans  leurs  mains  une  épée  très-mince  et  d'une 
longueur  démesurée,  analogue  sans  doute  à  Tépée  de  cinq  coudées 
mentionnée  chea  les  Mas^'ua's  (6).  Le  casque  des  S'ardana  est  très- 
caractéristique;  sa  forme  est  arrondie,  mais  il  est  surmonté  d'une 
tige  qui  supporte  une  boule  de  métal  :  cet  ornement  est  accompagné 
de  deux  cornes  en  forme  de  croissant.  Chez  les  auxiliaires  de  Ram- 


(1)  Revue  archéologique  y  1867,  p.  57  et  Buivantes. 

(2)  Epiphane,  1.  3,  t.  II. 

(3)  Ptolémée,  1.  2,  ch.  17. 

(4)  V.  Bpugsch,  Géogr.y  t.  H,  pi.  X. 

(5)  V.  Brugscb,  Géogr.^  t  II,  pi.  X,  ig.  32  et  3S.  Les  figares  sont  meilleures  dam 
CbampolliOD,  Monuments,  pi.  XXVI  et  pi.  CGIII.  % 

(e)  Voyei  le  Ubleaa  de  la  bataille  dans  Roaeliini  M.  R.  pL  138,  poar  ces  année 
des  S'ardana. 
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ses  II,  le  profil  est  très-droit;  le  chef  vaincu,  du  tableau  de  Ram* 
ses  III,  qui  a  l'air  très-âgé,  a  le  profil  plus  aquiliu,  il  porte  des 
boucles  d'oreilles.  La  barbe  était  pointue^  moins  longue  et  moins 
épaisse  que  chez  les  Syriens.  Les  S'ardana  de  l'armée  égyptienne 
ont  seulement  des  favoris etdesmoustachescoupés très-courts.  J'avais 
conjecturé  que  le  Pharaon  avait  rapproché  ce  corps  de  sa  personne 
à  cause  de  ses  belles  armes  et  pour  augmenter  la  splendeur  de  sa 
cour.  J'ai  trouvé  la  confirmation  de  cette  idée  dans  un  passage  isolé 
qu'on  lit  au  verso  d'une  des  pages  du  papyrus  Anastasi  n""  2  (1). 
Voici  la  teneur  de  ce  fragment,  qui  faisait  partie  de  quelque  récit  du 
même  temps  :  «  Les  S^'ardana  de  la  mer  (2),  des  prisonniers  de  Sa 
c  Majesté,  étaient  ornés  de  toutes  leurs  armes;  ils  se  tenaient  dans 
c  la  grande  salle,  apportant  des  provisions  de  grains  et  des  four- 
c  rages  pour  leurs  chevaux.  » 

Traitée  sans  doute  avec  faveur,  la  légion  S^ardana  s'agrandit  avec 
le  temps  et  se  montra  fidèle  au  fils  de  Ramsès  II.  Le  papyrus  Ana- 
stasi cité  ci-dessus,  à  l'occasion  du  triomphe  de  if^mptoA,  s'exprime 
ainsi  (3)  :  c  Les  S^ardana  qu*avait  ramenés  ta  vaillance  ont  fait  pri- 
a  sonniers  leurs  (propres)  parents.  x>  On  remarque  également  ces 
précieux  auxiliaires  eombattant,  sous  Bamsés  III,  auprès  des  Égyp- 
tiens et  dans  les  mêmes  circonstances.  Ils  paraissent  avoir  été  les 
plus  nombreux  à  cette  époque  parmi  les  auxiliaires,  car  ils  fournis- 
sent 4,900  hommes  au  corps  d'armée  mentionné  par  le  papyrus 
Anastasi,  n""  i  (4). 

Quel  que  soit  le  degré  de  probabilité  que  nous  ayons  pu  atteindre, 
soit  en  constatant  la  régularité  parfaite  de  la  transcription,  soit  en 
faisant  remarquer  la  conformité  des  traditions  classiques  sur  les 
Sardes  avec  nos  vues  sur  les  S^ardana^  cette  conjecture  aurait  cepen- 
dant bien  peu  de  force  si  elle  restait  iboiée.  Mais  une  fois  qne  le 
okv  antique  nous  a  fait  suivre  à  la  tracii     transition  entre  le^^a 

(1)  VoîrpapyroB  Anaslasi  n«  3,  pi,  lxz,  verio,  etTap^ndice  C  à  la  raitecte  ce 
Mémoire. 

(2}  M.  Birch  (Sur  ufw  patère  égyptienne),  p.  41»  IH  dans  ce  passage  Khairtana; 
mais  rétnde  attentive  da  papyras  m'a  fait  reconnaître  ici  un  JjJ^,  '^<>>  oomne 
partout  ailleurs,  n  faut  en  dire  autant  du  nom  de  Qairdina  donné  par  M.  Brugsch 
(Géographie^  II,  p.  83).  La  Yue  du  monument  m'a  permit  de  reetifter  ce  nom.  Il  y  a 
également  XUlI*  ^%  ^'^^^  ^^  passage  allégué  par  M.  Brufsch,  et  H.  Duemichen 
l'a  fidèlement  reproduit  (Monuments  historiques,  pi.  II,  L  J ,  et  V»  1.  53]  :  il  faut  donc 
rayer  ces  deui  noms  de  la  liste  des  peuples. 

(3)  Papyrus  Anastasi  n»  2,  pi.  V,  lig.  3.  —  V.  rappepdice  A,  h  la  fin  du  Mémoire. 

(ft)  V.  l'appendice  B,  à  la  fin  da  Mémoire. 
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égyptien  el  la  sifflante  simple  des  Latins  et  des  Grecs,  le  S^akales^a 
de  notre  monument  (4)  s'identifie  toat  d'abord  avec  le  Siculus  ou 
2ixcXoc.  On  sait  quel  rôle  important  la  race  des  Sicules  avait  joué 
dans  l'Italie  antique,  dont  elle  occupait  une  notable  portion.  Thucy- 
dide, qui  place- leur  passage  en  Sicile  trois  siècles  avant  celui  des 
colonies  grecques^  connaissait  encore,  de  son  temps,  des  Sicules  ha- 
bitant l'Italie^  où  ils  avaient  laissé  des  traces  de  l'exislence  primitive 
de  leur  race.  Oltfried  Mûller  a  discuté  (2)  divers  passages  de  l'OJys* 
sée  qui  caractérisent  les  Sicules  comme  se  livrant  au  commerce  des 
esclaves.  Cette  habitude  dénonce  un  penchant  invétéré  pour  les 
courses  maritimes,  et  se  concilie  admirablement  avec  le  caractère  des 
expéditions  aventureuses  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Les  la- 
cunes de  l'inscription  ne  nous  permettent  pas  de  reconnaître  le 
nombre  des  Sicules  tués  ou  faits  prisonniers;  ils  ne  figurent  pas  non 
plus,  jusqu'ici,  parmi  les  vaincus  devenus  soldats  auxiliaires.  Nous 
les  retrouverons  dans  les  invasions  tentées  de  nouveau  sous  Ram- 
sés  III  ;  mais  les  tableaux  ne  nous  ont  malheureusement  pas  donné 
leur  figure. 

On  sait  que,  dans  les  âges  pélasgiques,  les  écumeurs  de  mer  par  ex- 
cellence étaient  les  Tyrrhéniens.  Il  était  impossible  qu'ils. manquas- 
sent à  rappel  dans  cette  grande  ligue  maritime  contre  l'Egypte. 
Le  nom  égyptien-rurs'a  ne  présente  d'autres  variantes  que  celles 
des  voyelles  vagues:  Tuirs^aei  Turis'aÇi).  La  forme  ordinaire  Turs^d 
représente  le  plus  exactement  possible  la  forme  ancienne  du  nom  ita- 
lique des  Étrusques  :  Tursce^  Turscer^  etc.,  contenue  dans  la  version 
osque  des  tables  eugu  bines,  et  devenue  Tuscus  eiEtrtAscus.  Le  no- 
minatif osque,  écrit  Tursce^  se  prononcerait  encore  aujourd'hui,  en 
Italie,  Tourché.  C'est  ce  nominatif  que  reproduit,  suivant  nous,  l'é- 
gyptien Turs^a  (4),  de  même  que  nous  avons  comparé  tout  à  l'heure 
S^akales^a  à  Siculus.  Les  Coptes  ont  hérité  de  cette  méthode,  dans 


lenœ  constante  du  lion  doit  inviter  à  transcrira  /  platôt  qae  r. 
(2)  Ott  Mflller,  Die  Etrusker,  p.  10. 

Turs'a  Turû^a 

Tuirs^a. 
(4)  L*(^tni8que  avait  aussi  un  nominatif  en  a,  outre  les  nomioatifs  en  as  et  f^. 
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les  mots  si  nombreux  qu'ils  ont  empruntés  au  grec;  ils  prennent  les 
verbes  à  l'infinitif  présent  et  les  substantifs  au  nominatif,  les  adap- 
tant ensuite  à  leurs  usages  par  l'addition  des  articles  et  des  préfixes 
et  suffixes  qui  forment  leur  appareil  grammatical.  Noire  forme  pri- 
mitive Turs^a  se  retrouve  également  sous  l'ethnique  grec  TupoYiv<$ç, 
dont  l'assimilation  a  fait  Tu^^v({ç.  On  sait  qu'Ottft*ied  Mûller  a  éga- 
lement rapproché  de  ces  noms  Tarchon  et  Tarchonium^  qu'il  croit 
provenir  de  la  même  origine  ;  on  doit  convenir  que  le  type  originel 
Tur$^a=:Tur8ce  se  prête  admirablement  à  ses  vues  sur  cette  transfor- 
mation. 

Les  nombreuses  colonies  que  ce  peuple  entreprenant  jeta  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ont  été  indiquées  dans  desavants 
travaux.  Ottfried  Mûller  et  M.  Lepsius  ont  réuni  et  discuté  un  ensem- 
ble imposant  de  témoignages  qui  établissent  le  vrai  rôle  des  Tyr- 
rhéniens  au  milieu  de  la  famille  pélasgique,  et  qui  nous  les  montrent 
comme  les  dominateurs  de  la  mer,  dans  les  plus  anciens  souvenirs 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  On  pouvait  s'attendre  à  les  trouver  à  la  tète 
de  ce  mouvement  des  peuples  de  la  mer  :  aussi  lisons-nous  à  la  qua- 
torzième colonne  de  l'inscription  de  Earnak  (1)  :  o  Le  Turis'a  avait 
«  pris  la  tête  de  toute  la  guerre.  Chacun  des  guerriers  de  son  pays 
((  avait  amené  sa  femme  et  ses  enfants,  i  On  voit  qu'il  s'agissait  de 
s'emparer  à  demeure  d'une  partie  du  Delta  pour  y  fonder  un  nouvel 
essaim.  Si  l'entreprise  eût  réussi,  une  colonie  tyrrhénienne  eût 
devancé  Alexandrie  de  plus  de  dix  siècles.  Les  Turs^a  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  742  cadavres,  on  rapporta  790  mains. 
M.  Brugsch,  qui  parait  avoir  eu  d'abord  Tidée  de  comparer  les  Turs^'a 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  phrase  intéressante  : 

A         I 


is^a  em 

lenus  ceperai 

ta^i  5^  ^  p  11 


Turis^a  em  Va-t  iep       en 

Tyrrhenus  ceperat  caput    belli 


xerau    neb,         peherer       neb        en  tes^f     an-nef    him-tef       xara- 
totios.  BeUator     omnis    regionis  ejus    adduxerat    uxorem  (et) 


Uberos    boob. 

(V.  Ducmichen,  Monuments  historiques,  pi.  II,  1.  lA).  —Tous  ces  mots  sont  déjà 

connus,  et  ne  présentent  pas  de  difficulté  sérieuse. 
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aux  Tyrrhéniens,  s^est  néanmoins  décidé  en  fayenr  des  Thrates  (4). 
Je  ne  doute  pas  que  ce  savant  n'eût  abandonné  cette  conjecture  s'il 
avait  pu  reconnaître  les  Sardes  et  les  Sicules,  et  s'il  avait  été  ainsi 
guidé  par  le  voisinage  de  ces  deux  peuples  (2). 

Notts  nous  bornerons  à  rappeler  ici^  brièvement,  que  des  rapports 
très-anciens  ont  aussi  été  signalés  entre  les  peuples  pélasgiques  et 
la  Libye.  Ati  témoignage  d'Hérodote  lui-même  (t  II,  p.  50},  te  culte 
de  Poséidon,  le  dieu  par  excellence  de  tous  les  pélasges  maritimes, 
était  d'origine  iibyqne.  Nous  venons  de  voir  que  les  chevaax  étaient 
déjà  introduits  parmi  les  chefs  libyens,  et  le  culte  neptunien^du  che- 
val pourrait  peut-être  recevoir  de  cette  circonstance  quelque  éclair- 
cissement particulier  (3). 

H.  Guigniauta  également  fait  ressortir  les  témoignages  d'Hérodote 
et  d'Apoliodore  qui  parlent  de  la  Pallas  libyenne  et  d'autres  rapports 
très-anciens  que  la  Grèce  elle-même  semble  avoir  entretenus  avec 
l'oracle  d'Ammon.  (Religions  de  T antiquité,  t.  fl^  p.  22S.) 

Dans  le  tableau  des  prisonniei^s  de  Ramsès  Ilf,  la  figure  du 
c  Tuirs^a  de  la  mer  »  est  malheureusement  un  peu  altérée  :  son 
profil  est  toutefois  bien  entier;  le  nez  est  fin  et  droit;  la  barbe  a  plus 
soufiert,  on  reconnaît  néanmoins  qu*elle  était  assez  longue  et  taillée 
en  pointe;  le  casque  est  suffisamment  conservé  pour  qu'on  puisse 
comparer  son  galbe  à  celui  des  casques  étrusques  du  modèle  ordi- 
naire, un  peu  allongé  et  pointu  par  le  sommet. 

En  continuant  l'élude  de  notre  nomenclature,  après  le  groupe  oc- 
cidental des  peuples  de  la  mer  nous  rencontrons  le  nom  Akaiuas^a  (i), 

(1)  V.  BragBch^  Géoffraphie,  t.  Il,  p.  83. 

(2)  Parmi  les  noms  ethoiques  de  la  Bible,  Je  ne  crois  pas  qae  D")^F)  soit  appU- 
cable  à  ces  Turs^a  :  le  Dom  célèbre  de  2f^Çf")n  me  paraît  au  contraire,  dans  aa 
première  acception,  en  rapport  direct  avec  Turs'a;  on  sait  qu'il  figure  parmi  lea 
nations  «  qui  se  partagèrent  les  lies  de  la  mer.  »  (Genèse,  X,  4,  5.) 

(3)  Le  cheval,  même  en  Egypte,  prend,  sur  divers  scarabées  voyanx,  uo  rôle 
symbolique -qui  mérite  d'attirer  raùention  et  qui  n'a  pas  été  éclaire! . 

(4)  V.  Duemichen,  pi.  V,  1.  52,  où  se  trouve  la  mention  la  plus  complète. 


I 


AkaiuQs'a  en    na  tes-t  en 

Les  jikaios  des  régions  de 


pe  -  iuma 
la    mer. 
Le  même  nom  est  écrit  Akauas'a  à  la  ligne  l  et  à  la  ligne  ih,  où  lea  plandiei  6» 
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ce  qui,  d'après  ie  système  d'écriture  pour  les  TOjfeltes,  reyfelil  très- 
probablemenl  à  la  pronoaciation  Akaios*^  et  s'identifie^  sans  difficulté 
avec  le  nominatif  'Ax»^.  On  pourrait  s'étonner,  aa  premier  coup 
d'œil»  de  trouver  ici  le  x  rendu  parun  des  homophones  du  k  simple. 
Mais,  dans  l'antiquité  grecque,  lexse  trouve  ainsi  souvent  à  la  place 
du  x;  le  A  égyptien  paraît  d'ailleurs  avoir  compris  les  deux  nuances 
X  etx»  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  choix  de  ces  deux  lettres 
pour  représenter  les  prononciations  sahidique  et  memphitique  du  k 

antique.  Le  3C  copte  con^espondail  à  la  simple  aspiration  du  x;  le  ^ 
indiquait  une  nuance  plus  fortement  gutturale^  telle  que  le  compor- 
tait le  n  ou  le  2^  des  Arabes.  La  transcription  égyptienne  est  donc 
exactement  celle  que  l'on  pouvait  attendre  pour  l'ethnique  'Axattfç, 
mais  il  existe  dans  l'orthographe  du  mot  une  particularité  qui  mérite 
d'être  signalée  aux  archéologues  :  le  choix  du  signe  ji,  dont  la 
nuance  correspond  plus  spécialement  au  p  dans  les  transcriptions 
sémitiques,  était  peut-être  intentionnel.  On  sait  que  l'aspirée  x  était 
primitivement  représentée  par  KH  ;  M.  François  Lenormant  a  néan- 
moins constaté  que,  dans  une  très-ancienne  inscription  trouvée  à 
Théra,  la  finale  iia^k  était  écrite  ^A9HOM  (1)  (c'est-à-dire 
Maqhos^\  en  employant  le  san  final  et  le  qoppa  9,  cet  ancien  cor- 
respondant du  P  sémitique,  qui  tomba  en  désuétude  chez  les  Grecs, 
mais  qui  fut  conservé  en  Italie  sous  la  forme  du  Q.  Il  me  paraît  assez 
probable,  d'après  l'emploi  du  J  égyptien,  que  cette  même  nuance 
existait  à  l'origine  dans  le  moi  Aqhaios*  et  qu'elle  fut  dissimulée  plus 
tard  par  l'introduction  du  x- 

Notre  grec  'AxauJç  ne  venait  pas  des  îles  ;  le  texte  le  feit  origi- 
naire c  des  pays  de  la  mer,  »  en  se  servant  du  caractère  ljl^,  qni 
représente  les  régions  mon  tueuses  et  qu'on  oppose  souvent  au  signe 
des  piajnes  ^h».  Il  est  probablement  question  du  Péloponnèse.  Ott- 
fried  Mûller  est  en  effet  arrivé  à  cette  opinion  que  la  race  achéenne 
avait,  aux  temps  préhistoriques,  occupé  la  plus  grande  partie  de  cette 
presqu'île  et  de  la  Thessalie.  Ainsi  que  le  remarque  M.  Maury,  ils 
formaient,  au  temps  d'Homère,  la  plus  nombreuse  des  races  hellé- 
niques, puisque  le  poète  étend  leur  nom  à  tous  les  Grecs  (2).  Le  peu- 


M.  Bragsch  et  de  M.  Daemichen  donnent  ■kaplement  Kauoi*  i  l'initiale 


\ti 


a,  se  trpave  dans  ma  eople. 

(1)  La  forme  de  la  première  lettre  n'eat  paa  exacte,  le  Jaiahige  lOlengé  est  à 
gauche,  daaa  l'original. 

(2)  MtMvjyHMoire  deê  religions,  t.  1,  p.  41. 
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pie  Akaios^  ne  reparaît  pas  soas  Ramsës  III,  da  moins  dans  les  textes 
que  j'ai  sous  les  yeax;  nous  n'avons  donc  pas,  dans  les  tableaux,  la 
figure  qui  nous  eût  le  plus  intéressés.  Mais  il  existe,  dans  la  liste  des 
dépouilles  des  vaincus,  un  détail  que  je  rapporterais  plus  volontiers 
à  VAkaios''  ou  au  Turs^a  qu'aux  autres  confédérés.  Â  côté  des  cui- 
rasses (i),  on  mentionne  des  pièces  d'armures  ainsi  figurées*^. 

Le  mot  est  suivi  du  déterminatif  appliqué  à  toutes  les  armes  de  mé- 

o 
tal  f ,  joint  au  signe  générique  pour  les  métaux    .  Mes  savants 

III 
confrères,  auxquels  j'ai  soumis  l'examen  de  cette  figure,  ont  pensé 
comme  moi  qu'elle  représentait  une  cnémide  avec  son  lien.  Je  n'ai 
pas  aperçu  cette  pièce  d'armure  dans  les  tableaux  de  batailles,  mais 
tous  les  souvenirs  classiques  me  conseillaient  de  l'attribuer  aux 
Achéens  aux  belles  cnémides  ( ''£uxvY)(i.i$eç  'Axaio{)  des  traditions 
homériques. 

Un  seul  peuple  de  l'Asie  figure  dans  notre  liste,  c'est  le  Lycien, 
Leka,  Il  ne  me  parait  pas  possible  de  le  méconnaître,  parce  qu'il  se 
rencontre  avec  la  môme  orthographe  (2),  à  côté  du  Dardani  (Troyen) 
et  du  Masa  (My sien),  comme  allié  des  populations  syriennes,  dans  la 
guerre  contre  Ramsès  IL  S'agit-il  toutefois^  dans  notre  liste,  d'un 
petit  peuple  confiné  dans  la  presqu'île  lycienne?  Il  est  bien  permis 
d'en  douter.  S^ns  vouloir  presser  les  rapports  de  forme  que  ce  nom  de 
Leka  présenterait  avec  celui  de  la  Laconie  et  avec  la  race  si  ancienne 
des  Léléges^  on  ne  peut  nier^  tout  au  moins,  que  le  nom  Lycien  lui- 
même  ne  se  retrouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure,  sous  diverses  formes  très-peu  altérées.  M.  E.  Curlius  (3), 
expliquant  un  passage  de  Sophocle  sur  £gée,  fait  voir  qu'il  y  eut  une 


(1) 


I^k  2:J    m.  ^^^     •      •  ^  premier  mot  est.  bien 

J^     i     m   A.  m    "^  iH 

connu  ;  il  se  lit  ici  t'arem,  mais  il  est  souvent  orthographié  d'une  manière  plus  com- 
plète f'an'iina.  n  répond  aux  moto  hébreux  |^nÇ^i   et  ]V*1D,  cuirasse.  Le  second 

n'a  pas  son  expression  phonétique.  La  langue  égyptienne  n'avait  peut-être  pas  de 
mot  spécial  pour  cette  armure  inusitée. 

(3)  La  forme  ordinaire  est  Jl^A  |    Y     *  *  ^  •  Le  papyrus  Sallier  écrit 


Vi.' 


I 

y  variante  tout  à  fait  équivalente  pour  Leka  ou  Reka^  mais 


toujours  avec  le  lion,  dont  la  présence  constante  indique  presque  tocgonrs  une  /. 
(3)  V.  Ernest  Curtius,  Die  lonier,  p.  35. 
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Lycie  dans  rÂUique  et  une  autre  dans  la  Troade.  Les  traditions 
nous  montrent  également  les  Lyciens  répandus  jusque  dans  la  Crète. 
Si  Ton  yeut  joindre  à  ces  données  générales  le  grand  développement 
géographique  du  culte  d'Apollon  Lycien,  et  des  diverses  divinités 
helléniques  qualifiées  lyciennes,  on  sera  probablement  amené  à  con- 
clure avec  nous  que  le  nom  de  Leka  s'appliquait,  au  xiv*  siècle  avant 
notre  ère,  à  une  famille  très-importante,  qui  donnait  une  main  aux 
Syriens  et  touchait  de  l'autre  aux  possessions  achéennes  et  tyrrhé- 
niennes.  La  mythologie  viendrait  encore  nous  prêter  ici  le  secours 
d'une  de  ses  plus  précieuses  traditions.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
songer  tout  d'abord  à  Lycaon,  fils  de  Pelasgus,  qui  bâtit  Lycosura  sur 
le  mont  Lycée.  D'un  autre  côté,  on  remarque  que  Lykos  était, 
suivant  Apollodore  (t.  III,  p.  10, 13),  un  fils  de  Poséidon,  d'où  res- 
sort un  rapport  intime  des  Lyciens  avec  nos  peuples  de  la  mer.  De 
plus,  on  le  fait  régner  à  Thébes,  en  Béotie,  avec  son  frère  Nycteus, 
ce  qui  indique  tout  naturellement  l'établissement  sur  le  continent 
grec  d'une  partie  de  la  race  lycienne.  Elle  y  fut  absorbée  d'assez 
bonne  heure,  du  moins  quant  à  son  existence  sous  un  nom  spécial, 
par  des  races  plus  puissantes  ;  aussi  ne  reparut-elle  pas,  dans  le  siè- 
cle suivant,  parmi  les  ennemis  de  Ramsés  III. 

Tels  furent  les  premiers  rapports  des  grands  peuples  maritimes 
avec  l'Egypte.  Nous  examinerons,  dans  la  seconde  partie  de  ces  re- 
cherches, s'ils  pourraient  nous  donner  quelque  moyen  nouveau  de 
comprendre  le  véritable  sens  historique  des  traditions  relatives  à 
Cécrops  et  à  Danaûs. 

APPENDICE  A. 

Fragment  tiré  du  papyrus  Anastasi  n^  1  (Select  f^pyri,  pi*  LXVII,  1.  2). 

na  S^artana  anu-k     ker 

Sardonii  (qaos)    reduxisti    (in) 

Xope«'  '  k  hak  "  sen  mâha  -  tu 

gladio  tuo,  captivos  daxerunt  affines  (bqos) 

r.(v<  ^P4*x:!JTx±f: 

tes  -  tu    neVem  usi  pik  s'em  er      uas  -  t 

r«gionom.  Jucandam  valde  tuam  iter  ad    ThebasI 

XVI.  7 
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neit  -  ta  au             taik  urri                 hanen  •  ta 

TictorI  erat            taot  carras                  tractai 

em      (ut  uer  -  u          ieneh  er  ha  ^  t  ^  k              auk          er 

mano,  principes     viacti  ante  te.                       Addacebas 


nuui  -  tt  en    aitf  -  ek  asi  Amen  ka 

eoB  patri  tuo  sancto  Amoni    aiori 


^ 


mut  -  ef. 
matris  sae. 


Presque  tous  les  mois  de  ce  passage  sont  bien  connus  et  la  traduc- 
tion interlinéaire  suffira  pour  l'expliquer.  Un  seul  terme  mérite  ici 

l'attention  f  c'est  le  groupe  \^  [71  1 1  u^         '  maha-tUt  que  je 

traduis  par  parent,  famille^  et  par  extension,  irihu.  C'est  M.  Brugscb 
qui  en  a  fourni  le  vrai  sens  dans  le  papyrus  bilingue  Rbind  (Brugscb, 
Zwei  bilingue  Papyrus^  n""  143),  où  figurent  les  mots maAa-u^  en  suten^ 
«parent du  roi,»  titre  Irés-élevé  dans  la  biérarchie.  H.  Cbabas  {Voyage 
d'un  Égyptien^  p.  19)  traduit  maha-tu  par  «  chef;  >  je  crois  que  c'est 
un  contre-sens  dans  tous  les  exemples  qu'il  cite.  Dans  le  papyrus 
Ânastasi  n*^  1  (p.  20,  1.  4),  la  pbrase  suivante  :  Su  s*ebennu  em  na 
maha-ut  s^asu^  doit  se  traduire  :  t  II  se  mêle  aux  tribus  des  Arabes 
Schas^  1  et  non  c  aux  chefsj  »  il  s'agit  d'un  valet  infidèle  qui  s'enfuit. 
De  même,  dans  le  texte  de  Médinet-Abou,  publié  par  M.  Greene  (1. 25), 
le  roi  vainqueur  dit,  en  parlant  des  vaincus:  Uer-u-sen  maha-utu  na 
em  aati,  c  leurs  chefs  et  leurs  tribus  sont  en  adoration  devant  moi.  » 
Dans  le  texte  d'Ibsamboul  relatif  à  la  campagne  de  Ramsès  II  en 
Syrie,  traduisez  de  même,  dans  le  discours  desSoAos  espions  :  Nainà 
êennu  nti  em  aau  en  maha^tu^  <  nos  frères  qui  sont  des  grands  des 
tribus.  » 
Dans  un  texte  de  Médinet-Aboa  (Champ.,  Notices  xnss.,  p.  flS),  M 
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dit  également  da  chef  vaincu  des  ]Ua8''aua$  :  Se-f  him-tef  mahau-f 
smum^  c  son  fils,  sa  femme,  ses  parents  ont  été  tués.  »  Le  sens  de 
pareru,  que  j'emploie  ici,  est  donc  pleinement  justifié.  On  fait  remar- 
quer ce  fait  que  les  fi'lëles  S'ardana  auxiliaires  on  fait  des  prison- 
niers dans  leurs  propres  tribus. 

APPENDICE  B. 

(Passage  tiré  du  papyrus  Anastasi  n»  I ,  pag.  i7, 1.  32). 

tu  "  k    mas  'tu       em  apu  -  t  Rahana 

Es         misius         ad       iospiciendam  Rahan, 


i*  I  I  I 

er     ha  "  t     menfi  -  u      next       er  petpet  ne  fi  -  u  bus^ef  -  u 

duceos  mUiies        fortes  ad  deleodaa       iniquitates  contamadam, 


/'tf-(    tu             naàrena  -  u  pet  ^  u 

dicuotur               Juvenes  auziliarii 

menfi  -  u         nti  er    ha  ^  t  -  tu  -  k    her  ari         1900  s'ai  - 

milites                  qai    sunt    pênes  te  (esse) ,            1900  Sar  - 

rtana  -  u  020  kahak  -  ti, 

donii,  620  Kehak, 


1600  mas^auas^a  "  Uy 

1600  Maxyes, 


nehix  -  u  h^r     880,  tevMt^  5»000. 

nigpi  fcpe     880,  simul  5,000, 
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Ce  passage  demande  un  peu  plus  d'explications  que  le  précédent, 
parce  que  je  suis  en  contradiction  avec  M.  Chabas,  qui  l'a  traduit 
dans  son  Voyage  d'un  Égyptien  (p.  52),  sur  plusieurs  points  trés-im* 
portants  (1).  Vidons  tout  de  suite  la  question  des  chiffres  :  M.  Ghabas 
ne  peut  trouver  son  compte  dans  l'addition  parce  qu'il  a  mal  transcrit 
tous  les  nombres  partiels  pour  les  centaines  :ilsuffisait  cependant  de 
consulter  avec  soin  la  grammaire  de  Champollion,  où  les  signes 
hiératiques  des  centaines  sont  donnés  ûdèlement  et  avec  une  grande 
richesse  d'exemples.  Le  chiffre  pour  900  pourrait  seul  faire  ici  quel- 
que doute,  mais  on  reconnaît  facilement  les  premiers  traits  pour  un 
abrégé  du  chiffre  9,  ce  queconûrme  bien  l'addition  qui  est  exacte.— 
Les  mots  nefi-u  butes^-^  sont  traduits  par  M.  Chabas  :  c  les  désor- 
dres des  révoltés;  »  cette  traduction  vaut  mieux  que  celle  que  le 
même  auteur  donne  à  la  page  36,  où  les  mêmes  mots  sont  tra- 
duits :  f  les  tortueux  révollés.  •  Nefi,  déterminé  par  le  chemin, 
signifie  c  l'écart  i  de  la  voie  droite,  le  <  péché»  :  c'est  la  même 
idée  que  l'hébreu  exprime  par  divers  mots  tels  que  niD^  reeedere  (a 
deo)^  etc.  Je  crois  que  c'est  avec  raison  que  M.  Brugsch  compare 

le  mot  nefi  au  copte  Ko£àE,  peccatum. 

H.  Chabas  donne  une  conjecture  trésringénieuse  sur  les  soldats 

nommés  ^^^  i ,  qui  lui  paraissent  représenter  en  général  les 

auxiliaires  étrangers;  notre  passage  miliîe  trés-forlement  en  faveur 
de  cette  idée;  mais  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur  les  gens  appelés 

IL       ^^  "V      I  S^  I ,  naàrena.  M,  Chabas  coupe  le  mol 

en  deux,  en  prenant  na  pour  l'article  ;  âruna  lui  parait  un  nom  de 
peuple.  Il  y  avait,  en  effet,  une  localité  de  ce  nom  en  Syrie,  mais  ce 
n'était  pas  par  le  chemin  de  la  mer  Rouge  qu'on  s'y  serait  rendu. 
D'ailleurs  c'est  kRahana  même  que  le  littérateur  suppose  la  mission 
envoyée,  c'est-à-dire  dans  quelque  localité  du  désert  arabique,  ainsi 
que  M.  Chabas  Ta  lui-même  fort  bien  défini.  L'auteur,  fort  embar- 
rassé de  ces  iruna^  qu'on  ne  trouve  nulle  part  comme  peuple,  rap- 
proche ce  nom  de  celui  des  naâruna,  nommés  dans  d'autres  inscrip- 

(1)  J'aoraÎB,  Bur  tout  l'eDsomble  de  cette  tradactioo,  une  réserve  beaucoup  plus 
grave  à  formuler  :  Je  peose  que  l'auteur  s'est  trompé  sur  le  ton  général  du  docu- 
ment; il  considère  comme  un  véritable  récit  ce  qui  ne  serait,  à  mon  avis, 
qu'une  série  de  leçons,  d'indications  et  de  suppositions  faites  dans  le  but  d'amener 
des  développements  littéraires,  instructifs  pour  le  jeune  homme  auquel  l'ouvrage  est 
adressé.  Mais  je  dois  m'abstenir  de  développer  ici  ce  point  de  vue,  qui  d'ailleurs  n'a 
que  peu  d'Influence  sur  rinteUigence  du  passage  étudié  en  ce  moment. 
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lions.  Il  aurait  dû  reconualtre  l'identité  des  deux  mots;  mais  ce  qui 
lui  a  Yoilé  la  parfaite  homophonie  des  deux  orthographes 


et 


nearuna 


c'est  qu'il  n'a  pas  réfléchi  à  la  règle  de  transcription  du  v  sémiti- 
que, qui,  dans  les  mots  étrangers,  se  transcrit  soit  par  .s>-^,  à,  soit 
par  -4^^»,  m.  Naâruna  n'est  pas  un  nom  de  peuple,  c'est  une  des 
nombreuses  expressions  militaires  empruntées  vers  la  xix«  dynastie 
aux  langues  sémitiques;  on  y  reconnaît  immédiatemeot  le  terme  *iyj, 
jeune  homme  (1).  Les  nààruna  sont  déjeunes  soldats,  des  recrues; 

c^est  l'équivalent  du  terme  égyptien  t  3),  nefer  t  bon  jeune  sol- 
dat. » 

Ils  ne  se  trouvent  jamais  désignés  comme  un  peuple  particulier. 
Dans  l'inscription  de  Merenptah,  qui  fait  l'objet  spécial  de  ce  travail, 
à  la  ligne  45%  parmi  l'énumération  des  guerriers  «  qu*'  avaient  tous  des 
prisonniers,  >  on  trouve  nommés  •  les  archers  ou  auxiliaires,  les  fan- 

(  lassins,  les  cavaliers  .»  suivis  de  J  %      I  I  \|.    *^^^  ^^ 

aui  -  u  neb  en 

menfiu      unu       em  nearuna 

duis  par  :  c  tous  les  vétérans  de  l'armée,  et  ceux  qui  étaient  dans 
les  jeunes  soldats,  i  Les  plus  vieux  et  les  plus  jeunes  avaient  cha- 
cun leurs  prisonniers. 

Dans  les  tableaux d'ibsamboul  (Charapollion,  ilf onwmen^5,  pi. XXXII), 
on  voit  que  ces  nearuna^  ou  jeunes  recrues,  eurent  la  gioire  de  re- 
pousser à  eux  seuls  une  surprise  tentée  contre  le  camp  de  Ramsès  IL 
Ceri  expliqué,  reste  à  savoir  si  nos  ncâruna  du  fragment  du  papyrus 
Ânastasi  sont  les  révoltés,  comme  le  dit  M.  Chabas,  ou  les  soldats 
auxiliaires  eux-mêmes.  La  construction  pourrait  prêter  au  doute, 

(1)  La  forme  naaruna  annonce  un  nomioatif  singulier,  de  la  forme  des  substan- 
tifs hébreux  avec  cette  finale  en  y\  que  notre  savant  confère. M.  Munck  avait  signalée^ 
avec  tant  de  sagacité,  comme  analogue  au  nominatif  en  oun  de  Varabe  ancien. 
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mais  je  crois  celle  que  je  propose  plas  logiquo,  sar(out  lorsqu'on  a 
reconnu  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  nation  particulière.  Il  faut  donc 
rayer  cette  expression  du  catalogue  des  peuples;  il  en  est  de  môme 
d'une  foule  de  qualiûcations  empruntées^  à  cette  époque,  aux  peuples 
voisins,  surtout  dans  les  termes  militaires.  J'ai  eu  l'occasion  de  déve- 
lopper les  preuves  de  cette  habitude  dans  le  cours  du  Collège  de 

France,  à  propos  du  titre  de  général  de  cavalerie  |  ï  ^^  ^  u^' 
Kai'an^  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'hébreu  pspi  dux.  M.  Chabas  a 
reconnu  lui-même  nno,  promptus,  dans  le  mot  mahur^  jeune  guer- 
rier. Il  faut  en  dire  autant  de  l'expression  :  ^  V  II]  ^  '       Yt  \, 

Tuhir;  elle  est  appliquée  à  une  sorte  de  phalange  qui  formait  un 
corps  très-considérable  dans  l'armée  du  prince  de  Xeta,  J'y  reconnais 
le  radical  "inç,  d'où  imo,  purus^  splendens;  il  devait  être  pris 
dans  le  sens  dHllxAstre  guerrier,  car  on  lit  à  Médinet-Abou,  dans  la 
grande  inscription  de  l'an  v  (ligne  62),  en  parlant  des  guerriers  des 
ties  de  la  mer,  qui  étaient  venus  de  nouveau  se  faire  battre  en 
Egypte. 

Au  '  u  em        tuher  -  u      her    to         ki  em  uaV  -  i/r. 

EraDt         illustres  in  alia       rogione^  in  mari  (i). 

J'ai  dû  insister  sur  ces  expressions  parce  que,  si  l'on  prenait  tous 
les  mots  de  cette  espèce  pour  des  noms  de  peuples,  on  arriverait  à 
une  confusion  inextricable  dans  la  géographie  des  peuples  étrangers 
àrÉgyple(2). 

APPENDICE   C. 

Papyrus  Ânasiasi  n«  2,  pi.  LXX  verso  (fragment  de  deux  lignes). 

S'nrtann  -  u  {en)  uat'a  (ur) 

Sardinienses  maritimi 

(1)  M.  Birch  {Sur  une  patère  égyptienne,  p.  33)  cite  ce  texte,  mais  11  n'avait  pas 
une  copie  exacte,  et  n'a  pu  le  comprendre. 

(2)  Depuis  que  la  lecture  de  ce  Mémoire  a  été  entendue  à  l'Académie,  M.  Pleyte 
a  publié,  dans  le  Journal  égyptien  de  Berlin  ^Zeitschrift^  etc.),  une  rectification  toute 
semblable  pour  la  traduction  de  M.  Chabas,  mais  seulement  en  ce  qui  oonçeroe  |ea 
chiinres. 
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nti         em  haku  hon-f  au-u 

qai         de  captins  régis  eranc 

I   "^"^  J   II  I  i  I    ^    *i^  I  I       """^    J^  -^    •  ^ 

sâb  -  u  em        x^^  ^^^  emem  ta 

adornati  armis  omnibus  in 

usex  -  tu,  mas  '  t  annu  na    beti        {sat?f 

atriis,  afférentes  copias  framenti,    spargentes 

am  '  u         en  taisen  nte        (tent)  hetar, 

TictniD  suis  bigis. 

Ces  lignes  sont  frustes  et  écrites  Irès-nëgligemment,  et  la  phrase 
se  termine  par  deux  mots  que  je  n'ai  pu  déchiffrer  sûrement.  Les 
groupes  pour  les  mots  emem  et  sat  sont  aussi  tracés  d'une  manière 
qui  peut  laisser  des  doutes.  L'expression  uafa  pour  uat'-ur,  c  la 
mer,  i  peut  être  incomplète;  Texpérience,  et  surtout  la  comparaison 
ayec  les  textes  gravés,  m'ont  prouvé  que  ces  papyrus  étaient  criblés 
de  fautes  et  de  négligences  des  plus  graves.  L'expression  sabu  signi- 
fie «  revêtir,  »  mais  dans  le  sens  d'orner  :  dans  le  papyrus  des  deux 
frères,  la  femme  chargée  de  séduire  la  fille  du  Soleil  lui  apporte  tous 
les  beaux sâfrti  d'une  femme.  Le  passage  indique  clairement  la  beauté 
du  costume  militaire  des  S'ardana.  La  dernière  locution,  tai-^m  nte 
terUhetary  est  évidemment  fautive  ;  il  faut  taisen  tent  hetar  ou  tai- 
sen nte  hetar ^  ce  qui  est  la  legon  monumentale  ta  plus  ordinaire. 

Vicomte  E.  de  Rougé, 

de  rinttitat. 


FRAGMENTS 

D'UNE   DESCRIPTION 

DE  L'ILE  DE  CRÈTE 

{Suite)  (i) 


IV 

FORTERESSES  DE  LA  VALLÉE  DU  VLITHIAS  ET  RDINES  DE  TÉMRNIA. 

LES  ACHÉENS. 

Le  Vlithias  f vend  sa  source  dans  les  monls  Blancs,  au  pied  de 
VOnalo^  se  dirige  de  Test  à  l'ouest,  passe  au-dessous  de  la  plaine  de 
KandhanOy  puis,  faisant  un  coude  et  changeant  de  direction,  descend 
du  nord  au  sud,  laisse  à  gauche  les  ruines  de  KhaihroB^  à  droite 
les  hauteurs  qui  couvrent  le  village  de  Kondhokynégki^  et  tombe 
dans  la  mer  à  Tesl  de  la  pointe  de  Sélino-Castelli.  C'est  la  seule  val- 
lée qui  donne  accès  en  Crète  dans  cette  région  des  monls  Blancs. 
Toute  la  côte  de  l'ouest  et  du  sud,  depuis  le  promontoire  de  Kory- 
kos  jusqu'à  la  plaine  de  la  Messara,  presque  la  moitié  de  l'île,  est 
suffisamment  défendue  par  les  difficultés  du  sol  :  les  monts  Blancs 
projettent  jusqu'au  rivage  des  collines  escarpées,  qui  étaient  autant 
de  remparts  pour  les  petites  villes  de  la  contrée.  Aucune  rivière  ne 
s'est  creusé  un  passage  dans  ces  montagnes,  qui  arrivent  brusque- 
ment à  la  mer;  des  torrents  se  précipitant  des  cimes  escarpées  ont 


(1)  Voiries  naméros  de  décembre  1866;  avril  et  juin  1867. 


FRAGMENTS  d'UNE  DESCRIPTION   DE  L^ILE  DE  CRÈTE.  iOK 

formé  de  Tiombrenx  rayins;  mais  pour  trouver  une  vallée  il  faut 
venir  jusqu'au  Ylithias.  Le  premier  peuple  qui  s'établit  dans  cette 
partie  de  la  Crète  dut  songer  à  protéger  cette  entrée  ouverte  sur  son 
territoire  et  à  garantir  contre  les  invasions  une  vallée  par  où,  sans 
doute,  lui-même  il  était  arrivé.  On  trouve,  en  effet,  sur  les  deux 
côtés  du  Ylithias  des  restes  de  forteresses  qui  étaient  destinées  à  ar- 
rêter les  envahisseurs  et  les  pirates. 

Ceux-ci^  après  avoir  attaché  leurs  bateaux  auprès  de  l'embouchure 
de  la  rivière,  ne  pouvaient  guère  avancer  plus  d'une  demi-heure 
dans  la  vallée  sans  rencontrer  à  leur  droite  un  obstacle  sérieux  : 
c'était  la  forteresse  dont  les  raines  sont  à  vingt^minutes  à  l'O.-N.-O. 
du  village  d'Anhydhrous,  désignées  par  les  paysans  sous  le  nom  de 
Castraki.  Cette  forteresse  était  construite  en  appareil  cyclopéen.  Ce 
qui  en  reste  de  plus  important  est  la  partie  inférieure  d'une  tour 
ronde  ayant  six  mètres  et  demi  de  diamètre,  située  sur  un  rocher  à 
pic  qui  dominait  la  vallée,  et  accessible  seulement  du  côté  par  où 
l'on  arrive  d'Ânhydhrous.  De  ce  côté,  un  mur  partant  de  la  tour  suit 
la  pente  de  la  colline  pendant  cinq  mètres,  du  N.-O.  au  S.-E.,  puis 
est  brisé  pendant  quelques  pas;  les  pierres  gisent  à  côté,  on  voit 
qu'elles  tournaient  vers  le  sud  ;  quelques-unes  sont  encore  en  place 
au-dessous,  unpeu  avant  l'endroit  où  le  mur  joignait  le  rocher.  A 
sept  pas  au-dessous  de  ce  mur  on  en  avait  bâti  un  second,  dont  il 
reste  des  débris  sur  une  longueur  d'une  trentaine  de  pas.  Ainsi  il  y 
avait  en  cet  endroit  un  système  complet  de  défense  :  une  tour  inac- 
cessible de  trois  côtés  et  une  double  muraille  pour  fermer  le  qua- 
trième. 

A  l'est  d'Anhydhrous,  à  un  quart  d'heure  dans  la  montagne,  je  vis 
encore  les  ruines  beaucoup  plus  informes  d'une  tour  polygonale. 
Quelques  briques  que  l'on  aperçoit  entre  les  jointures  des  pierres 
montrent  qu'elle  ne  servit  pas  seulement  dans  l'antiquité,  et  qu'au 
moyen  âge  elle  fut  réparée  et  utilisée  pour  la  défense.  Toutauprës  sont 
deux  cercles  de  pierres  qui,  d'après  les  paysans,  indiqueraient  le 
contour  de  citernes  aujourd'hui  comblées.  Il  fallait  recueillir  avec 
soin  l'eau  du  ciel  dans  cette  partie  des  montagnes,  qui  est  extrême- 
ment nue  et  sèche;  le  nom  du  village  d'Anhydhrous  s'accorde  pour 
le  prouver  avec  l'aridité  triste  des  sommets  environnants.  Aussi  n'a- 
vait-on pas  manqué  d'utiliser  une  source  d'eau  qui  jaillit  dans  l'in- 
térieur d'une  grotte  voisine  et  qui  la  remplit;  on  avait  adapté  à  cette 
grotte  un  conduit  dont  je  trouvai  (Quelques  vestiges. 

Les  travaux  militaires  d'Anhydhrous  protégeaient  l'entrée  de  la 
vallée  du  Ylithias.  Une  autre  position  importante  à  défendre  était 
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oalle  où  la  vaLLèe  tourne,  dans  le  voisinage  de  Khadhros.  Les  enne- 
mis qui  seraient  arrivés  à  passer,  malgré  la  première  forteresse, 
étaient  arrêtés  à  ce  coode  par  une  seconde  défense  qui  dominait 
les  deux  parties  de  la  vallée. 

Au-dessous  de  la  colline  de  Khadhros,  en  allant  vers  l'ouest,  de 
l'autre  côté  du  ruisseau,  sur  une  petite  colline  qui  est  au  sud  du  vil- 
lage de  Vlithias,  on  voit  les  restes  d'une  construction  cyclopéenne. 
Une  masse  circulaire  de  rochers  est  surmontée  de  quelques  assises 
irrégulières  de  pierres  qui  formaient  la  partie  inférieure  d'une  tour 
ronde.  Les  pierres  de  la  partie  supérieure  sont  dispersées  au-des- 
sous. Celles  qui  sont  restées  en  place  ont  conservé  la  forme  circu- 
laire de  la  tour  ;  le  diamètre  est  de  six  mètres  quatre-vingt-douze 
centimètres.  Elles  sont  d'un  très-beau  travail  polygonal  ;  les  blocs  de 
rocher,  de  forme  irrégulière,  sont  assemblés  avec  précision;  en 
quelques  endroits  des  morceaux  plus  petits  unissent  les  rochers  qui 
n'ont  pu  s'agencer.  L'ensemble  produit  un  effet  agréable,  et  le  soin 
avec  lequel  les  pierres  ont  été  arrondies  pour  former  une  tour  cir- 
culaire montre  que  ce  travail  est  d'une  époque  où  l'art  avait  déjà 
fait  des  progrès.  Je  m'étonne  que  M.  Pashiey  ait  regardé  ces  ruioes 
comme  les  restes  d'un  tombeau.  La  position  seule  indiquait  une  for- 
teresse. La  masse  de  rochers  sur  laquelle  elle  s'élevait,  et  qui  for- 
mait un  soubassement  naturel  dont  les  constructeurs  avaient  profité 
pour  donner  plus  de  hauteur  à  la  tour,  avance  sur  la  vallée  du  Yli- 
thias  et  la  protège  à  l'endroit  où  elle  avait  le  plus  besoin  d'être  for- 
tifiée. Le  doute  est  d'autant  moins  possible  que  tout  près  de  cette 
ruine  il  y  avait  une  petite  muraille  également  cyclopéenne.  Cette 
muraille  commence  à  la  tour  au  coin  S.-E.,  suit  la  pente  de  la  col- 
line durant  une  vingtaine  de  mètres,  du  côté  où  elle  est  le  plus  ac- 
cessible, et  s'arrête  à  l'endroit  où  les  rochers  tombent  à  pic  sur  un 
petit  ravin  qui  descend  à  la  v.allée.  Les  blocs  de  pierre  qui  la  com- 
posent sont  plus  grands  que  ceux  de  la  tour;  celle-ci  avait  éié  natu- 
rellement plus  soignée  que  la  muraille.  Mais  l'une  et  l'autre,  sans 
aucun  doute,  faisaient  partie  d'un  système  complet  de  défense  mili- 
taire, comme  la  tour  et  la  double  muraille  d'Anhydhrons.  Tout  ce 
qu'on  aperçoit  de  la  vallée  en  cet  endroit  est  triste  ;  il  n'y  a  de  végé- 
tation que  dans  le  fond^  des  oliviers  et  des  platanes.  Les  montagnes 
du  S.-E.  sont  des  amas  de  rochers  gris,  celles  du  N.-O.  sont  complète- 
ment nues  et  leurs  sommets  pierreux.  On  ne  peut  supposer  dans  de 
pareiPes  positions  d'autres  édifices  que  des  forteresses,  d'autres 
habitants  que  des  soldats. 

Les  ruines  d'Anhydhrons  et  de  Tlithias  sontantérieunes  aux  villes 
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qui  occupèrent  les  emplacements  de  Khadhros  et  de  Kondholcynéghi. 
Elles  décèlent  Texistence  d^un  peuple  primitif  qui  domina  dans  celte 
vallée,  puis  disparut.  C'est  le  même  peuple  que  l'on  retrouve  à  peu 
de  distance  à  Test,  aux  ruines  de  Téménia*. 

Je  suivrai  dans  la  description  de  ces  ruines  l'ordre  où  je  les  ai 
vues  en  venant,  non  pas  de  la  vallée  du  Vlithias,  mais  du  village  de 
Rhùdhovanû  qni  est  à  une  heure  et  demie  au  N.-E.  de  Téménia. 

Au  sud  de  ce  dernier  village,  à  deux  heures  au  dessus  de  la  mer, 
un  plateau  qui  domine  des  rochers  abruptes  s'avance  du  N.-E.  au 
S.-O.  Sur  la  foi  de  M.  Pashley,  je  résolus  de  le  visiier.  Avant  d'at- 
teindre le  sommet,  je  trouvai  des  tombeaux  creusés  dans  la  colline; 
j'en  remarquai  un  bien  conservé^  qui  est  fait  de  trois  pierres  taillées 
dont  l'une  repose  horizontalement  sur  les  deux  autres.  Ce  fut,  avec 
de  nombreux  débris  de  poteries,  le  premier  indice  de  ville  ancienne 
que  j'aperçus  en  arrivant  par  le  côté  S.-E.;  je  vis  quelques  pierres 
d'un  mur  polygonal,  puis,  me  dirigeant  vers  la  mer,  je  rencontrai 
sur  mon  chemin  les  fondations  d'un  édifice  qui  avait  six  mètres  du 
nord  au  sud  et  cinq  de  l'est  à  l'ouest;  les  pierres  sont  grandes  et 
taillées.  De  telles  dimensions  conviennent-elles  à  un  temple?  Il  est 
possible  que  dans  cette  ville,  que  je  reconnus  bientôt  comme  très- 
ancienne,  les  dimensions  n'aient  pas  été  celles  que  plus  tard  les  ar- 
tistes appliquèrent  aux  temples.  Sur  une  hauteur  qui  est  en  face,  à 
l'est,  trois  fragments  considérables  de  murs  polygonaux  sont  dans 
des  directions  différentes;  ils  ne  forment  ni  une  suite  ni  un  ensem- 
ble, et  appartiennent  à  des  constructions  étrangères  les  unes  aux 
autres.  C'est  à  tort  que  M.  Pashley  a  vu  là  un  triple  mur  d'enceinte 
de  la  ville.  Un  de  ces  murs,  conservé  dans  toute  sa  longueur,  se  ter- 
mine par  deux  pans  de  murs  qui  faisant  saillie  à  ses  extrémités,  se 
continuaient  jusqu'à  un  autre  mur  parallèle,et  tous  les  quatre  entou- 
raient un  espace  en  forme  de  parallélogramme  qui  avait  cinquante 
pas  de  long  sur  quinze  de  large.  Cette  enceinte  était  indépendante 
de  la  muraille  de  la  ville  que  l'on  voit  à  dix  pas  plus  loin. 

Il  reste  une  grande  partie  de  cette  muraille  de  la  ville.  Auprès  de 
l'enceinte  dont  je  viens  de  parler,  au  bas  de  la  colline,  est  une  route 
taillée  dans  le  roc,  qui  se  dirige  vers  la  mer,  du  côté  de  l'embou- 
chure du  Ylithias.  fille  part  d'une  ancienne  porte  de  la  ville  qui 
n'existe  plus,  mais  des  ruines  amoncelée?  à  côté  et  des  blocs  de  ro- 
cher indiquent  une  tour  qui  la  défendait.  Cette  tour  n'est  ni  ronde 
ni  carrée,  mais  plutôt  triangulaire,  d'un  travail  tout  à  fait  primitil 
et  grossier,'  d'une  architecture  polygonale;  beaucoup  moins  soignée 
que  celle  de  la  tour  de  Ylithias.  On  peut  en  dire  presque  autant  de 
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la  muraille  que  l*on  suil  longtemps  à  partir  de  cette  tour;  elle  est 
épaisse  d'un  mètre  et  demi,  et  composée  de  gros  blocs,  dans  le  même 
style  que  la  tour  d'Anhydhrous.  La  muraille  de  l'ouest  commandait 
les  collines  qui  descendent  vers  la  mer,  et  parmi  ces  collines  on  dis- 
tingue celle  d'Anhydhrous.  La  ressemblance  de  construction,  et  sur- 
tout la  position  de  la  tour  d'Anhydhrous,  me  font  penser  que  celle-ci 
était  un  avant-poste  militaire  de  la  ville  que  je  décris,  et  protégeait 
rentrée  de  son  territoire.  En  suivant  la  muraille  orientale,  je  ren- 
contre, à  quelques  pas  dans  l'intérieur  de  la  ville,  une  enceinte  tail- 
lée dans  le  roc.  Un  peu  plus  loin,  à  un  endroit  où  la  muraille  faisait 
une  courbe  rentrante  avec  la  colline,  il  en  reste  un  très-beau  mor- 
ceau en  blocs  plus  petits. 

Avant  de  quitter  l'extrémité  orientale  du  plateau,  j'observe  à  quel- 
ques pas  dans  l'intérieur  une  autre  muraille  étrangère  à  celle  de  la 
ville  :  le  travail  est  soigné,  le  terrain  égalisé,  b.nsuiteun  grand  mur, 
qui  va  de  l'est  à  l'ouest,  semble  avoir  formé  un  câté  de  l'enceinte 
d'un  quartier;  une  des  pierres  de  ce  mur  a  un  mètre  quatre-vingt- 
dix  centimètres  sur  quarante-deux  centimètres.  A  côté  sont  trois  en- 
ceintes plus  petites,  ayant  la  forme  de  parallélogrammes,  en  appa- 
reil polygonal;  Tune  a  quinze  pas  sur  dix;  comme  elles  se  touchent 
et  ne  sont  pas  alignées  régulièrement,  on  peut  y  voir  des  maisons 
bâties  sans  ordre,  l'une  après  l'autre. 

Je  me  dirige  ensuite  vers  le  nord,  où  fut  la  muraille  continue. 
Indépendamment  de  cette  muraille,  au  pied  d'une  colline  escarpée 
qui  protégeait  la  ville,  sont  quatre  murs  avec  des  retours,  qui  enfer- 
maient de  petites  enceintes;  plusieurs  autres  se  trouvent  sur  la  même 
ligne. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  vestiges  de  cette  cité  intéressante, 
beaucoup  de  pans  de  murs  dispersés  sur  un  espace  qui  n'est  pas 
moindre  d'une  lieue,  et  où  sont  comprises  plusieurs  collines.  Mais 
tout  cela  est  si  confus  et  désordonné  qu'on  ne  peut  essayer  d'en  tra- 
cer un  plan.  Au  milieu  de  ce  désordre,  il  faut  distinguer  la  muraille 
de  la  ville  et  les  murs  des  maisons.  Ces  petites  enceintes  dont  on 
aperçoit  les  restes  à  chaque  pas,  sont-elles  en  effet  des  maisons?  Le 
nombre  en  est  trop  grand  pour  qu'elles  aient  été  des  temples  et  des 
monuments  publics.  Si  les  ruines  sont  fréquentes,  surtout  à  quel- 
ques pas  en  dedans  de  la  muraille  extérieure,  c'est  que  les  maisons 
bâties  dans  le  voisinage  de  cette  muraille  avaient  été  construites  plus 
solidement  encore  que  les  autres  et  formaient  comme  autant  de  cita- 
delles qui  la  défendaient.  L'ennemi  qui  aurait  réussi  à  escalader  la 
montagne  et  à  franchir  le  mur  d'enceinte  rencontrait  ainsi  de  nou- 
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veaux  obstacles  et  avait  une  nouvelle  bataille  à  livrer  devant  chaque 
maison. 

La  vue  de  ces  ruines^produit  une  impression  singulière.  On  ne  se 
sent  pas  ici,  comme  sur  l'emplacement  d'autres  villes  anciennes, 
transporté  au  milieu  des  habitudes  grecques^  au  milieu  de  la  vie 
brillante  et  animée  des  Hellènes  amoureux  de  la  liberté,  avides  de 
discours  et  de  spectacles,  fiers  de  leurs  beaux  monuments.  L'imagi- 
nation ne  trouve  ni  la  place  de  Tagora,  ni  une  colonne  qui  l'aide  à 
reconstruire  un  temple,  ni  la  forme  semi-circulaire  d'un  théâtre. 
Elle  ne  reconnaît  pas  non  plus  uno  ville  de  commerce  :  parmi  ces 
rudes  murailles  cyclopéennes  comment  se  figurer  des  marchands  oc- 
cupés à  étaler  les  riches  étoffes,  les  vases  fragiles,  les  objets  précieux 
que  les  Phéniciens  apportaient  de  l'Orient?  Les  maisons  que  l'on 
aperçoit  de  toutes  parts  n'indiquent  chez  leurs  habitants  d'autre  sen- 
timent que  le  désir  d*6tre  en  sûreté,  d'autre  pensée  que  celle  de 
satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie  :  ils  se  bâtissent  des  demeures 
solides  où  ils  puissent  être  à  l'abri  ;  ils  lès  font  grandes  pour  y  tenir 
à  l'aise  avec  leurs  familles;  ils  les  mettent,  sans  ordre  et  sans  suite,  là 
où  ils  trouvent  une  place  vide.  Aussi  la  vaste  étendue  de  ces  ruines  ne 
suppose-t-èlie  pas  une  population  très-nombreuse.  Chacun  vit  à  part 
dans  son  enceinte  entourée  de  murs;  chaque  famille  a  sa  petite  ville 
dans  la  grande,  et  les  habitants,  ne  cherchant  pas  à  se  rapprocher  les 
uns  des  autres,  ne  rapprochent  pas  leurs  maisons.  Il  n'y  a  pas  dans 
cette  cité  primitive  un  centre  auquel  tout  aboutisse.  Chez  les  peuples 
régulièrement  administrés,  l'unité  dans  l'architecture  est  un  signe 
de  l'unité  des  esprits;  la  règle,  l'ordre,  la  symétrie  apparaissent  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons  :  ici,  au  contraire,  la  confusion  exté- 
rieure trahit  le  désordre  politique,  la  grossièreté  de  la  constitution 
et  les  habitudes  égoïstes  des  habitants.  Ils  ne  sont  plus  une  popula- 
tion éparse,  ils  ne  vivent  plus  en  bourgades,  mais  ils  ne  sont  pas  en- 
core unis  par  des  lois  communes,  ils  ne  composent  pas  une  cité  véri- 
table où  tous  aient  les  mêmes  institutions,  les  mêmes  sentiments  et 
tendent  à  une  même  fin  qui  est  le  bien  public.  A  peine  sortis  de  la 
barbarie,  ils  en  sont  aux  rudiments  de  la  société. 

De  tels  hommes  n'avaient  qu'une  occupation,  la  guerre  et  le  pil- 
lage. Tout  dans  les  ruines  de  Téménia  présente  l'image  de  la  guerre. 
La  ville  est  située  sur  un  plateau  escarpé,  inaccessible  à  l'est  et  au 
nord  ;  protégée  par  les  monts  Blancs,  elle  commande  une  partie  de  la 
côte  et  la  vallée  du  Ylithias;  de  redoutables  murailles  l'entourent, 
et,  dans  l'intérieur  de  ces  murailles^  il  y  a  autant  de  places  fortes 
que  de  quartiers,  que  de  maisons.  C'est  un  vaste  camp  bâti  en  appa- 
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reil  cyclopëen,  un  camp  où  les  soldats  Tirent  arec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  De  là  ils  sortent  en  bandes  par  une  nuit  sombre,  s^ë- 
lancent  sur  quelque  vallée  voisine,  et,  avant  que  les  maîtres  de  ce 
territoire  niaient  eu  le  temps  de  descendre  de  leur  citadelle,  les  en- 
vahisseurs ont  coupé  et  enlevé  les  moissons,  emmené  les  troupeaux 
et  mis  en  sûreté  dans  leur  aire  tout  ce  butin.  Rentrés  chez  eux  ils  ne 
déposent  pas  les  armes,  mais,  après  s'en  être  servis  contre  les  étran- 
gers^ ils  les  gardent  pour  se  défendre  les  uns  contre  les  autres.  Ces 
hommes  violents  sont  dans  leur  vie  journalière  divisés  entre  eux  et 
livrés  aux  querelles;  chacun  treux  épie  d'un  œil  jaloux  la  part  de 
butin  de  son  voisin;  chacun  doit  sauver  de  l'avidité  de  ses  compa- 
triotes ses  biens  et  sa  famille.  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  disent  ces 
maisons  aux  murs  épais,  ces  forteresses  dans  l'intérieur  d'une  ville 
déjà  si  formidable?  Ainsi  vécurent  tes  hommes  tant  que,  songeant 
seulement  à  leur  sécurité,  à  leurs  intérêts  età  leurs  jouissances  per- 
sonnelles, ils  ne  connurent  ni  les  liens  de  la  société,  ni  les  avantages 
de  la  paix,  ni  les  joies  de  l'esprit. 

On  juge  facilement,  à  l'aspect  de  cette  ville,  qu'elle  fut  de  bonne 
heure  inhabitée.  Au  milieu  des  ruines  de  constructions  polygonales,  il 
n'y  a  pas  de  traces  d'une  architecture  postérieure.  Souvent,  en 
Grèce,  l'appareil  polygonal  fut  employé  à  ane  époque  où  les  règles 
de  l'art  des  Hellènes  étaient  connues  et  suivies.  Il  y  eut  des  villes 
où  les  deux  styles  furent  adoptés  pour  les  différentes  parties  de  la 
même  muraille  (1);  dans  certains  pays  même,  en  Acarnanie  par 
exemple,  l'architecture  polygonale  fut  toujours  usitée  (2).  Mais  en 
Crète,  où  les  Ooriens,  devenus  peu  à  peu  les  maîtres,  répandirent  de 
tous  les  côtés  leurs  arts  avec  leurs  mœurs  et  leurs  institutions^  l'ap- 
pareil polygonal  fut  abandonné  pour  faire  place  à  Tappareil  belles 
nique.  Une  ville  où  on  ne  trouve  rien  du  second,  où,  parmi  d'innom- 
brables vestiges  dispersés  sur  un  vaste  terrain,  il  n'y  a  pas  un 
chapiteau  ni  un  fût  de  colonne,  pas  un  morceau  de  fronton,  pas  un 
reste  d'assise  hellénique,  une  telle  ville  n'existait  plus  au  temps  où 
la  Crète  eut  été  civilisée  par  les  Doriens.  Ses  habitants  n'auraient  pu 
se  soustraire  à  l'influence  de  cette  race  supérieure,  ni  rester  rudes 
et  grossiers  tandis  que  leurs  voisins  élevaient  des  temples,  construi- 
saient des  maisons  agréables  et  ornaient  leurs  places  de  monuments 
et  de  statues.  A  une  heure  de  Téménia  sont  les  restes  d'une  ville  do- 


(i)  Voir  plus  loin  Aptéra. 

(2)  Voir  la  description  de  rAcarnanie  par  H.  L.  Heozey,  ancien  membre  de  l'Ëcole 
française  d'Athènes;  voir  surtout  le  chapitre  de  Stratos. 
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rienne^  qui  fat  riche  et  élégante,  Elyros.  Si  les  deux  cités  avaient 
vécu  ensemble,  Elyros  n'aurait  pas  manqué  d'exercer  sur  sa  voisine 
une  action  salutaire.  II  n'en  fut  rien.  On  peut  donc  penser  qu'à  l'é- 
poque où  elle  prospérait,  Tautre  ville,  privée  de  ses  habitants,  chan- 
gée en  solitude,  avait  déjà  disparu  de  l'histoire. 

Nous  savons  d'ailleurs,  par  un  passage  de  Théophraste,  que  déjà 
dans  l'antiquité  on  voyait  sur  les  montagnes  de  la  Crète  des  ruines 
de  cités  primitives.  Les  Cretois  les  contemplaient  avec  étonnement 
et  cherchaient  à  se  les  expliquer,  c  II  prétendent,  dit  cet  écrivain, 
que  chez  eux  les  hivers  sont  maintenant  plus  durs  qu'autrefois  et 
qu'il  tombe  plus  de  neige.  Ils  en  donnent  comme  preuves  des  mon- 
tagnes qui  jadis  étaient  habitées,  plantées  et  cultivées,  et  produi- 
saient des  grains  et  des  arbres  fruitiers,  car  il  y  a  dans  l'Ida  et  dans 
les  autres  montagnes  de  l'tle  des  plateaux  assez  vastes  dont  on  ne  la- 
boure plus  maintenant  la  moindre  partie,  à  cause  de  la  stérilité  dû 
sol.  Alors,  au  contraire,  ils  étaient  non-seulement  cultivés,  mais  ha- 
bités; aussi  l'tle  regorgeait-elle  de  monde.  Il  y  avait  de  fortes  pluies, 
mais  peu  de  neiges  et  d'ouragans  (1).  »  Cette  explication  n'est  cer- 
tainement qu'une  hypothèse  sans  fondement.  Ces  ctmes  n'étaient  pas 
plus  commodes  à  habiter,  plus  épargnées  du  froid  et  du  vent  au 
temps  de  Minos  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours.  Mais  alors,  pour 
trouver  dans  la  force  du  site  un  peu  de  sécurité,  au  milieu  d'une 
société  violente  et  barbare,  les  hommes  se  résignaient  à  subir  les  in- 
tempéries de  la  saison.  Les  Cretois  avaient  oublié  les  premiers  temps 
de  leur  histoire,  ils  se  trompaient  en  croyant  qu'autrefois  le  climat 
de  leur  pays  avait  été  plus  doux  et  la  population  plus  nombreuse; 
car  la  Crète,  on  ne  peut  en  douter,  était  plus  peuplée  à  l'époque 
d'Alexandre  qu'à  l'époque  de  Minos.  Mais  le  passage  de  Théophraste 
est  intéressant  parce  qu'il  nous  apprenl  de  ces  anciens  sites,  déjà 
depuis  longtemps  abandonnés  au  temps  où  il  écrivait.  En  montrant 
qu'il  y  eût  de  bonne  heure  en  Crète  des  villes  inhabitées,  il  contirm!e 
l'impression  que  produit  sur  les  voyageurs  la  vue  des  ruines  de 
Téménia. 

M.  Pasbiey  place  en  cet  endroit  la  ville  à*Hyrtakina.  Mais  Hyrta- 
kina  fleurit  assez  tard,  ses  monnaies  le  prouvent,  et  Ptolémée,  qui 
écrivit  à  la  fin  du  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  la  nomme 
parmi  les  villes  Cretoises  qui  existaient  de  son  temps.  C'est  dans  les 
origines  de  l'histoire  de  la  Crète  qu'il  faut  chercher  le  nom  des  ha- 
bitants de  cette  cité  primitive. 

(1)  Théophr.  De  ventis,  p.  405,  éd.  Heiatius. 


112  aCVUft    ARGHéOLOGtOtJB. 

Cinq  peuples  habitaient  la  Crète  à  l'époque  d'Homère,  les  Etocrè- 
tois,  les  Doriens,  les  Kydoniens,  les  Pélasges  et  les  Achèens.  Il  ne 
s'étaient  pas  encore  mêlés,  ou  plutôt  les  Doriens  n'avaient  pas  assu- 
jetti encore  les  autres  habitants  de  l'ile.  Ces  cinq  peuples  luttèrent 
durant  des  siècles  et  eurent  entre  eux  iez  relations  nombreuses 
avant  d'arriver  à  former  une  nation,  la  nation  créloise,  où  l'élément 
dorien  domina.  Alors  les  Cretois  ne  conservèrent  qu'une  idée  vague 
de  la  diversité  des  races  dont  ils  descendaient.  «  Ce  sont  des  Hellè- 
nés  qui  habileut  la  Crète^  dit  Scylax;  les  uns  sont  venus  de  Lacé- 
démone,  les  autres  d'Argos,  les  autres  d'Athènes  ;  il  en  est  venu  de 
toutes^les  parties  de  la  Grèce.  Il  y  a  aussi  des  villes  aulochthones.  • 
Ils  finirent  par  croire  que  tous  ils  étaient  sortis  du  même  pays.  Une 
légende,  où  les  Doriens  jouaient  naturellement  le  premier  rôle,  ra- 
contait qu'au  temps  où  Krès  régnait  dans  Ttle,  Kerkaphos,  fils  de 
Doros  et  petit-fils  d'Hellen,  parti  de  la  Doride,  vint  en  Crète  avec 
des  Doriens,  des  Achéens  et  des  Pélasges  (1).  Mais  cette  fusion  des 
races  ne  s'accomplit  que  peu  à  peu  et  assez  tard.  Durant  plusieurs 
siècles,  depuis  l'arrivée  des  premières  colonies  helléniques  jusqu'à 
un  temps  postérieur  à  Homère,  les  cinq  peuples  vécurent  dans  l'tle 
côte  à  côte,  se  constituèrent  chacun  chez  eux,  furent  rivaux,  se 
firent  la  guerre  et  conclurent  des  traités.  Les  Ëtéocrëtois  occupaient 
le  mont  Dicté,  les  Doriens  la  contrée  située  entre  cette  montagne  et 
rida,  les  Kydoniens  le  pays  arrosé  par  le  Jardanos;  restaient  pour 
les  Pélasges  et  les  Achéens  les  plateaux  du  mont  Ida  et  des  monls 
Blancs.  On  ne  sait  si  les  Pélasges  s'avancèrent  jusqu'à  l'extrémité 
occidentale  de  Ttle,  mais  les  Achéens  ont  laissé  dans  le  pays  des 
monts  Blancs  des  traces  certaines  de  leur  séjour.  Ils  y  bâtirent  des 
villes,  le  remplirent  de  leurs  traditions  et  le  défendirent  contre  les 
aggressions  des  Doriens. 

J'ai  déjà  parlé  de  deux  villes  fondées  par  les  Achéens  dans  la  Crète  oc- 
cidentale, Pergamos  et  Polyrrhénie.  Il  y  en  eut  d'autres  dont  les  noms 
suffiraient  pour  indiquer  l'origine.  M  y  cènes  (2)  fut  peut-être  la  même 
que  Myrina,  citée  par  Pline,  à  côté  de  Polyrrhénie.  Achaea  se  trouve 
dans  l'endroit  de  la  Crète  où  naissaient  les  cerfs  ou  les  bicbes  achat- 
nées  (3).  Or,  il  n'y  avait  de  cerfs  en  Crète  que  dans  la  contrée  de 
Kydonie  (4)  ;  c'étaient  sans  doute  les  animaux  qui,  représentés  au- 
trefois sur  les  monnaies  d'Hyrtakina  et  d'Elyros,  et  appelés  aujour- 
d'hui agrimis  par  les  Candiotes,  vivent  sur  les  sommets  des  monta- 

(1)  Sirab.  —  (2)  Vell.  Paterc.  I.  —  (3)  Scli.  d'ApolI.  de  Rhodes,  IV,  174.  — 
(4)PUne,  V1I1,58. 
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gnes  Cretoises;  Acbsea  occupait  donc  uq  plateau  des  monts  Blancs. 
Tégée,  antre  villo  achëenne«  ayant  sur  ses  médailles  le  même  type 
que  Kydonie  (1),  fut  sans  doute  voisine  de  cette  cité.  Enfin»  Lappa, 
qui  fut  la  principale  cité  de  la  contrée  orientale  des  monts  Blancs,  dut 
aussi  sa  naissance  auiL  Âchéens  (2). 

Les  traditions  achéennes  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  mon- 
tagnes. Le  héros  le  plus  cher  aux  Âchéens,  Agamemnon,  y  tient  la 
première  place,  et  \\  prise  de  Troie  en  est  le  principal  objet.  Ce  fut 
Agamemnon  qui,  jeté  par  une  tempête  sur  la  côte  Cretoise,  y  fonda 
Mycènes,  Tégée  et  Pergamos  ;  il  les  nomma  ainsi^  les  deux  premières, 
pour  honorer  des  villes  de  sa  patrie,  la  troisième,  pour  rappeler  sa 
victoire  (3).  Ce  fut  lui  que  les  Lappéens  se  glorifièrent  d'avoir  pour 
fondateur  (4).  Les  habitants  de  Pergamos  racontaient  qu'à  la  faveur 
de  la  tempête  qui  l'amena  dans  leur  pays,  les  prisonniers  troyens, 
ses  compagnons  de  route,  se  séparèrent  de  lui  et  fondèrent  Perga- 
mos (5).  Les  Polyrrhéniens  prétendaient  qu'il  était  occupé  à  offrir 
un  sacrifice  chez  eux,  lorsque  les  prisonniers  troyens  se  révol- 
tèrent (6).  Le  frère  d*Agamemnon,  Méoèlas,  eut  sa  flotte  brisée  sur 
les  rochers  de  Phœstos  (7),  et  ses  compagnons,  les  fils  d*Antènor, 
Glaukos  et  Erymanthos,  s'arrêtèrent  en  Crète  et  se  fixèrent  dans  un 
endroit  qui  fut  à  cause  d'eux  appelé  la  colline  des  Anténorides  (8). 
Le  héraut  d'Agamemnon,  Tallhybios,  ne  fut  pas  oublie  par  les  Cre- 
tois :  les  Achéens  de  la  Crète,  disait-on,  vinrent  dans  ce  pays  sous  la 
conduite  de  Tallhybios^  qui  les  amena  de  Mycènes  en  colouie  (9); 
suivant  un  autre  récit,  il  fut  le  fondateur  de  Tégée  (10).  On  ne  re- 
trouve pas  sans  intérêt  dans  les  montagnes  de  la  Crète  les  traditions, 
les  souvenirs  les  sentimenUque  la  race  achéenne  répandit  en  Grèce 
h  l'époque  de  sa  grandeur  et  porta  ensuite  avec  elle  aux  lieux  de  son 
exil.  Vaincue,  chassée  par  les  Dorions  du  PtMoponnèse  où  elle  avait 
régné  avec  les  AtriJes,  elle  conserva  précieusement  la  mémoire  de 
ses  héros  et  continua  à  se  raconter  leurs  exploits.  A  défaut  do  vesti- 
ges nombreux  du  séjour  des  Achéens  en  Crète,  à  défaut  de  récits  des 
écrivains,  nous  avons  là  des  preuves  qu'ils  nous  fournissent  eux- 
mêmes.  Comme  les  débris  de  murailles  nous  instruisent  sur  l'aspect 
de  leurs  maisons  et  de  leurs  villes,  ces  débris  de  légendes  nous  met- 

(1)  Mionnet, 

(2)  Et.  de  Byz.,  A6L\i.tn\.  Deux  autres  viUes,  Phares  et  Amyklœon,  portent  un  nom 
adiéen.  (Pline  et  Et.  de  Byz.) 

(3)  Vell.  Pat.  I.  —  (4)  Et.  de  Byz.,  AàtMWi.  —  (5)  Serv.,  Eneid.  III.  —  (6)  Zenob. 
Gentar.  V,  nov.  50.  —  (7)  Hom.  Od,  III.  —  (8)  Isaac  TzeU,  in  Lycoph,  —  (9)  Eust. 
ad  Hom.,  p.  1841.  —  (10)  Et.  de  Byz.,  Tsyéa. 
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tent  en  face  de  leurs  personnes,  nous  font  pénétrer  dans  leur  âme  et 
nous  y  montrent  les  sentiments  qui  les  animent,  l'orgueil  de  la  race. 
EÀ  Crète  comme  sur  le  continent  les  Achéens  luttèrent  contre  les 
Doriens.  On  sait  qu'au  temps  d'Homère  ils  occupaient  une  partie  de 
rile,  et  plus  tard  on  voit  l'île  entière  devenue  dorienne  dans  ses  ins- 
titutions, dans  son  culte,  dans  son  langage.  Les  Achéens  ne  cédèrent 
pas  sans  résistance.  Ces  deux  peuples^  les  seuls  de  la  Crète  qui  fus- 
sent d'origine  hellénique,  se  disputèrent  l'influence  et  lailomination. 
Les  Doriens,  qui  possédaient  dans  le  centre  les  plus  grandes  villes  et 
les  plaines  les  plus  riches, disposaient  de  ressources  supérieures. Les 
Achéens  avaient  une  forte  position  dans  les  monts  Blancs  et  sur 
les  côtes  de  Touest.  Refoulés  par  les  Doriens,  ils  se  retranchèrent  dans 
leurs  montagnes.  La  lutte  dut  être  sérieuse  surlouX  dans  les  mon- 
tagnes du  sud,  sur  ces  sommets  inaccessibles  qui,  aujourd'hui  en- 
core, sont  aux  époques  d'insurrection  le  rempart  de  la  liberté  grec- 
que contre  la  domination  oppressive  des  Turcs.  Les  Doriens  durent 
chercher  à  s'y  établir  solidement.  Tarrba,  dont  le  nom  est  mêlé  par 
celui  d'un  de  ses  fils  à  la  fondation  de  Lappa,  cité  achéenne,  devint 
un  des  centres  d'où  rayonna  le  cuUe  d'Apollon  Dorien;  Elyros  fut 
une  ville  des  Doriens,  qui  la  bâtirent  peut-être  pour  tenir  en  échec 
les  Achéens  du  plateau  voisin.  C'était  ainsi  qu'en  Laconie,  les  Do- 
riens, maîtres  de  Sparte,  établis  au  milieu  d'un  pays  à  demi  con- 
quis, avaient  fait  de  cette  position  une  guerre  longue  et  obstinée 
aux  Achéens  d'Amyclées,  de  Phares,  de  Géronthrées,  d'Hélos.  De 
leur  côté^  les  Achéens  se  fortifièrent  sur  le  plateau,  où  nous  voyons 
les  restes  d'une  ville  redoutable,  en  agrandirent  les  murailles,  s'y 
rassemblèrent  peut-être  de  tous  les  points  de  la  contrée,  et  qui  sait 
combien  de  temps  ils  prolongèreut  la  résistance  ?  Qui  sait  si  les  mon- 
tagnes environnantes  ne  témoignent  pas  elles-mêmes  par  leur  af- 
freuse nudité  des  fureurs  de  cette  guerre,  et  si  elles  ne  furent  pas 
dépouillées  alors,  par  les  torches  doriennes,  des  forêts  qui  les  cou- 
ronnaient? Enfin  les  Achéans  furent  vaincus^  dispersés,  asservis.  Le 
nom  de  la  cité  voisine  de  Doulopolis  fut  peut-être  une  raillerie  in- 
sultante, jetée  par  les  Doriens  vainqueurs  à  leurs  ennemis  devenus 
leurs  sujets.  Hais  les  ruines  de  Téménia,  mieux  qu'une  phrase  d'un 
historien,  racontent  Tissue  de  cette  lutte.  Les  habitants  furent  em- 
menés avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  hors  des  mors  de  la  cité  et 
dispersés  dans  les  cités  voisines  ou  dans  les  plaines  qu'ils  cultivèrent 
pour  leurs  maîtres.  Quant  à  la  ville,  elle  fut  détruite  autant  que  pou- 
vait Têlre  une  ville  cyclopéenne.  La  partie  supérieure  des  murailles 
tomba  sous  les  coups  des  vainqueurs  et  la  plupart  des  maisons  furent 
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renversées;  mais  partout  des  blocs  de  rocher  et  des  pans  de  murs 
restèrent  pour  en  marquer  la  place.  De  même  que  Mycènes,  la  capi- 
tale orgueilleuse  des  Atrides,  fut  absorbée  par  sa  voisine  Argos,  deve- 
nue dorienne,  la  grande  cité  achéenne  des  monts  Blancs  fut  dépeu- 
plée au  profit  d'Elyros:  Aujourd'hui  ce  qui  subsiste  suffit  pour  nous 
apprendre  que  sur  ce  plateau  éloigné,  inconnu,  un  peuple  qui  avait 
eu  plusieurs  siècles  de  prospérité,  qui  faisait  partie  d'une  race  glo- 
rieuse, défendil  énergiquement  son  indépendance  et  ne  succomba 
qu'après  de  longs  efforts. 

On  aimerait  à  savoir  comment  s'appela  cette  ville  achéenne.  Le 
nom  le  plus  plausible  serait  celui  d'Achœa,  puisque  cette  ville  fut 
située  dans  les  monts  Blancs.  Mais  il  vaut  mieux  se  résigner  à  igno- 
rer le  nom  d'une  cité  qui  n'existait  plus  au  temps  où  les  historiens 
commencèrent  à  parler.  Les  Doriens  n'ont  pas  pris  soin  de  nous  la 
faire  connaître;  ils  semblent  lui  avoir  imposé  l'oubli  de  la  postérité 
comme  le  sceau  de  leur  victoire  et  de  sa  déraite,  comme  le  dernier 
châtiment  de  sa  résistance. 

L.  Thenon. 
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FRAGMENTS  DES  SCULPTURES 

•    DE  L'HÉRiEUM  D^AllGOS 


En  visitant  pour  la  seconde  fois  Argos  l'année  dernière,  le  but 
principal  de  mon  voyage  était  d'éludier  les  fragments  des  sculptures 
de  i'Héraeum,  conservés  dans  une  salle  basse  de  la  modeste  maison 
qui  sert  à  la  fois  de  mairie  et  d'école. 

L'Héraeum  d'Ârgos^  ou  lemple  de  Junon,  était  un  des  principaux 
sanctuaires  de  la  Grèce  et  le  plus  vieux  temple  de  TArgolide.  il  riva- 
lisait d'importance  et  de  célébrité  avec  les  lemples  de  Jupiter  à  Olym- 
pie,  d(3  Minerve  à  Athènes,  d'Apollon  à  Delphes  et  àDélos^deJunon 
à  Samos^  de  Dicine  à  Éphèse.  Détruit  vers  l'an  424  avant  notre  ëre^ 
au  moment  même  de  la  plus  merveilleuse  floraison  de  Tart  grec^  par 
un  incendie  (i),  il  fut  rebâti  somptueusement  par  un  architecte  ar- 
gien  du  nom  d'Ëupoléme  et  décoré  de  sculptures  par  Polycléte^  le 
rival  de  Phidias,  qui  exécuta  pour  ce  temple  une  statue  de  Junon  en 
or  et  en  ivoire,  classée  par  les  anciens  au  rang  des  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  (2). 

Chacun  des  grands  sculpteurs  grecs  a  fixé  ainsi  à  son  tour  le  type 
d'une  ou  de  deux  divinités  d'après  l'image  formée  dans  la  pensée 
populaire  excitée  par  les  créations  des  poètes.  Les  plus  élevés  d'en- 
tre les  dieux,  ceux  dont  le  caractère  était  devenu  le  plus  purement 
spiritualiste,  ont  été  les  premiers  dont  la  sculpture  ait  arrêté  les  traits; 
et,  par  une  singulière  coïncidence,  ce  furent  les  plus  grands  artistes 


(1)  Thucyd.  IV,  133.  —  Paosan.  II,  18,  2.  ~  Glem.  Alex.  Protrept  p.   A6.  — 
Arnob.  Adv,  gent.  VI,  p.  207. 

(2)  Pausan.  II,  17,  2.  —  Strab.  VIÎI,  p.  372. 
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qui  donnèrent  aux  plus  belles  idées  leur  forme  définilive  et  leur  consë- 
cralion  religieuse.  Phidias,  scu  Iptant  le  Jupiter  olympien  et  la  Minerve 
d'Athènes,  rapprochait  le  sommet  de  l'art  du  sommet  de  l'Olympe  et  les 
faisait  se  toucher  comme  les  deux  rochers  de  Parnasse.  Le  nom  de  Phi- 
dias demeure  associé  aux  pensées  les  plus  élevéesde  Tesprit  religieux 
dans  sa  patrie,  comme  aux  œuvres  les  plus  admirables  de  l'art  antique, 
et  le  sculpteur  athénien  nous  apparaît  lai-môme  entre  ses  rivaux  de 
gloire  comme  Jupiter  parmi  les  dieux.  On  pourrait  établir,  à  partir 
de  lui,  une  sorte  d'échelle  descendante  qui  mesurerait  le  degré  d'é- 
lévation du  génie  des  plus  célèbres  sculpteurs  grecs  sur  le  rang  et  le 
caractère  plus  ou  moins  spirituel  et  moral  des  divinités  dont  ils  ont 
fixé  le  type  et  affectionné  la  représentation.  Le  Jupiter  olympien 
tel  que  Phidias  l'avait  conçu  et  représenté,  avec  une  sublimité  d'es- 
prit et  de  talent  que  toute  l'antiquité  s'est  plu  à  reconnaître,  sym- 
bolisait dignement,  d'après  tous  les  témoignages,  l'idée  d'une  sou- 
veraine intelligence  et  d'une  puissance  suprême,  miséricordieuse. 
La  Minerve  du  Parthénon  n'était  pas  moins  digne  de  l'idée  que  pou- 
vaient se  former  des  esprits  sérieux  de  la  prévoyance  et  de  l'aclivilé 
divines,  personnifiées  sous  une  forme  humaine.  Au-dessous  de  ces 
divinités,  les  plus  élevées  de  toutes  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
Junon*  plus  enveloppée  dans  les  caractères  d'une  divinité  de  la  na- 
ture, Junon,  dont  la  signification  paraît  moins  idéale,  mais  qui  pos- 
sède cependant  une  haute  valeur  morale  comme  divinité  du  mariage, 
protectrice  des  vertus  du  foyer,  inspire  le  génie  et  reçoit  les  hom- 
mages de  Polyclèle,  à  qui  elle  assigne  la  seconde  place  parmi  les 
sculpteurs  grecs.  Quintilien  nous  apprend  que  cet  artiste  réussissait 
moins,  en  général,  dansla  représentation  des  dieux  que  dans  celle  des 
hommes.  Néanmoins,  bien  qu'il  ait  sculpté  beaucoup  de  figures  d'a- 
thlètes, il  conserva  à  l'art  sa  dignité,  et  son  ciseau  ne  fut  pas  indigne 
de  donner  une  forme  à  l'épouse  de  Jupiter.  Après  Phidias  et  Poly- 
clète,  les  deux  pins  grands  noms  de  la  sculpture  de  l'aveu  de  tous 
les  auteurs  anciens,  Scopas  paraît  occuper  la  troisième  place  pour 
l'élévaiiondu  génie,  sinon  pour  la  puissance  du  talent.  Avec  lui  ce- 
pendant commence  la  décadence  de  Tart.  On  doit  à  Scopas  la  fixation 
du  type  de  l'Apollon  Citharède,  dont  on  a  cru  retrouver  une  repro- 
duction dans  le  célèbre  Apollon  du  Vatican,  si  ressemblant  à  la  sta- 
tue originale  décrite  par  Properce  : 

Pythitts  in  longa  carmiaa  veste  sonat. 

Mais  en  même  temps  qu'il  personnifiait  Tinspiration  lyrique  dans 
cette  figure  rayonnante  d'un  enthousiasme  divin,  Scopas  entraînait 
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la  scalptare  dans  le  cycle  de  Bacchas  et  des  divinités  marines,  et 
commençait  à  chercher  dans  un  genre  de  séduction  étrangère  à 
l'art,  je  veux  parler  de  l'expression  voluptueuse,  le  succès  que  ses 
prédécesseurs  n'avaient  voulu  demander  qu'à  la  beauté  pure.  Avec 
Praxitèle  l'art  fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie  mortelle;  Vénus, 
non  la  Vénus  cosmique,  mais  la  déesse  des  passions  amoureuses, 
est  la  divinité  de  ce  mattre  de  l'art  sensuel  et  délicat;  elle  s'élance 
nue  de  ses  mains  sur  les  autels  de  Cnide,  tandis  que  Cupidon  va  or- 
ner de  ses  grâces  adolescentes  le  boudoir  de  Phryné.  Un  pas  encore, 
et  nous  arrivons  avec  Lysippe,  artiste  contemporain  de  Praxitèle,  et 
son  rival  comme  Polyclète  Tétait  de  Phidias,  à  l'apothéose  pure  et 
simple  de  la  matière  dans  l'Hercule  de  ce  sculpteur^  dont  on  croit  que 
celui  de  Glycon,  le  trop  célèbre  Hercule  Farnèse,  est  une  copie.  Nous 
voilà  certes  bien  loin  de  Jupiter  et  de  Minerve,  bien  loin  aussi  de 
Phidias!  Le  type  herculéen  créé  par  Lysippe  marque  le  degré  infé- 
rieur de  celte  échelle  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Des  dieux  dont 
la  signiGcation  était  la  plus  morale  et  la  plus  élevée,  on  était  arrivé 
peu  à  peu  à  ceux  qui  personnifiaient  les  passions  et  les  égarements 
des  sens.  Après  avoir  ainsi  reproduit  dans  ses  types  caractéristiques 
l'Olympe  tout  entier,  depuis  le  trône  de  Jupiter  jusqu'au  lit  de  Vé- 
nus,  Part  vint  se  reposer  au  terme  de  sa  décroissance  et  s'admirer 
dans  la  beauté  massive  et  quasi  bestiale  d'un  dieu-athlète. 

Mais  revenons  à  l'Hérasum. 

Ce  temple  n'était  point  situé  dans  la  ville  même  d'Argos,  mais  dans 
ses  environs.  Pendant  longtemps  les  voyageurs érudits en  ontcherché 
sans  succès  l'emplacement.  Ce  n'est  qu'il  y  a  dix  ans  qu'il  a  été  enfin 
découvert,  au  pied  des  montagnes  qui  bordent  le  fond  de  la  plaine, 
non  loin  des  ruines  de  Mycènes  et  au  nord-ouest  du  village  moderne 
de  Phonica,  par  mon  savant  ami  M.  Rhangabë,  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres.  Quelques  fouilles  y  ont 
été  dirigées  par  cet  archéologue  éminent  et  ont  amené  la  découverte 
de  nombreux  débris  de  sculptures,  provenant  bien  évidemment  de 
la  frise  en  haut-relief  que  Pausanias  signale  au-dessus  des  colonnes 
et  qui  représentait,  d'après  son  témoignage,  la  naissance  de  Jupiter, 
une  giganlomachie,  des  scènes  de  la  guerre  de  Troie  et  de  la  prise 
de  cette  ville.  Ce  sont  ces  fragments  qui  sont  aujourd'hui  déposés  à 
la  mairie  d'Argos  et  que  je  tenais  à  voir,  car  ils  sont  les  seuls  débris 
parvenus  jusqu'à  nous  que  l'on  puisse  considérer  avec  certitude,  si- 
non comme  appartenant  à  une  œuvre  de  Polyclète  lui-même,  du 
moins  comme  dus  au  ciseau  de  ses  élèves  et  exécutés  sous  sa  di- 
rection. 
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Il  paraît  que  trës-pea  de  voyageurs  ont  eu  la  même  curiosité,  sans 
doute  par  la  bonne  raison  qu'aucun  guide^  ni  français,  ni  anglais,  ne 
parle  du  fait.  Aussi,  lorsque  nous  nous  sommes  adressés  à  la  mairie, 
les  employés  ont  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  comprendre  ce  que 
nous  demandions.  Il  s'est  agi  ensuite  de  se  procurer  la  clef,  et  ce  n'a 
point  été  chose  facile;  nul  ne  savait  où  elle  pouvait  se  trouver  et  on 
nous  l'a  fait  attendre  trois  bons  quarts  d'heure,  que  j'ai  passés  à  co- 
pier une  longue  inscription  placée  dans  la  cour  de  la  mairie.  Enfin 
la  porte  a  été  ouverte  et,  dans  une  pièce  petite  et  sombre,  nous  nous 
sommes  trouvés  en  présence  d'environ  2,000  fragments  de  sculptures 
entassés  pèle-mèle  et  sans  ordre,  que  cachait  presque  une  épaisse 
couche  de  poussière  et  de  toiles  d'araignée.  Il  était  facile  de  voir  que 
nul  n'y  avait  touché,  ni  même  regardé,  depuis  dix  ans  qu'ils 
étaient  là. 

L'état  de  mutilation  de  ces  précieux  fragments  est  déplorable  et 
inspire  les  plus  amers  regrets.  Ils  sont  comme  concassés,  et  on  ne 
saurait  bien  les  décrire  qu'en  leur  appliquant  Texpression  de  miettes 
de  sculpture.  Peut-être,  en  les  rapprochant  les  uns  des  autres  avec  la 
patience  et  la  sagacité  qui  ont  permis  de  reconstituer  la  statue  de  Mau- 
sole  au  Musée  Britannique,  arriverait-on  à  reformer  quelques  figures 
plus  ou  moins  entières  avec  ces  fragments,  dont  la  plupart  sont  deve- 
nus presque  informes.  Mais  dans  un  examen  rapide  comme  celui  qui 
seul  nous  était  permis,  ce  n'est  que  de  loin  en  loin  que  l'on  rencon- 
tre un  débris  dont  il  soit  possible  de  reconnaître  encore  l'origine, 
un  fragment  de  tête,  une  épaule^  un  sein  de  femme,  un  bras,  une 
main,  un  pied,  une  draperie,  un  naseau  ou  une  jambe  de  cheval,  le 
tout  portant  l'empreinte  du  plus  grand  art  et  du  style  le  plus  beau. 
Je  regrettais  vivement  de  n'avoir  pas  avec  moi  un  mouleur  pour 
rapporter  la  reproduction  en  plâtre  de  quelques-uns  de  ces  fragments, 
qui  seraient  certainement  appréciés  au  plus  haut  degré  par  les  ar- 
tistes et  par  les  connaisseurs.  La  tâche  mériterait  à  elle  seule  un 
Toyage  à  Argos.  Mais,  au  milieu  du  chaos  des  débris  concassés  et 
émiettés,  je  suis  à  la  fin  parvenu  à  rencontrer  un  fragment  dans  un 
état  de  conservation  plus  satisfaisant.  C'est  une  adorable  petite  tête 
de  femme  parfaitement  intacte,  car  elle  n'a  même  pas  le  nez  cassé 
comme  la  majorité  des  statues  antiques;  elle  pourra  fournir  un  spé- 
cimen excellent  et  bien  caractéristique  du  style  des  sculptures  ae 
l'HérsBum.  Aussi  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Fouqué,  qui  avait 
avec  lui  un  petit  appareil  photographique  portatif^  a-t-ileu  Textrême 
complaisance  d'en  prendre  une  épreuve,  que  je  place  sous  les  yeux 
des  lecteurs  dans  la  planche  XY. 
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Lorsque  Ton  examine  avec  un  œil  quelque  peu  exercé  les  frag- 
ments conservés  à  la  mairie  d'Argos,  il  est  bien  difficile  de  douter 
que  les  sculptures  d'où  ils  proviennent  ne  fussent  effeclivement  de 
récolede  Polyclète  Enlre  ces  débris  et  les  sculptures  du  Parthénon 
ou  de  la  frise  du  temple  d'Apollon  Epicurius  à  Bassae  d'Ârcadie  (con- 
servées maintenant  au  Musée  Britannique),  il  y  a  une  analogie,  une 
parenté,  une  communauté  de  style  et  de  conception  idéale  de  la 
beauté  qui  ne  permettent  pas  de  les  considérer  comme  d'un  autre 
âge.  &lais  en  même  temps  des  variantes  sensibles  dans  le  faire  et  dans 
certains  procédés  du  rendu  annoncent  une  différence  d'école,  et  rat- 
tachent les  sculptures  de  THéraBum  aux  types  des  beaux  médaillons 
d'argent  de  Syracuse,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  monétaire  antique, 
de  fort  peu  postérieurs  et  exécutés  par  des  artistes  doriens  qui  avaient 
dû  chercher  leurs  leçons  dans  le  Péloponnèse.  Ces  fragments  vien- 
nent, du  reste,  pleinement  confirmer  ce  que  la  science  moderne  s'é- 
tait crue  en  droit  de  conclure  des  témoignages  des  écrivains  anti- 
ques au  sujet  des  caractères  propres  aux  œuvres  de  Polyclète  et  de 
son  école,  et  de  ce  qui  distinguait  ces  œuvres  de  celles  de  Phidias  et 
de  ses  élèves, 

Quintilien  (1)  dit  qu'un  certain  nombre  de  connaisseurs  donnaient 
la  palme  de  l'an  à  Polyclète.  Mais,  outre  qu'il  faut  entendre  cela  des 
amateurs  du  temps  de  Quintilien,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  le 
goût  n'avait  plus  en  fait  d'art  son  ancienne  pureté,  l'écrivain  romain 
lui-môme,  dans  le  parallèle  qu'il  a  tracé  de  Phidias  et  de  Polyclète, 
nous  apprend  la  raison  de  la  préférence  donnée  à  ce  dernier  par  les 
juges  de  son  temps,  c  Les  qualités  qui  manquent  à  Polyclète,  dit-il, 
Phidias  les  possède,  i  Or,  ce  qui  manquait  à  Polyclète,  c'était  surtout 
la  gravité  dans  le  style  (pont^t^).  Aussi  ne  suffisait-il  pas  à  représenter 
'a  majesté  divine  {non  explevisse  deorum  majestatem  videtur),  et, 
mùme  en  représentant  des  hommes,  il  n'osait  encore  s'élever  au-des- 
sus des  grâcas  molles  de  la  jeunesse  {nihil  ausus  ultra  levés  jena^). 
Phidias,  au  contraire,  était  plus  habile  à  représenter  les  dieux  que 
les  hommes  (dits  quam  homimbusefficiendisfneliorarHfex),  Il  résulte 
de  tout  ce  passage  que  Phidias  avait  plus  de  génie  et  qu'il  était  en 
somme  un  plus  grand  artiste  que  Polyclète,  malgré  le  savoir  et  les 
rares  talents  de  ce  dernier. 

La  sculpture  grecque,  après  s'être  élevée  au  plus  haut  point  de 
grandeur  et  de  beauté  dans  les  ouvrages  de  Phidias,  n'avait  plus  de 
progrés  à  faire  dans  tout  ce  qui  forme  l'essence  et  la  véritable  beauté 

(i)  xn,  10. 
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de  la  plastique;  elle  ne  pouvait  que  perfectionner  certains  détails, 
développer  les  habiletés  secondaires,  acquérir  des  élégances  et  des 
perfections  d'un  ordre  inférieur;  c'est  ce  qu'elle  Qt  avec  les  succes- 
seurs de  Phidias.  Que  Polyclète  ait  possédé  à  fond  la  théorie  de  son 
art,  qu'il  ait  poussé  la  science  des  proportions  du  corps  humain  jus- 
que-là qu'une  de  ses  statues,  probablement  le  Doryphore,  en  était 
devenue  le  canouy  soit  par  l'intention  de  l'artiste,  boil  pac  le  jugement 
de  la  postérité;  qu'il  ait  porté  dans  ses  ouvrages  une  mesure  si  par- 
faite, un  sentiment  si  pur,  un  soin  si  jaloux  de  la  beauté  et  de  la  di- 
gnité de  la  forme  humaine,  que  ses  statues  en  paraissaient  comme 
l'apothéose,  tout  cela  est  vrai,  attesté;  mais  en  poussant  à  leur  dernier 
degré  ces  qualités  brillantes,  en  faisant  de  ses  ouvrages  autant  de 
modèles  accomplis  de  toutes  les  perfections  de  la  forme,  n'a-t-il  pas 
contribué  à  donner  naissance  à  cet  art  systématique  dont  l'Apollon 
du  Belvédère  est  un  des  chefs-d'œuvre  et  que  les  ouvrages,  main* 
tenant  connus,  de  l'école  de  Phidias  nous  ont  appris  à  moins  ad- 
mirer? 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que,  dans  une  occasion  solennelle,  Poly- 
clète, avec  les  qualités  particulières  de  son  talent,  l'ait  emporté  sur 
Phidias,  en  même  temps  que  sur  des  artistes  moins  célèbres  avec  les- 
quels il  était  entré  en  lutte.  Je  veux  parler  du  fameux  concours 
d'Éphèse  (i),  qui  dut  avoir  lieu  vers  l'an  444  avant  notre  ère.  Les 
Ëphésiens  avaient  appelé  tous  les  artistes  grecs  à  concourir  pour  une 
statue  d'Amazone  qui  devait  être  consacrée  dans  le  temple  de  Diane. 
Les  sculpteurs  qui  présentèrent  des  ouvrages  furent  Phidias  et  Poly- 
clète, puis  Grésilas,  fameux  par  une  statue  de  Périclès,  enfin  Cydon 
et  Phradtnon,  le  premier  inconnu  d'ailleurs,  le  second  statuaire  ar- 
gien  dont  on  cite  d'autres  ouvrages.  Les  concurrents  furent  à  eux- 
mêmes  leurs  propres  juges,  et,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Pline, 
chacun  d'eux  s'adjugea  le  prix  et  donna  la  seconde  place  à  Polyclète, 
d'où  il  apparut  que  Polyclète  avait,  en  effet,  mérité  la  première  :  ju- 
gement renouvelé  de  celui  des  généraux  de  Salamine,  par  lequel 
Thémislocle  emporta  le  prix  de  la  valeur.  Les  éléments  nous  man- 
quent pour  réviser  le  jugement  d'Ephèse.  On  a  cru,  il  est  vrai, 
retrouver  dans  l'Amazone  blessée  du  Musée  tlapitolin  et  des  galeries 
du  Louvre  la  statue  de  Grésilas  reproduite  par  des  artistes  d'un 
temps  postérieur;  et  divers  indices  tendent  à  faire  reconnaître  avec 
assez  de  certitude,  dans  une  Amazone  du  Vatican,  estimée  depuis 
longtemps  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique,  une  co- 

(1)  Plin.  Hisi.  nat.  XXXIV,  19. 
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pie  de  la  guerrière  de  Phidias.  Qaant  à  la  statue  de  Polyclète,  il  n'en 
reste  que  le  souvenir,  ainsi  que  des  Amazones  de  Cydon  et  de  Pbrad- 
mon.  Il  faut  donc  bien  admettre,  faute  de  données  positive»  qui  le 
démentent,  que  le  jury  du  concours  d'Éphëse  ne  s'est  pas  trompé,  et 
qu'il  a,  en  effet,  donné  le  prix  à  la  plus  belle  des  cinq  statues.  Mais 
il  faut  avouer  aussi  que,  de  tous  les  sujets  propres  à  faire  triompher 
le  talent  de  Polycléte,  il  n'y  en  avait  point  qui  lui  convtnl  mieux  que 
celui-ci.  Le  caractère  équivoque  du  type  de  l'Amazone  devait  plaire 
à  son  génie  doux  et  tempéré,  tandis  que  Phidias,  l'esprit  plein  de  la 
majesté  des  dieux  à  laquelle  s'adaptait  si  bien  son  large  et  puissant 
style,  ne  possédait  peut-être  pas  au  même  degré  Tétégance  étudiée 
et  la  savante  perfection  qui,  dans  la  représentation  d'un  type  infé- 
rieur, faisaient  le  mérite  éminent  du  maître  d'Argos.  Et  en  effets  dans 
les  fragments  découverts  à  rHéraeum,  si  l'on  ne  trouve  pas  tout  à  fait 
autant  de  grandeur  que  dans  les  sculptures  du  Parthénon,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  que  les  qualités  de  grâce  et  de  déli- 
catesse sont  poussées  à  un  plus  haut  degré. 

François  Lenormant. 


NOUVEL  ESSAI 

SDR   LBS 

INSCRIPTIONS  GAULOISES 

LETTHES  ADRESSÉES  A  M.  LE  GÉNÉfiAL  GREULY 
(SuiU  et  fin)H) 


Monsieur  le  général, 

Dans  ma  tlernière  leitre,  j'ai  terminé  l'examen  des  inscriptions  de 
la  Celtique  gauloise  qui  ont  été  découvertes  jusqu'à  ce  jour.  J'ai 
laissé  de  côté  les  monuments  épigraphiques  qui  ne  présentent  que 
des  mots  isolés.  Je  ne  dois  pas  cependant  passer  entièrement  sous 
silence  l'autel  de  Notre-Dame  de  Paris, élevé  parles  nautœparisiaci^ 
et  connu  depuis  si  longtemps.  Quelques-uns  des  termes  gaulois  qui 
y  figurent  ont  été  expliqués  avec  sûreté.  Ainsi,  la  légende  tarvos 
Iri^aranus,  sous  l'image  du  taureau  qui  porte  les  trois  grues,  en  gal- 
lois tarw  trigaran,  ne  fait  que  traduire  la  figure  sculptée.  Il  en  est 
de  même  du  Cemunnos^  <]!ornutus,  qui  accompagne  le  vieillard  à 
longues  oreilles  et  à  tête  munie  de  bois  de  cerf.  Cf.  le  cem^  corn,  etc. 
des  dialectes  néocelliques.  Par  contre,  les  noms  de  Eurises  et  de 
Sevi.r.08^  au-dessous  des  trois  personnages  en  armes  et  de  l'homme 
à  la  massue  combattant  un  serpent,  restent  encore  ënigmatiqûes.  Au 
point  de  vue  de  la  grammaire,  c'est  la  légende  Senani  v.Alom^  sous 
trois  figures  armées  également,  qui  aurait  le  plus  d'intérêt,  si  la  lec- 
ture du  second  mot  était  mieux  assurée.  Senani  est  sans  doute,  le 

(1)  Voir  1«  namérofl  d'avril,  mai,  Jain  et  juillet  1807. 
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nominatif  pluriel  de  senanosy  ancien.  Cf.  Tirl.  setiy  sendn  (Zeuss,  42), 
ainsi  que  Setidn^  fréquent  comme  nom  propre,  et  le  gallois  heh^ 
henain.  Veilom,  s'il  faut  lire  ainsi,  a  été  rapproché,  non  sans  proba- 
bilité, par  M.  de  Belloguet  {Elhn.  gauL  p.  193),  de  l'armoricain 
gwél^  vêla  el  vélum,  iri.  flal=fél,  velum  Les  anciens  des  voiles 
seraient  ainsi  les  représentants  des  nautœparisia ci ^  eiveilom  nons 
offrirait  un  second  exemple  du  génitif  pluriel  conjeclurépourle  bri- 
vatiom  du  menhir  de  Vieux-Poitiers. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  deux  inscriptions  qui  appar- 
tiennent à  la  Gaule  cisalpine,  et  qui  ont  un  intérêt  tout  particulier, 
aussi  bien  par  les  différences  que  par  les  analogies  qu'elles  présentent 
avec  les  textes  épigraphiques  transalpins.  Ce  sont,  en  effet,  cette  fois,- 
des  inscriptions  funéraires,  écrites  en  caractères  de  Talphabef  étrus* 
que  du  nord,  et  sans  doute  plus  anciennes  qu'aucune  de  celles  de  la 
Gaule  celtique  ;  et,  cependant,  les  formes  de  la  langue,  ainsi  que 
plusieurs  des  noms  propres,  s'accordent  singulièrement  bien  avec  ce 
que  nous  connaissons  du  gaulois  au-delà  des  Alpes. 

La  première  est  l'inscription  bilingue  deTodi,  Tancien  Tuder,  à 
la  frontière  de  Toscane,  «^ur  le  Tibre,  répélée  avec  quelques  variantes 
sur  les  deux  faces  d'une  pierre  de  travertin.  Découverte  en  1839  et 
publiée  par  Campanari  dans  le  Giornale  Arcadico  (t.  LXXXI,  p.  86), 
elle  a  été  insérée  comme  ombrienne^par  Aufrecht  et  Kirchhoff  dans 
leurs  Vmbrische  Denkmdler  (t.  II,  4,  p.  393).  Dès  lors,  Stokes  et  Lolt- 
ncr  {Beitr,  III,  65  et  suiv.)  ont  revendiqué  comme  celtique  la  por- 
tion non  latine  du  texte,  et  le  premier  a  en  donné  une  très-bonne 
interprétation.  Le  fait  de  la  cellicité  a  été  pleinement  confirmé>  plus 
récemment,  par  la  découverte  de  lïnscription  de  Novare»  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt  II  est  à  croire  que  cet  élément  nouveau  apporté  h  la 
question  amènera  Mommsen  à  modifier  l'opinion  qu'il  a  émise  dans 
le  Corpus  inscript,  lat.^  p.  262,  n"^  1408,  en  considérant  comme  om- 
brienne la  partie  celtique,  lanJis  qu'antérieurement,  dans  ses  Nord- 
eiruskische  Alphab.  (p.  229),  il  était  d'un  avis  contraire  (1).  Je  donne 
ici,  en  caractères  ordinaires,  les  lectures  adoptées  pour  la  double 
inscription  : 

N*  I. 

....  I  .  .5..U...  I  ..oisis.  Druti  f\  ..  rater  qus  \  . .  inimus  locavit 

(1)  Il  y  observe  que  Aufrecht  et  Kirchhoff  ont  iotorprétô  cette  inscription  par 
roni1)rien  d*une  manière  très-arbitraire;  que  le  nom  de  Coisis  Druiicnos^  i.  e.  Druti 
flliuB,  diffère  essentieUement  de  la  fornoation  des  patronymiques  dans  toutes  lea  lan- 
gues italiques;  enfin,  que  les  rapports  présumés  avec  Tombrien,  eo  ce  qui  concerne 
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I  . .  atuUqu,  •  I  . .  eknati.trutik.  A  \   ...  nitu.  lokan.  .mis  \ 
. .  utiknos. 

N*  II. 

I  m{?)ep. .  crum  \  ...is\  Druteif.  frater  \  ejus  \  minimnslocav 

I  U.  et  statuit  I  ateknati  trtét  |  ikni.  kamitu  \  artuas  (?)  koisisj 
1  rutiknos. 

Oq  Yoit^  au  premier  coup  d*œil>  que  les  deux  textes  latins  mutilés 
se  complètent  l'un  par  l'autre,  et  que  les  textes  gaulois  ne  difTërent 
que  par  un  seul  mot.  Stokes  en  propose  la  restitution  suivante^  en 
rét3t)Iissant  le  début  qui  manque  au  latin. 

N*  1.  —  Ategnalo  Druti  \  filio  maocimo  sepulcrum  \  Coisis  DruH 
filius  I  frater  ejus  \  minimus  locavit  |  staluitque.  —  Ate- 
gnati  Druticni  |  camidu  logan  \  Coisis  Druticnos. 

N"  II.  ^  Le  latin  comme  ci-dessus,  avec  et  statuit  pour  statuitque. 
—  Le  gaulois  de  même>  avec  artuas  au  lieu  de  logan. 

Pour  justifier  ces  transcriptions  en  ce  qui  concerne  les  mots  gau- 
lois, Stckes  rappelle  que  Talphabet  étrusque  employé  n'a  pas  de  ca- 
ractères distincts  pour  les  consonnes  moyennes,  et  qu'ainsi  on  piut 
sabstituer  deig  ^t  eik,  lorsque  l'étymologie  Pexige. 

Il  semble  que  la  seule  présence  des  noms  propres,  décidément  et 
exclusivement  gaulois^  aurait  dû  tout  d'abord  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  question  d'origine.  Ategnatos  se  trouve  au  féminin,  A^nata, 
dans  deux  inscriptions  pannoniennes  (Grut.  758, 11;  Stein.  2905, 
4018).  Cf.  Ategnia  (Mursii A0S2,^),Ategenta  (Stein.  2808),  Atigenta 
(2823),  aiasi  que  l'irlandais  Athgein^  Athcea  (Tighern.  Ann.  200),  et 
l'armoricain  Adgant  (Redon.  194,220),  Adganus  (10,  21,  etc.);  noms 
qui  s'expliquent  par  renatus,  regeneralus,  René.  Druticnos^  qui 
correspond  au  latin  Druti  filius^  s'éi-arte  tout  à  fait  des  formel  om- 
briennes, et  se  rattache  directement  aux  patronymiques  en  cnos  des 
inscriptions  gauloises.  Drutos  est  le  masculin  de  Druta  dans  Tinscrip- 
lion  de  Vieil-Evrejx.  Cf.  l'anc.  gallois  Drutguas  (Lib.  Land.  265), 
Drulwas  (Mabin.  part.  IV,  206),  de  drut,  hardi,  brave,  et  gtias^  ser- 
viteur; l'armoricain  Drutcarius  (Redon.  357),  ami  ou  aimé  des  bra- 
ves, et  l'irlandais  druth^  libidinosus  (O'Donos.  Gloss).  Je  ne  connais 
pas  de  nom  qui  réponde  à  Coisis,  mais  ceux  qui  se  terminent  en  is 


les  flexions  et  le  sens  des  mots,  ne  sont  qae  des  rêveries  étymologiquet,  auxquelles 
les  deux  savants  renonceront  sans  doute  après  un  nouvel  examen. 
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sont  assez  nombreax  en  ganlois:  Cosmiê.Junis^  Mastwis^  Amaiii^eic. 
(Cf.  Becker,  Beitr.  UU  348)  (4). 
La  constrnction  directe  de  la  phrase  gauloise  doit  être  rétablie 

comme  suit  :  Coisis  Druticnos  [(nomin.)  camidu  (verbe)  |  ^^^g 

(accus.)  AtêgnaH  DnUicni  (gënil.).  DnUicni  nous  offre  pour  la  pre« 
mière  fois  le  génitif  singulier  de  ciioSy  en  accord  d'ailleurs  avec  les 
autres  exemples  des  thèmes  gaulois  en  o  et  de  l'ancien  irlandais. 
Stokes  rappelle  à  ce  cujet  les  formes  Nocati^  Uddami,  Curci  et  maqi, 
filii.  des  inscriptions  en  ogham  déchiffrées  par  le  docteur  Graves.  11 
mentionne  de  plus  une  inscription  bilingue,  eji ogham,  également 
trouvée  à  Sainl-Dogmael,  dans  le  pays  de  Galles,  et  publiée  en  4860 
dans  VArcheologia  Cambrensis,  où  le  latin  Sagrani  fiUi  Cûnotami  est 
rendu  par  Sagramni  maqi  Cunotamù 

Le  verbe  camidu,  dont  la  terminaison  est  la  même  que  celle  du 
ieurus  fecit,  du  gaulois,  est  ramené  par  Stokes,  comme  dénominatif, 
à  un  thème  camo  =  irl,  cdrn,  gall.  cam,  congeries  lapidum,  lumu- 
lus.  Il  doit  donc  signiGer  congessit  (lapides).  Je  puis  ajouter,  comme 
preuve  décisive  à  Tappui  de  cette  interprétation^  que  le  verbe  gal- 
lois cameddu,  dénominatif  de  camedd^  monceau  de  pierres,  tumu^ 
lus,  se  trouve  appliqué  exactement  de  la  même  manière,  cameddu 
metn,  congerere  lapides,  dans  lesAncientLaws  ofWaks  (t.  II,  p.  146). 
Le  sens  propre  de  cam  a  sans  doute  été  celui  de  corne,  appliqué  à 
désigner  généralement  une  élévation  en  pointe,  un  pic  de  montagne, 
un  rocher,  un  écueil,  etc.  Cf.  le  galate  Kdtpvov  =  cflkmfl^  trompette  de 
guerre  (Hesych.),  le  celtique  K(£pvu^,  id.  (Eusth.  ad  Hom.  II.  p.  4139, 
67),  et  Tanc.  corniqiie  cemiat,  cornicen  (Ztuss,  4  407),  armor.  kemiad, 
joueur  de  cornemuse,  de  conij  cor,  trompette  et  corne,  en  irlandais 
également.  C'est  à  la  signiflcation  secondaire  de  hauteur,  de  colline 
élancée,  de  rocher,  que  se  rattachent  les  noms  de  peuples  Camt, 
CamuteSy  Camones,  Comavii,  etc.,  en  tant  qu'habitant  des  contrées 
montagneuses,  ou  des  noms  de  pays,  comme  Cemow,,  Cornouailles, 

(l)Mommsen  roéconnaU  à  coup  sûr  la  celticité  de  cen  divers  noms  propret  qaand 
il  dit  :  a  Nominom  ratio  hec  videtur  esse  at  pater  dictas  sit  Drutus  Egnaiius,  filii 
major  Attus  Egnatius^  minor  Coisis  Egnatius,  Num  Drulit  Coisisqne  preuomina 
Umbra  cognata  sint  Romanis  cognominibusDriijiCo^Jtque,  incertum  est.»  (Corp.  Insc. 
lat.  p.  262).  —  Rien  n*e8t  moins  probable  qae  la  division  du  nom  évidemment  gau- 
lois il  ^e^na/oj  enAt.  Sgnatos=Atius  Egnatius,  Ailleurs  (p.  20),  Mommsen  ne  parait 
tenir  aucun  compte  des  nombreux  exemples  du  cnos  des  patronymiques  gaulois, 
quand  il  voit  dans  Druticnos  une  for  (ne  ombrienne  répondant  au  latin  privignus^ 
aprugnus,  abiegnus.  Il  y  a  taua  doute  affinité,  mais  non  identité,  entre  le  gaulois  et 
le  latin. 
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Kemiô  en  Brelagoe,  ou  des  noms  de  lienx,  comme  Camuntum^  Car^- 
noîenay  Cemic,  en  Cornouailies;  KamaCn  en  Bretagne,  etc. 

Les  deax  accusatifs  qui  suivent  camidu  sont  doublement  impor- 
tants au  point  de  yue  de  la  grammaire  et  du  lexique.  Il  est  évident 
qu'ils  doivent  correspondre  de  quelque  manière  au  sepulcrum  du 
texte  latin  complété.  Aus.«i  Stokes  rapproche-t-il,  avec  toute  proba- 
bilité; logany  accusatif  d'un  thème  féminin  logà^  de  Fane,  irlandais 
ligêy  lectus  (Zeuss,  45),  et  de  l'irlandais  moderne  luighim,  recumbo, 
rac.  hg.  Dans  le  glossaire  de  Cormac  (p.  7),  leeht  est  expliqué  par 
lige  mairb,  lectus  mortui,  sepulcrum  (i). 

La  lecture  orliiaf,  pour  l'autre  accusatif,  est  restée  jusqu'à  présent 
un  peu  douteuse,  ii  cause  de  l'incertitude  qui  subsiste  encore  sur  la 
valeur  i  donner  au  caractère  >^ ,  qui  termine  le  mot.  Mommsen  in- 
cline à  y  Yoir  une  sibilante,  et  le  rend  par  s  dans  son  tableau  com- 
paré des  alphabets  italiques,  ainsi  que  dans  ses  transcriptions  $etê  et 
auides  légendes  de  deux  monnaies  s^h%ses(Nordetrusk.  Alph,  Antiq. 
Zfireh.  GeselL  t.  VIT,  1853,  p.  202).  Il  ne  l'a  trouvé  d'ailleurs  que 
dans  une  inscription  prés  du  lac  de  Gnarda,  dans  celle  deTodi,  et  sur 
un  vase  de  bronze  à  Vérone;  et  il  n'estime  pas  que  la  valeur  indiquée 
soit  certaine*  Stokes, qui  d'abord  avait  lu  ardum^  en  j  voyant  un  ac* 
CQsatif  singulier  comme  {opon,  arec  le  sens  de  tumulus^  et  en  com- 
parant Tanc.  irlandais  ardd^  altus  (Beitr.  II,  111),  est  revenu  plus' 
tard  à  préférer  artua$^  d'après  la  conjecture  de  Monmiseii  mention- 
née  plus  haut  {Beitr.  III,  65).  Il  observe  que  cette  s  finale  doit  diffé* 
rer  de  Vi  ordinaire  par  une  prononciation  plus  forte,  laquelle  pro^ 
vient  probablement  de  ce  que  artuas  est  pour  artuanSy  avec  Vne  des 
accusatifs  pluriels  masculins  des  thèmes  sanscrits  ea  a,'dans  quel« 
ques  positions,  des  thèmes  gothiques  en  a,  î  et  «,  tels  que  vulfam, 
lupos,  goêtinê^  hospites,  niAuni,  fllios,  etc.,  et-de  l'ancien  prussien 
gennani^  feminas.  Il  compare  également  Vs  forte  de  l'irlandais  mis 
pour  mine  =s  mensis,  et  Tm,  en  osque,  des  nominatifs  en  oss,  et  des 
accusatifs  féminins  en  as$,  par  ex.,  dans  ekois  viass^  bas  vias,  où 
tiass^  comme  le  pense  aussi  Schleicher  (Comp.  p.  518),  est  provenu 
de  f>ians. 

Quant  au  sens  à  donner  à  artuas^  Stokes  rapproche  ce  mot  de  l'anc. 
irlandais  ari^  pierre,  et,  d'après  Cormac,  plus  spécialement  =  lec 
lige,  la  pierre  d'un  tombeau.  Ainsi  arluas,  accusatif  pluriel  d'un 
thème  artua,  signifierait  lapides  ou  lapides  sépulcrales,  et  camidu 

(1)  Cf.  ïàxj^  X^oc,  gotli.  légrs,  anc.  slaf .  /<^>,  Ut,  etc.,  et,  ;dana  racoeptioa  de 
torabeaa,  l'anglo-taxon  /ic,  acaad.  h§. 
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artuas^  congessit  lapides,  répondrait  exaclement,  sauf  le  temps  du 
verbe,  au  gallois  cameddu  meiriy  lapides  congerere,  cité  plus  haut. 
Une  seconde  analogie  se  présente,  d'après  Stokes,  dans  le  livre  d'Ar- 
magh,  où  il  est  dit  qu'après  rensevelissement  de  rritin^a  de  saint 
Patrice,  celui-ci  congregavit  lapides  erga  sepulcrum  {Beitr.  III,  73). 

J'ajouterai  que  dès  lors  un  nouveau  fait  est  venu  appuyer  la  valeur 
d'une  sibilante  attribuée  au  caractère  t><i ,  qui  s*est  retrouvé  une  fois 
de  plus  dans  Tinscription  deNovare.  Nous  verrons,  en  effet,  qu'il  ne 
peut  guère  y  représenter  autre  chose.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de 
persister,  avec  Becker,  à  lire  artvan,  lapidem  (Beitr.  IV,  144),  ce 
qui  d'ailleurs  ne  saurait  s'accorder  avec  le  sens  qu'il  accepta  lui-même 
pour  camidu,  car  on  ne  peut  pas  amonceler  une  pierre  toute  seule. 

Ainsi,  en  résumé,  je  pense  qbe  nous  pouvons  traduire  en  toute 
sûreté,  avec  Stokes,  et  pour  les  deux  textes  celtiques  : 

Ategnati  Druti  fUH  congessit  j  /^£""*  Coiris  Druti  fUius. 

On  peut  encore  se  demander  comment  le  tombeau  d'un  Gaulois 
cisalpin  a  pu  se  Irouver  si  loin  de  son  pays.  Il  est  difficile  de  croire 
que  des  Gaulois  aient  pu  rester  établis  ici  et  là  isolément  dans  Its 
parties  de  l'Italie  qu'ils  avaient  envahies  temporairement:  mai^  lien 
n'empècho  d'admettre  qu'un  Gaulois  voyageur  soit  venu  moût  ira 
Todi,  où  son  frère  lui  aura  élevé  un  tombsau.  Cela  pxpliquerait  aussi 
pourquoi  l'inrription  funéraire  est  bilingue.  li  est  seulement  à  re- 
gretter qu'elle  ne  le  soit  pas  d'une  manière  plus  complète,  et  que  les 
expressions  do  fils  aine  et  de  frère  cadet  n'aient  pas  été  rendues  en 
gaulois. 

J'ai  dit  plus  haut,  Monsieur,  que  la  celticilé  de  l'inscription  de 
Todi  avait  été  confirmée  pnr  la  découverte  plus  récente  d'une  seconde 
inscription  cisalpine  près  de  Novare.  C'est  ce  qui  résulte  avec  toute 
évidence  de  l'examen  de  celte  dernière,  tel  qu'il  a  été  fait  par  un 
savant  linguiste  de  Turin,  Giovanni  Flecliia,  auteur  bien  connu 
d'une  excelleiUe  grammaire  sanscrite  (1).  C'est  le  pmresseur  Fabretti 
qui  le  premier  a  communiqué  cette  inscription  à  l'Académie  de 
Turin,  et  en  a  publié  le  texte  dans  la  Gazetta  Ufficiale  del  Regno 
dltalia  (n""  80),  en  l'accompagnant  de  quelques  remarques  instruc- 
tives. Il  observe  que  le  texte,  eu  caractères  étrusques  du  nord,  /*st 
en  parfaite  analogi.'.  avec  celui  de  Todi,  d'au'ant  que  l'on  y  voit  re- 
paraître le  >^  énigmatique  qui  figure  dans  ce  dernier.  M.  Fabretti 

(1)  Di  un'  iscrizione  celtica  trovala  nel  Novarese,  per  G.  Flechia^  Toriao,  1864. 
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touterois  ne  paraît  pas  l'avoir  considéré  comme  gaulois,  et  c^est  Fle- 
cbia  qai  en  a  mis  la  cellicité  en  pleine  lumière. 

L'inscription  est  tracée  sur  une  pierre  de  98  centimètres  de  hau* 
teuret  1  mètre  40  centimètres  de  largeur.  Dans  la  partie  supérieure 
plusieurs  caractères  sont  indistincts,  ce  qui  est  grand  dommage, 
parce  que  c'est  là  que  se  trouvait  sans  doute  le  terme  qui  désignait 
le  monument  funéraire.  En  voici  la  transcription  d'après  Fabretti  : 

t 
•  .*  tesasoio,.  .em 

tanotaliknoi 

^  §^  kvitos 


lekatos 

anokopokios 

setupokios 

esanekoti(os) 

anareviseos  (ou  vixeos) 

tanotalos 

kamitus 


Entre  la  ligne  verticale  et  les  lignes  horizontales  de  l'inscription, 
il  y  a  de  plus  quatre  cercles  en  forme  de  roues  avec  huit  rayons  con- 
centriques, exactement  semblables  à  ceux  que  l'on  remarque  sur 
quelques  médailles  gauloises  (i).  Ces  roues  sont  peut-être  les  sym- 
boles du  char  de  gueiTe,  et  le  nombre  quatre  peut  se  rapporter  au 
petorritum  que  m<»ntait  le  chef  en  l'honneur  duquel  le  monument 
était  élevé. 

On  voit  d'ailleurs  que  Tinscription  se  compose  presque  en  entier 
de  noms  propies,  dont  quelques-uns  sont  nouveaux,  tandis  que  d'au- 
tres se  reconnaissent  au  premier  coup  d*œil  comme  purement  gau- 
lois. Tels  sont  Tanotalos  =  Danotalos,  Dannotalos  (Insc.  d'Alise); 
Setupokios  =  Setubogius  (de  Wal.  p.  200;  Mural.  1986,  4);  Anoko- 
pokios, composé  aussi  avec  pokios  =  bogius,  comme,  en  gaulois, 
Adbogius,  Abrextubogius^  Vercombogius,  Tolistobogius^  etc.  Par  con- 
tre, Kvitos  et  Lekatos,  ainsi  que  l'observe  Flechia,  sont  sans  doute 
romains,  pour  Quintus  et  Legatus.  Cela  me  paraît  plus  incertain 

(1)  Par  exemple,  avec  huit  rayons^  sur  le  Turorios  Triccos  de  Hacher  {Art  gaulois^ 
feuiUe  5&,  no  1)  et  sur  le  itatère  d*or,  pictoo  ou  santone,  de  la  foaille  0,  n»  1;  avec 
six  rayons,  sur  le  Viretios,  picton  (f.  30,  n^a);  avec  quatre  rayons  seulement  sur  la 
médaille  d'or  anépigraphe  (f.  45,  n«  1)  et  sur  une  médaiUe  édaenne  (f.  58,  xfi  6). 

XVI.  î> 
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pour  Teios,  que  Flechia  rapproche  de  Decius  et  de  Decus  dans  une 
inscription  de  Brescia.  Si  Ton  compare,  en  effet,  les  noms  gaulois 
Teca,  flg.  (Stein.  1748),  et  Teccunius  (id.  4603),  on  pourra  rattacher 
ces  divers  noms  au  gallois  moyen  tec,  moderne  teg^  pulcber  (Zeuss, 
204);  teckety  formositas  (807);  teckaf,  formosissimus  (213),  etc. 

Ce  qui  m'inspire  aussi  quelque  doute,  c'est  la  manière  dont  Fle- 
chia lente  de  ramener  quelques-uns  de  ces  noms  à  des  formes  gau- 
loises connues.  Ainsi  Anokopokios  serait  pour  Andecombogius^  Esa- 
nekotiÇos)  pour  Exandecottios,  Anareviseos  po  ir  Andareviseos.  Il 
semble  peu  probable,  en  effet,  que  le  préfixe  ande,  and,  qui  s'est 
conservé  intact  dans  la  Gaule  transalpine,  se  soit  corrompu  déjà  en 
anej  an^  chez  les  Cisalpins  à  l'époque  de  noire  inscription,  antérieure 
sans  doute  à  noire  ère.  Il  est  difficile,  il  est  yrai,  d'en  fixer  la  '  ate 
avec  quelque  certitude;  mais  Flechia  lui-même  n'est  sans  doute  pas 
loin  de  la  vérité,  quand  il  la  place'vers  le  milieu  du  septième  siècle 
de  Rome,  soit  154  ans  avant  J.-C,  époque  assignée  par  Mommsen 
aux  monnaies  salasses,  dont  l'alphabet  et  la  langue  sont  les  mêmes 
que  pour  Tinscriplion  de  Novare. 

A  l'appui  de  ces  doutes,  j'observerai  que  le  nom  d'Anareviseos 
parait  être  le  môme  que  celui  du  chef  de^  Gésates  'Avtjpoé(mri;,  ou — roç 
(Polyb.  II,  22,26,  31),  Aneroestus  CT.-Liv.  XX,  38),  sous  une  forme 
un  peu  hellénisé^'.  Le  v,  pour  lequel  l'alphabet  grec  ordinaire  n'a 
pas  de  caractère  spécial,  aura  été  supprimé,  et  la  terminaison  e<rn)c 
substituée  par  analogie  avec  'Op^tmjç,  'AiY^<rn)ç,  0uf<nT|ç,  etc.  C'est  à 
la  place  de  la  première  s  de  viseos  que  figure  le  caractère  énigma- 
tique  X ,  et  l'identité  très-probable  des  deux  noms  ci-dessus  semble 
décisive  pour  y  voir  une  sibilante.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que 
cette  5,  distincte  de  1'^  ordinaire,  et  que  nous  avons  vu  provenir  de 
ns  dans  l'inscription  de  Todi,  paraît  ici  également  résulter  de  l'assi- 
milation  d'une  consonne,  savoir  un  d,  Viseos^  en  effet,  que  Flechia 
rapproche  de  Visionus  (Stein.  800)  dérivé  de  Visius  (1),  se  rattache 
sans  doute,  comme  le  vesus  de  Bellovesus,  Sigovesus^  à  la  racine  vid^ 
noscere.  Le  gaulois  aura  obéi  ici  à  une  règle  commune  à  toutes  les 
langues  ariennes  sauf  le  sanscrit,  suivant  laquelle,  dndeux  dentales 
qui  se  suivent,  la  première  se  change  en  sibilante.  Ainsi,  en  zend, 
baçta^  ligatus,  pour  badta,  de  band^  ligare;  en  grec  icvrtéç  pour  tkOtoç, 
de  TtEtôcD  ;  en  lithuanien  mèsti,  jacere,  pour  meUi^  rac.  met;  en  go- 

(1)  Cf.  aussi  Visuno  (Stein.  833),  Visena  (Marftt.  1607, 10),  Visurix  (Uomms.  I. 
Hel?.  298)  et,  avec  e,  Venw  (Grut.  662,  2),  Vesunna  (105,1),  VesuiHus  (Murât. 
1193,5). 
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thique  vaist,  scis,  pour  vaitty  rac.  vit,  etc.  En  gothique  comme  en 
latin  lo  st  qui  résulte  de  cette  règle  se  change  de  plus  en  ss^  par 
assimilation  de  la  dentale.  Ainsi,  de  la  racine  vit  se  forme  le  parfait 
vissay  scivi,  scivit,  pour  visda  et  vitda,  comme  en  latin  fissus  pour 
fidtus^  de  findo,  fossus  pour  fodtus,  de  fodio.  etc.  En  latin  cette  ss 
double  se  réduit  encore  à  s,  avec  allongement  de  la  voyelle  qui  pré- 
cède. Ainsi  èsum  pour  essum  et  edtum^  de  edo;  clausus  pour  claussus 
et  claudtus,  de  claudo;  vîsus  pour  vissus,  vidtus,  de  video,  etc.  C'est 
exactement  ce  que  Ton  remarque  aussi  dans  l'ancien  irlandais /î«, 
fisSy  scienlia,  génit.  feisa,  fissid,  gnaros, delà  rac.  fid  (Zeuss  (>o,  766) 
et  fis,  Visio  (Cormac.  Gl.  p.  20).  Cf.  gallois  gtcys,  scientia,  à  côté  de 
gwyddy  id.,  rac.  tid.  Il  en  est  sans  doute  de  mémo  pour  le  gaulois 
vesus  de  Bellùvesus,  belli  gnarus,  Sigot^esus^  potestatis  seu  yictoriae 
gnarus.  Si  Vs  était  ici  la  sibilante  ordinaire,  Zeuss  ne  serait  pas  fondé 
à  comparer  l'irl.  fis  (p.  824),  attendu  que  Vs  aurait  dû  disparaître, 
scion  la  règle,  entre  les  voyelles  dans  fesa,  fisid^  etc.  Ceci  explique- 
rait également  pourquoi  Vs  de  Anareviseos  est  exprimée  par  un  ca- 
ractère particulier.  Le  sens  probable  de  ce  nom  indique  que  viseos 
se  rattache  comme  vesus  à  la  racine  vid.  Anare  parait  trouver  son 
corrélatif  dans  l'anc.  irlandais  anâir,  que  le  glossaire  de  Cormac 
(p.  3)  explique  par  airchetal,  sorte  de  composition  poétique,  chant 
de  louange.  Le  nom  signifierait  ainsi  :  carminum  laudis  gnarus  (1). 

Je  ne  recherche  pas  ici  comment  les  autres  noms  propres  pour- 
raient s'interpréter,  et  je  me  borne  à  remarquer  que  Danotalicnoi 
nous  offre  pour  la  première  fois  le  nominatif  pluriel  de  cnoss,  fils. 

Le  Tekos  toutiu(s)  de  la  ligne  verticale  doit  sans  doute  se  rendre 
par  2'ekos  fnagistratuSy  comme  le  pense  Flechia  (p.  19).  Cf.  le  toou- 
ttouç  de  l'inscription  de  Yaison.  Cela  signifie  :  Tekos  étant  magistat, 
les  fils  de  Danotalos^  etc.  (2). 

Le  mot  le  plus  intéressant  de  l'inscription  est,  sans  contredit,  le 
kamitus  de  la  fin,  pour  camidus.  C'est  là  évidemment  le  même 
verb^que  le  kamitu,  camidu,  de  Todi,  mais  cette  fois-ci  au  pluriel, 
ainsi  que  Texige  le  nominatif  pluriel  Danotalicnoi.  Cette  remarqua- 
ble coïncidence  achève  de  démontrer  la  celtirilé  du  texte  de  Todi. 

L'emploi  de  ce  terme  dans  notre  inscription  indique,  de  plus, 


(1)  Cf.  Annaroveciy  bop  deux  quinaires  d'argent  des  Aduatuques  (Dict.  arch.  de  la 
Gaule,  p.  12)  ;  probablement  :  carminum  laudis  dignus,  si  l'on  rapproche  veci,  au 
nomin.  vecos  ou  vecios,  de  rirlandais  fiach  =  féch,  dignus,  ?alens. 

(i)  Â  en  Juger  par  le  fac-simUe  que  donne  Flpchia,  il  y  a  clairement  ioutiv, 
abrévation  de  toulius.  J'ignore  pourquoi  Fabretti  croit  devoir  lire  touti  pu. 
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qu'elle  appartenait  également  à  un  monument  funéraire.  Malheu- 
reusement la  mutilation  de  la  première  ligne,  qui  contenait  sans 
doute  le  nom  de  ce  monument  et  celui  du  défunt,  en  rend  toute  in- 

terprétation  impossible;  car  le  .  ..tesasoio. .  .em  reste  complètement 
énigmatique. 

Camidus,  congesserunt,  nous  donne  I9  3*  pers.  plur.  du  parfait 
gaulois;  et,  comme  camidu^  congessit,  répmd  quant  à  sa  terminai- 
son, à  ieuru,  fecit,  il  est  à  présumer  que  nous  aurions  ieurus  pour 
fecerunt.  Cet  us  correspond  singulièrement  bien  à  Vus  de  la  même 
personne  dans  les  prétérits  sanscrits,  vidus,  noyerunt,  de  vid;  adadus^ 
dederunt,  de  dd;  tchakrus^  fecerunt,  de  kar;  ayus,  iverunt,  de  yd,  etc. 
Il  est  à  croire  néanmoins  que  cet  us  ne  remonte  pas  à  la  source  com« 
mune  du  sanscrit  et  du  gaulois,  mais  qu'il  est  provenu  de  part  et 
d'autre  d'une  môme  altération  phonique.  Il  serait  difficile  sans  cela 
de  s^expliquer  pourquoi  cette  flexion  ne  se  retrouverait  ni  dans  le 
zend,  ni  dans  aucune  des  autres  langues  de  la  famille  arienne.  En 
sanscrit,  us  a  certainement  remplacé  le  ant  primitif  devenu  d'abord 
ans  et  uns^  transformation  qui  se  reproduit  en  grec,  par  exemple, 

dans  ^fpouffi    pour  ^épovTi,  wjrrouai    pOUr    TUTTTOVTi,   ouffia  pour  6vna, 

6Mk  pour  dSovT,  etc.  On  en  voit  également,  en  irlandais,  un  exemple 
unique  jusqu'à  présent  dans  filus,  sunt  (Zeuss,  1007),  de  fil,  esse,  sans 
doute  provenu  defiluns  et  filunt.  Il  est  donc  extrêmement  probable 
que  le  camidus  gaulois  a  remplacé  un  camidunt  plus  ancien, 

'  A  la  suite  de  ce  travail  d'analyse  sur  l'ensemble  des  inscriptions 
gauloises  connues  jusqu'à  présent,  je  crois  utile  d'en  résumer  les  ré- 
sultats en  ce  qui  concerne  la  grammaire.  Quelque  incomplets  qu'ils 
soient  encore  à  certains  égards,  ils  suffisent  cependant  à  indiquer  la 
place  qu'il  faut  assigner  au  gaulois  dans  la  grande  famille  des  lan- 
gues aerinnes.  Ils  n'ont  pas  tous  le  même  degré  de  certitude,  et  plus 
d'une  conjecture  exigerait  d'être  justifiée  par  de  nouveaux  exemples. 
Je  ne  donne  donc  ce  résumé  que  comme  une  première  base,  qui 
pourra  se  compléter  et  se  notifier  par  la  découverte  de  quelques 
textes  nouveaux. 

La  déclinaison  est  représentée  de  manière  à  nous  donner  au  moins 
un  aperçu  général  de  ses  formes  diverses.  Elle  offre  des  exemples 
pour  les  principales  classes  de  noms  qui  se  rencontrent  également 
dans  les  autres  langues  de  la  famille,  savoir  les  thèmes  en  0  (a),  en 
i  et  en  u,  ainsi  que  quelques-uns  de  ceux  qui  se  terminent  par  des 
consonnes.  Je  vais  les  passer  successivement  en  revue. 
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I.  Thèmes  en  o,  primitivement  a. 

Namin.  sing.  masc.  :  —  os.  —  Voir  les  noms  d'hommes  des  ins- 
criptions généralement,  ainsi  que  les  substantirs  tarvos^  taurus,  et 
cno8^  filiuSy  dans  les  patronymiques.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler 
que  cet  —  os,  dont  les  médailles  gauloises  offrent  de  nombreux 
exemples,  répond  exactement  à  1'  — as  du  sanscrit  et  du  lithuanien, 
devenu  également —  oç  en  grec  et  —  os  en  vieux  latin,  plus  tard  — 
us.  L'irlanJais  des  textes  les  plus  anciens  Ta  déjà  complètement 
perdu,  ainsi  que  le  gallois;  mais  on  Ta  retrouvé^  sous  sa  forme  pri- 
mitive —  â»,  dans  plusieurs  noms  d*kommes  des  inscriptions  en 
ogham^  qui  remontent  à  quelques  siècles  plus  haut  (1).  C'est  donc 
bien  là  un  héritage  de  la  langue  primitive  des  Âryas,  et  non  un  em- 
prunt fait  par  le  gaulois  au  vieux  latin,  comme  on  Ta  conjecturé. 

Nominatif  sing.  fémin.  ^aoud.  ^  Les  inscriptions  n'en  offrent 
pas  d'exemple  ;  mais  on  peut  Tinduire.  avec  sûreté  d'un  grand  nom« 
bre  de  noms  de  lieux  et  de  femmes  gauloises.  Beaucoup  de  ces  der- 
niei*s  sont  des  féminins  de  noms  masculins.  Ainsi  Ton  trouve  Dano- 
tala  et  Danotalos,  Divixta  et  Divixtus,  Togiaca  et  Togiacus,  Exsom- 
nia  et  Exsomnius^  Atebodua  et  Ateboduus^  etc.,  ainsi  que  plusieurs 
composés  avec  —  mara  et  —  gnata^  féminins  de  —  maros  et  — 
gnatos. 

(1  est  possible  cependant  que  quelques  substantifs  féminins  aient 
eu  leur  nominatif  en  —  d  =  d,  comme  nous  l'avons  conjecturé, 
avec  Ebel,  pour  dugiiontiiô  (2),  ainsi  que  pour  les  noms  de  lieux  de 
même  formation.  On  pourrait  comparer  les  féminins  grecs  en  £>  de  la 
seconde  déclinaison  (à  côté  de  ceux  en  «,  t)),  tels  que  icet^,  [xeXXâ), 
fetSci),  KaXXi(TTc<),  KXoô^,  Nixà>,  Saiccpo),  etc.;  comme  aussi  les  nomi- 
natifs gothiques  qvivô,  viva,  niujô,  nova,  midjô^  média,  viduvô^ 
vidua,  «t^atArd,  socrus,  éxupà,  etc.,  respectivement  =  sansc.  (fjtrd, 
navyd,  madhydy  vidhavd,  etc.,  et  dont  les  thèmes  en  on,  jôn  ont 
ajouté  un  n  inorganique  (3).  Pour  le  gaulois  cependant  la  question 
reste  encore  indécise,  faute  d'exemples  suffisants. 

(1)  Ces  noms,  tels  que  Corpimaqas,  plas  tard  Corbmac  et  Cormac,  ont  été  dédiif- 
frés  par  le  docteur  Graves  à  Dublin.  On  sait  que  Vogham  était  un  alphabet  sacré  ches 
les  anciens  Irlandais.  Les  inscriptions  funéraires  où  il  figure  ne  contiennent  guère 
que  des  noms  propres.  Il  serait  fort  à  désirer  que  le  docteur  Graves  publi&t  enfin  le 
travail  Important  quMl  a  préparé  et  annoncé,  déjà  depuis  plusieurs  années,  sur  les 
iDscriptions  de  ce  genre. 

(2)  Si  ce  mot,  comme  Je  le  crois,  est  un  vocatif,  ro  final  doit  être  bref,  bien  que 
long  au  nominatif.  * 

(3)  Cf.  Bopp.  Vergl,  Gram.  1, 200  et  suiv. 
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Nomin,  sing.  neutre  —  o»,  avec  n  pour  m  comme  en  grec  —  ov  = 
sansc. — am,  lat.t«m,etc.  Ed  fait  de  neutres  de  cette  classe,  les  inicrip- 
lions  ne  nous  offrent  que  le  ve;xY)Tov  de  Vjîson,  dont  le  genre  est 
assuré  par  la  transcription  latine  nemetum.  Il  est  probable  que  les 
autres  termes  analogues,  canecosedlon^  celicnon^  iubron^  ramedon^ 
sont  également  des  neutres^  tous,  il  est  vrai,  à  l'accusatif;  mais, 
comme  dans  les  langues  alliées  le  nominatif  n'en  diffère  pas,  on  peut 
en  toute  sûreté  lui  attribuer  la  môme  terminaison. 

Génit.  sing.  masc.  et  sans  doute  aussi  neutre,  —  t.  —  Cf.  Danno- 
taîij  SegomarU  Ategnati^  Drutlcni.  Ici  encore,  et  malgré  l'identité  de 
flexion,  on  ne  saurait  penser  à  un  emprunt  fait  au  latin,  car  ce  géni- 
tif en  —  i  se  retrouve  également  dans  l'irlandais  des  inscriptions  en 
ogham^  comme  maqi,  filii,  de  maqas^  et  les  noms  propres  Nocati^ 
Cttrct,  Retti,  Uddami  (Stokes,  Beitr.  II,  102).  Ebel  déjà  avait  inféré 
cet  ancien  génitif  en  i  de  la  flexion  interne  des  substantifs  irlandais, 
tels  que  baill,  membri,  pour  balli,  du  nomin.fra//,  anciennement  6a/- 
la8=  (paXXo;  {Beitr.  1, 16i).  Stokes  en  a  signalé  une  trace  analogue 
dans  le  comique  où,  par  exemple,  werA,  equi,  est  pour  marhiy  de 
mark  {Beitr.  II,  102),  comme  en  irlandais  maire  de  marc^  pour 
marci. 

L'origine  de  cet  t  est  encore  obscure,  en  celtique  comme  en  latin. 
Le  rattacher  au  sanscrit  a-<ya^  zend  a-hya^  grec  o-io,  n'est  guère  pos- 
sible. Schleicher,  s'appuyant  des  formes  equeijugei,  pour  equî,  jugi, 
et  comparant  les  génitifs  bsques  et  ombriens  en  eis^  es,  conjecture 
qu'une  forme  plus  ancienne  equeis,  equois^  aurait  perdu  Vs  ûnale. 
Cela  le  conduit,  toutefois,  à  l'hypothèse  assez  incertaine  d'un  génitif 
originel  akvayas,  à  côté  de  Vakvasya  qu'indiquent  le  sanscrit  et  le 
zend  (Compend.  558).  Bopp,  par  contre,  avec  plus  de  probabilité  ce 
semble,  pense  que  cet  i  provient  du  locatif  primitif  en  i  du  sanscrit 
et  du  zend,  qui  aurait  passé  au  génitif.  Cf.  domt,  à  la  maison  et  de  la 
maison  {Yergl.  Gr.  I,  399). 

Génit.  sing.  fémin, — Aucun  exemple  dans  les  inscriptions.  Comme 
l'ancien  irlandais  se  termine  ordinairement  en  e  (Zeus%  244),  et  le 
latin  en  ae,  de  ai,  on  peut,  par  analogie,  conjecturer  un  ai  gaulois. 

Datif  sing.  masculin,  —  u,  dans  Alisanu,  Anvalonnacu,  Magalu^ 
et,  probablement,  Caraditonu.  Cet  u  répond  de  nouveau  au  latin— cf, 
plus  anciennement  —  oi,  et  au  grec  —  c^  =  wi,  primitivement  di. 
Cf.  zend  açpài^  =  ticTctp,  equoi,  equo.  L'ancien  irlandais  l'a  conservé 
pour  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  e,  provenus  de  ta,  comme 
céliu^  socio,  de  céle^  duiniu,  bomini,  cridiu,  cordi,  etc.^  parfois  avec 
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u  pour  iu,  dans  d^ltu,  aluoiDo,  cumaehtu^  polentia,  soscélu,  evan- 
gelio,  etc.  (Zeass.  246).  Ilserelroavedeplas^comme  flexion  interne^ 
dans  les  masculinset  les  neutres  de  la  seconde  série  deZeuss(p.  Ui). 
Ainsi  /Sur,  viro,  pour  firu^  =  gaul.  viru,  baull,  membre,  pour  ballu 
=  <p<xXX());  daum,  boYi,  pour  damu;  crunn^  arbori>  pour  crannu^  etc. 
(Cf.  Zeuss,  250}. 

Datif  iing.  fémn.  —  î,  représenté  par  BriXTicxap,  au  noniin.  BrjV 
«a(Aa  =  Belisama^  avec  suppression  de  Va  du  thème.  Cf.  le  sansc. 
védique  d-i,  le  grec  «  pour  a-t,  le  vieux  latin  a-i,  plus  tard  a-e,  et  le 
lithuanien  a-t.  Ici  encore  l'ancien  irlandais  offre  cet  î,  comme  flexion 
interne,  dans  rainn^  parti,  ppur  rnnnt;  deilb,  imagini,  pourdeiti;  nim, 
coelo,  pour  n^mi,  etc.,  des  thèmes  primitifs  féminins  rannà^  delbà, 
nemà,  etc.  (Cf.  Stokes  Beitr.  I,  451;  Ebel,  ib.  i82).  11  n*est  donc 
point  nécessaire  de  recourir,  avec  Becker  {Beitr.  III,  354);  à  un  no- 
minatif B7)Xif)<rapLi(T  pour  rendre  compte  de  ce  datif. 

Accus,  sing.  masc.  et  neutre^  —  on.  —  Pour  les  neutres,  voir  plus 
haut  le  nominatif.  En  fait  de  masculins,  on  a  Dontaurion  ou  Gon- 
taurian  et  cantalon,  si  toutefois  le  rapprochement  avec  cantharus  est 
bien  fondé.  Quant  à  l'affaiblissement  de  Vm  primitif  en  n,  le  gaulois 
se  sépare  des  langues  italiques,  et  se  rattache  au  grec,  au  lithuanien 
et  au  germanique.  En  ancien  irlandais  on  en  trouve  encore  une  trace 
dans  Vn  qui  est  parfois  transférée  au  mot  suivant,  comme  co  fer  naile^ 
adaliumvirum(Zeuss^247, 884), pour co/ematf^/in bithnuiUy  totum 
mundum  (366)^  pour  in  bithn  uile,  etc.  (Cf.  Stokes,  Beitr.  f ,  467  ; 
Schleicher, «Campend.  543).  C'est  à  tort  que  Zeuss  considérait  cet 
n  comme  prosthélique  ou  comme  remplaçant  l'article  in. 

Accui.  ring,  fémin.  — an.  —  Un  seul  exemple  dans  le  logan,  lec- 
tum,  sepulcrum,  de  l'inscription  de  Todi,  d'un  nominatif  logâ. 

Ablatif  ring.  —  Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  que  celui  des 
féminins,  terminé  en  a  ou  en>,  dans  in  Aliriia  et  in  Alixie.  La  vraie 
forme  reste  ainsi  douteuse. 

Nomin.  plur.  masculin  —  en  i,  dans  Danotalicnoi,  filii  Danotâli,  et 
senani,  senes,  p.  é.  pour  senanoi^  h  moins  que  le  thème  ne  soit 
senan.  La  terminaison  ot  répond  au  grec  oi,  dans  f^ncoi,  etc.;  Vi  simple 
s'accorderait  avec  le  latin  equî,  provenu  de  equoi  (1).  Cette  flexion 
se  rattache  à  Tancienne  déclinaison  pronominale,  le  grec  toi  répon- 
dant au  sanscrit  té^  primitivement  fat,  et  au  zend  té,  t(H.  (Cf.  Bopp, 


(1)  Sar  rancieuoe  forme  equeû^  cf.  les  vues  un  pea  dlTergentes  de  Bopp  (VergU 
Gr.  1, 448;,  et  de  Schleieher  {fiompend,  534). 
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Yergl.  Gr.  I,  416,  II,  liO,  141).  Le  latin  a  suivi  en  cela  Tanalogie  du 
grec,  tandis  que  les  pluriels  osques  et  ombriens  en  ôs,  û^,  or^  ur^ 
ont  conservé  la  terminaison  primitive  6»,  légèrement  modifiée 
(Sch4eicher,  Compend.  535).  Par  l'extension  donnée  à  ce  suffixe,  le 
gaulois  se  relie  non-seulement  au  grec  et  au  latin,  mais  aussi  au  lithua- 
nien et  à  l'ancien  slave.  Cf.  vilkai  et  vlûci,  lupi,  etc.  L'ancien  irlan- 
dais avait  également  le  pluriel  en  t,  comme  l'indique  la  flexion  interne 
dansfratK,  membra,  pour  balli;  maie,  filii,  pour  maci,  etc.  (Zeuss, 
251).  Le  gallois,  le  comique  et  Tarmoricainont  conservé  souvent  Vi 
intégralement,  à  côté  de  la  flexion  interne,  comme  en  irlandais  (1). 

Génitif  plur.  masc.  et  neutre  —  peut-être  om,  Jm,  d'après  le  v{e)ilom 
de  l'inscription  de  Paris.  Cf.  plus  loin  brivatiom^  d'un  thème  en  t. 

Datif  pluriel  —  en  6o,  pour  le  féminin  seulement,  dans  namausi-- 
&a6o,  en  accord  avec  matrebo  (insc.  de  Nîmes). 

Accusatif  plur.  masculin^  —  05,  d'après  le  Donfatino^  de  l'amu- 
lette de  Poitiei*s  et  suivant  l'interprétation  de  Siegfried.  —  Au  fémi- 
nin —  as^  dans  artuas^  lapides,  de  l'inscription  de  Todi,  d'après 
Stokes. — Au  neutre  —  o,  si  le  dvarico^  portiques,  de  l'inscription  de 
Guèret  est  bien  interprété  par  moi. 

Ces  trois  flexions  répondraient  respectivement  à  l'— ô5,  masc,  — 
ôf,  fém.,  et  —  a,  neut.,  du  latin.  Le  masculin  ôs  a  perdu  la  nasale 
du  sanscrit  àn{s)^  zend  àç,  goth.  ans^  dont  la  trace  se  retrouve  dans 
le  grec  ouç  de  ovç,  le  lithuanien  ûs  et  fane,  irlandais  u,  de  us  et  ans^ 
dans/lru,  viros,  ceiliu^  socios;  baullu,  membra,  etc.  (Zeuss,  244, 248). 
Le  féminin  as  ou  ds  est  exactement  le  sanscrit  ds,  grec  ac,  lith.  as, 
et  goth.  ôs.  L'ancien  irlandais  a  perdu  Vs  dans  ranna,  partes,  tola^ 
cupiditates,  bretha,  judici.i,  etc.  (Zeuss,  263).  Enfin,  le  neutre  o  ou 
6,  qui  demanderait  à  être  mieux  constaté,  s'accorderait  partout  avec 
Va  ou  d  des  langues  alliées. 

Ablatif  plur.  —  Aucun  exemple  pour  les  thèmes  en  o.  Voir  plus 
loin,  pour  le  suffixe  6t,  les  thèmes  terminés  par  des  consonnes. 

Je  laisse  de  côté,  comme  encore  trop  hypothétique,  l'instrumentai 
pluriel  en  vim,  du  gesavim  danimavim  de  Tamulette  de  Poitiers.  A 
l'appui  du  rapprochement  que  propose  Siegfried  avec  le  sanscrit 
bhyam,  on  peut  observer  que  le  zend  byôj  du  dat.  et  ablat.  plur., 
prend  parfois  la  forme  de  wyô. 


(1)  Cf.  dans  Zeass,290,  le  gallois  ancien  et  moyen  creithi,  ulcéra,  guerni,  alni, 
lestri,  Tasa,  etc.  ;  et  poar  la  flexion  interne  (295)  meirch,  equi,  de  march  ;  brein, 
corTi,  de  6rait,  etc.  De  mdme  pour  les  deos  dialectes  bretons. 
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II.  Thèmes  en  t. 

Celle  classe  est  représentée  d'une  manière  bien  moins  complète 
que  la  précédente. 

Le  nomin.  sing.  masc.  en  is  se  rencontre  dans  l'adjectif  namausa» 
Us,  et  i]  est  probable,  d'après  les  analogies  des  langues  alliées^  que 
le  féminin  n^en  différait  pas.  Cf.  sansc.  patis^  domlnus,  avis,  m.  etf.^ 
ovis;  grec  iro<nç,  m.,  icoXiç,  f.;  lat.  hostis,  m.,  turris,  f.;  lllhuan. 
gentis,  m.  et  f.,  cognatus,  —  taj  awis,  f.,  ovis.—  L'ancien  irlandais 
a  perdu  1'^  dans  le  féminin  ôi^  ovis,  ainsi  que  dans  dûil^  creatura, 
provenu  de  dûli.  Le  masc.  fdith,  vates,  est  également  pour  fdthi. 

Au  neutre  le  nominatif  se  terminait  sûrement  en  t\  comme  dans  le 
sanscrit  vari^  zend  vairi,  aqua,  le  latin  mari,  etc.  Le  corrélatif  gau- 
lois de  ce  dernier  mot  se  retrouve  dans  les  composés  Moricambe, 
Moritasgus  (deus),  ainsi  que  les  noms  dérivés  Morini,  Aremorici. 
Cf.  Tanc.  irl.  muir  pour  mon,  au  génit.  mora  (Zeuss>  16). 

Génitif,  sing.  —  Aucun  exemple. 

Dat,  sing.  masc.  —  en  e,  dans  Ucuete.  Cf.  VS  sanscrit  et  zend  de 
patayêj  pateê,  domino,  avayé,  ovï,  etc.  (Bopp,  Vergl.  6rr.  1,339, 344); 
ainsi  que  les  datifs  ombriens  ocre,  Sacre,  Casilate,  etc. 

Accus,  sing.  masc.  et  fémin.  —  en  in^  dans  Dcuetin  et  ra(tn,  avec 
n  pour  m,  comme  le  grec  iroW,  ir(SXiv,  comparés  avec  le  sansc.  patim^ 
avim,  lat.  navim,  turrim,  ovem  pour  ovim,  etc.  L'anc.  irlandais 
avait  ici  également  Vn  transférée,  comme  dans  fâitfhny  vatem,  pour 
fdthin,  etc. 

Ablat.  sing.  —  Manque. 

Nomin.  plur.  —  Manque  aussi,  mais  doit  s'être  formé  en  es,  à  en 
juger  par  les  nombreux  pluriels  en  a^09  des  noms  de  peuples^  comme 
Atrebates,  Brivates,  etc.  Cet  es  répond  à  Yayas  du  sanscrit  pa^aya^, 
m.,  domîni,  avayas,  ovës;  à  l'eç  du  grec  tcAik,  ou  ire^X^iç,  izo^iç;  à 
r^^  du  lat.  hostès,  turrès,  ovès;  à  l'^'^du  goth.  mabteis,  potentias, 
ansteis,  gratiœ,  etc. 

De  tous  les  autres  cas,  on  ne  peut  encore  présumer  que  le  génitif 
'  pluriel  en  om,  dans  le  brivalium,  pontilium,  du  menhir  de  Poitiers. 
Cf.  plus  haut  v{e)ilom.  J'ai  observé  déjà  que  le  maintien  do  Tfn  du 
sufQxe  primitif  dm,  comme  dans  le  latin  hostium,  dvium,  turrium, 
mais  en  désaccord  avec  le  grec  cov  de  iziana^,  «oXkdv,  etc.^  et  surtout 
avec  le  changement  constant  de  Vm  en  n  dans  les  autres  cas  du  gau- 
lois, serait  une  anomalie  qui  exigerait  d'être  constatée  par  des  exem- 
ples plus  mullipliés.  Ici  encore  l'ancien  irlandais  transférait  la  nasale 
n  au  mot  suivant  (Cf.  Ebcl,  Beitr.  11^  60).  Le  génitif  pluriel  de  i'ar- 
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licle,  innan^  et  innam  devant  les  labiales,  Tavait  encore  conservée 
(Zeass,  237). 

IIL  Thèmes  en  u. 

Pour  ces  ihèmes,  assez  fréquents  d'ailleurs  en  gaulois  (Cf.  catu^ 
rîdu,  bitu^  etc.,  Zeuss,  725),  les  inscriptions  ne  nous  offrent  qu'un 
seul  exemple  à  l'ablatif  dans  bratude^  judicio  ou  jussu,  que  j'ai  rat- 
taché à  l'ablatif  zend  en  —  dAa,  et  au  grec  —  ôe,  —  Oev. 

IV.  Thèmes  terminés  par  des  consonnes. 

Pour  deux  mots  seulement,  gobed,  periculum  (m.  ou  n.),  etmdfar, 
maler,  nous  avons  les  deux  suffixes  bi  et  bo  de  l'ablatif  et  du  datif 
pluriels,  provenus  également  de  la  forme  ancienne  bhyas  en  sans- 
crit,  byd^en  zend,  et  répondant  au  tatin  biseA  bus.  Il  est  impossible, 
sans  de  nouveaux  exemples,  de  savoir  si,  comme  en  latin,  ils  se  rem- 
plaçaient parfois  dans  les  mêmes  thèmes  avec  une  application  plus 
fréquente  de  bo  et  de  bus  aux  féminins  en  à  et  en  t.  Dans  l'ancien 
irlandais  ib  (ibh),  toute  distinction  de  ce  genre  a  disparu.  L'adjonc- 
tion immédiate  du  suffixe  au  thème,  dans  gobedbi,  s'accorderait  bien 
avec  le  sanscrit  padbhyas,  pedibns,  va^MyeM.vocibus,  sans  la  voyelle 
de  jonction  du  latin. 

Quant  à  la  déclinaison  pronominale,  nous  n'avons  encore  que  Tac- 
cusatif  singulier  neutre  sosin^  hocce,  provenu,  selon  toute  probabi- 
lité, de  sosian  (primit.  sasyam),  et  qui  s'accorde  ainsi  avec  le  neutre 
des  substantifs. 

Je  passe  maintenant  à  la  conjugaison,  pour  laquelle  les  exemples 
sont  encore  en  très-petit  nombre,  vu  la  concision  et  l'uniformité  des 
textes  épigraphiques. 

Deux  temps  seulement  sont  représentés,  savoir,  l'impératif  à  la 
seconde  personne  du  singulier,  et  le  prétérit  à  la  troisième  personne 
du  singulier  et  du  pluriel. 

Dans  e-tiCp  protège,  nou%  avons  probablement  l'impératif  sans  au- 
cun suflixe,  comme  le  latin  die,  duc,  fac^  fer.  H  est  à  croire  que 
c'était  là  égalejnent  une  exception^  et  que  le  gaulois  avait  d'auties 
impératifs  terminés  en  a  ou  e,  comme  le  sanscrit  bhara^  fer,  le  grec 
<p£pe,  lx£,  le  latin  vehe,  legs,  etc.  Cf.  Tanc.  irl.  cuire,  toile,  dene,  fac 
(Zeuss,  457).  Si  les  formes  anala  et  datala  de  l'amulette  de  Poitiers 
sont  bien  des  impératifs,  elles  répondraient  à  celles  des  verbes  latins 
en  a  de  la  première  conjugaison. 

Les  prétérits,  à  la  troisième  personne,  nous  offrent  trois  formes 
distinctes.  La  première,  en  u  au  singulier,  dans  ieuru,  fecit,  et  car- 
nidu^  congessit,  et  en  us  au  pluriel,  dans  carnidus,  congesserunt, 
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trouve  encore  ses  analogues  en  ancien  irlandais.  Vu  répond  à  la  voca- 
lisation de  l'ancien  suffixe  at  des  imparfaits  sanscrits  abhavaty  erat, 
abharaty  ferebat,  etc.,  vocalisation  qui  se  produit  déjà  dans  les  parfaits 
en  a,  tels  que  véda,  babhara^  zend  vaéda^  grec  oT$a^  ainsi  que  pour 
Vt  de  If(p8fe,  et  Vo  du  lithuanien  buwo^  fuit.  Cf.  le  tio,  to  (ancien^  tot)^ 
des  impératifs  grecs  et  latins,  également  vocalises  du  tdt  primitif. 
La  terminaison  us  du  pluriel  est  provenue  de  ant^  en  gaulois  comme 
en  sanscrit. 

Pour  ces  deux  premières  flexions,  le  gaulois  s'éloigne  tout  à  fait 
du  latin.  Par  contre,  la  seconde  forme,  dede^  dédit  ou  posuit,  se 
trouve  être  identique  au  vieux  latin  dede^  ou  au  germanique  dëda, 
tëta.  mais  tout  en  répondant  également  au  sanscrit  et  zend  dadd 
ou  dadhâ. 

Enfin,  le  legasit  de  l'inscription  de  Bourges  se  rattache  évidem- 
ment à  l'aoriste  sanscrit  en  $at,  et  au  parfait  latin  en  rà«  dont  il  ne 
diffère  que  par  l'insertion  plus  récente  de  l'a  intermédiaire. 

On  voit  par  ce  résumé  à  quel  point  notre  connaissance  de  la  gram- 
maire gauloise  est  encore  imparfaite,  et,  à  moins  <ie  découvrir  de 
nouveaux  textes  épigraphiques  plus  variés  que  ceux  que  nous  pos- 
sédons, on  ne  peut  guère  espérer  d'en  savoir  jamais  davantage.  Tout 
incomplets  cependant  que  sont  nos  renseignements,  ils  viennent 
appuyer  d'une  manière  remarquable  les  vues  que  plusieurs  savants 
linguistes  ont  exposées,  avec  quelques  divergences,  sur  les  rapports 
qui  relient  plus  spécialement  les  langues  celtiques  au  groupe  des 
idiomes  gréco-italiques.  Ces  rapports  se  montrent  surtout  avec  une 
grande  évidence  dans  la  déclinaison  gauloise,  dans  le  peu  que  nous 
connaissons  de  la  conjugaison,  ainsi  que  dans  la  formation  des  déri- 
vés. Il  en  serait  sans  doute  de  même  du  lexique  si  les  inscriptions 
nous  en  fournissaient  des  exemples  plus  multipliés.  C'est  à  l'étude 
aussi  complète  que  possible  de  Vonomasticum  gaulois  que  nous  pour- 
rons demander  des  lumières  à  cet  égard. 

A  côté,  toutefois,  de  ces  affinités  spéciales,  le  gaulois  se  rattachait 
sûrement  par  beaucoup  de  points  aux  autres  groupes  de  la  famille 
arienne,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  pour  les  langues  néo-celtiques. 
Dans  les  ioscriptions  mêmes,  nous  avons  trouvé  quelques  mots  et 
quelques  formes  grammaticales  qui  nous  ramènent  aux  Aryas  de 
rOrient.  Il  est  certain  aussi  que,  pour  la  formation  des  composés, 
dans  les  noms  d'hommes  et  de  lieux,  le  gaulois  s'éloignait  tout  à  fait 
de  la  parcimonie  du  latin  pour  se  rapprocher  de  la  richesse  féconde 
du  grec  et  du  sanscrit. 

Ces  deux  classes  d'afflnités,  les  unes  plus  générales,  plus  loin- 
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laines,  et  remontant  jusqu'aux  origines  communes  de  la  race  arienne, 
les  autres  plus  spéciales,  plus  rapprochées,  et  déterminées  par  les 
premières  divisions  et  subdivisions  de  cette  race,  se  remarquent  dans 
les  principaux  groupes  des  langues  de  la  famille,  savoir  :  Vindo- 
iranieriy  le  lithuano-slavo-germanique  et  le  greco-italo-celtique.  Ce 
que  Ton  peut  en  inférer,  c'est  que  le  peuple  primitif  des  Aryas  s'est 
sr^paré  d'abord  en  trois  branches  principales,  lesquelles  plus  tard  se 
sonl  subdivisées,  à  la  suite  des  migrations  lointaines,  tout  en  restant 
plus  ou  moins  réunies  géographiquement  parlant.  C*est  ainsi  que  les 
Grecs,  les  Italiotes  et  les  Celles,  qui  sont  venus  occuper  le  midi  et 
l'occident  de  l'Europe,  ont  dû  antérieurement  ne  former  d'abord 
qu'un  seul  peuple,  dont  la  langue  n'était  déjà  qu'un  dialecte  de  l'i- 
diome primitif.  Ce  dialecte,  à  son  tour,  s'est  scindé  de  nouveau  en 
trois  branches,  subdivisées  plus  tard  encore  en  plusieurs  rameaux. 
Telle  est  l'hypothèse  qui  seule  peut  rendre  compte  également  des 
affinités  générales  et  des  anologies  spéciales  qui  ne  sauraient  être 
attribuées  à  des  transmissions  de  peuple  à  peuple.  Je  ne  puis  ici  que 
toucher  à  cette  importante  question,  en  renvoyant  à  ce  que  j'en  ai 
dit  dans  mes  Origines  indo-européennes  (t.  I,  p.  48).  Pour  ce  qui 
concerne  les  langues  celtiques  en  particulier,  il  faut  consulter  les 
excellents  articles  publiés  dans  les  Beitraege  de  Kuhn  et  Schleicber, 
par  Ebel  (t.  I,  429;  II,  137),  par  Schleicher  (I,  437)  et  par  Lotlner 
(11,309). 

Quant  aux  rapports  du  gaulois  avec  les  deux  branches  néo-celti- 
ques, je  doit  reconnaître  que  je  suis  actuellement  moins  affirmatif 
sur  le  fait  d'une  affinité  plus  grande  avec  l'irlandais  que  je  ne  Tai 
été  dans  mon  premier  Essai.  Il  est  vrai  que  les  inscriptions  s'expli- 
quent mieux  par  l'irlandais  que  par  le  gallois,  mais  cela  peut  tenir  à 
ce  que  ce  dernier  ne  nous  est  que  très-imparfaitement  connu  pour 
l'époque  la^plus  ancienne.  En  fait,  la  question  reste  encore  incer- 
taine et  ne  pourra  se  résoudre  qu'à  la  suite  d'une  étude  approfondie 
de  tous  ses  éléments,  y  compris  celle  d'un  onomasticum  gaulois  bien 
complet. 

Je  termine  ici  ces  lettres.  Monsieur  le  général,  en  vous  remerciant 
de  m'avoir  permis  de  vous  les  adresser,  ainsi  que  de  votre  bienveil- 
lant concours  pour  leur  publication.  J'espère  qu'elles  auront  contri- 
bué à  éclaircir  quelques-unes  des  questions  soulevées  parles  inscrip- 
tions et  que  je  n'ai  nullement  la  prétention  d'avoir  définitivement 
résolues.  Je  me  tiendrai  pour  satisfait  si  mon  travail  provoque  de 
nouvelles  recherches  et  conduit  ainsi  à  des  résultats  de  plus  en  plus 
certains.  Adolphe  Pigtbt. 


RENSEIGNEMENTS  NOUVEAUX 

SUR 

LA  GRÈCE  AYANT  LA  LÉGENDE 

ET  AVANT  L'HISTOIRE 


J'ai  soumis,  au  mois  de  mai  1866,  à  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  une  notice  de  quelques  pages  sur  plusieurs  monuments 
de  rage  de  pierre  trouvés  en  Grèce.  Mon  dessein  n'était  alors  que  de 
signalera  Tattenlion  des  érudits  la  découverte  dans  les  pays  hellé- 
niques d'un  genre  d'antiquités  encore  peu  connues  dans  cette  partie 
de  l'Europe,  et  déjà  cependant  assez  nombreuses.  A  quelques  mois 
de  là  M.  Leuormant  décrivait  un  remarquable  nuclevs  recueilli  par 
lui  dans  l'île  Alos,  et  un  peu  plus  tard  il  donnait  aux  lecteurs  de  la 
Revue  de  curieux  renseignements  sur  les  maisons  de  l'ftge  antéhis- 
torique  mises  au  jour  dans  l'ile  de  Thérasia  par  M.  Nomikos,  ainsi 
que  sur  des  armes  de  genres  très-variés  qu'il  avait  eu  occasion  de 
voir  et  de  décrire  dans  ses  voyages,  dès  1860  (i). 

Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  la  Grèce  n'ait  dû  passer, 
comme  l'Europe  occidentale,  par  les  états  de  civilisation  les  moins 
parfaits.  On  sait  qu'à  Athènes,  à  Théra,  à  Hydra,  àOrchomène,  à  Li- 
vadie,  à  Gytbium,  à  Mégnre.  aux  Dardanelles  et  dans  vingt  autres 
lieux,  des  marteaux  et  des  haches  ont  été  recueillis  qui  se  rappor- 
tent, sans  doute  aucun,  à  des  époques  de  barbarie  presque  complète. 
J'ai  eu  occasion  d»  constater,  cette  année,  que  deux  armes  de  ser- 
pentine avaient  été  trouvées  sur  les  montagnes  qui  avoisinent  TAcro- 

(1)  Voyeï  Revue  archéologique,  décembre  1866;  Janyier,  février  et  mai  1867.  — 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles^ettres,  iain  et  août  1866. 
—  Fiolay.  Dissertation  sur  la  bataille  de  Marathon,  —  Ross,  Àrcheologische 
Aufsœtze,  u  U,  p.  402,  «te,  etc. 
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Corintbe.  H*  Cordela,  ingéniear  attaché  à  Texploitation  des  minerais 
du  Laurium,  possède  quelques  Traginents  de  couteaux  de  silex  qui 
proviennent  de  Tlle  d'Hèlëne,  aujourd'hui,  comme  du  temps  de 
Slrabon,  complètement  déserte.  A  Kérasia,  petit  village  situé  au 
centre  de  TEubée,  sur  un  des  plateaux  du  Delphi,  un  paysan  m'a 
montré  une  belle  hache,  de  près  d'un  décimètre  de  longueur^  en 
pierre  dure,  polie.  La  collection  de  M.  Finlay  vient  d'acquérir  trois 
petits  marteaux  de  quelques  centimèlres  de  hauteur,  remarquables 
par  leur  poids  et  la  perfection  du  travail,  et  d'autant  plus  intéres* 
sants  qu'ils  sont  jusqu'ici  les  uniques  échantillons  de  l'âge  de  pierre 
en  Arcadie.  Mais  la  découverte  la  plus  curieuse  qui  soit  venue  à  ma 
connaissance  est  celle  d'une  arme  de  pierre  ramassée,  il  y  a  quel- 
ques mois,  par  M.  le  docteur  de  Seebach,  sur  l'Acropole  d'Athènes* 
où  elle  avait  été  conservée  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles 
dans  les  anfractuosités  du  rocher.  C'est  un  marteau  du  genre  appelé 
celtSy  semblable  h  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  la  val- 
lée de  la  Somme,  et  tout  à  fait  anologuc  à  quelques  exemplaires  rap- 
portés par  M.  de  Seebach  lui-même  du  Mexique  central.  Cette  hache, 
en  serpentine  vert  sombre,  effilée  à  une  de  ses  extrémités,  bombée 
et  trës-épaisse  au  milieu,  arrondie  au  sommet,  mesure  six  centi- 
mètres sur  quatre  et  demi. 

Ces  faits  sont  encore  bien  peu  nombreux,  surtout  si  on  songe  que 
le  Danemark  possède  à  lui  seul  plus  de  quarante  mille  spécimens 
d'armes  de  pierre;  ils  permettent  cependant  quelques  inductions  sur 
les  habitants  primitifs  de  la  Grèce. 


ÉPOQUE  PALÉOLITHIQUE. 

J*adopterai,  pour  plus  de  facilité,  les  divisions  auxquelles  sir  John 
Lubbock  a  cru  devoir  s'arrêter. 

Nous  n'avons  encore  trouvé  en  Grèce  que  peu  de  vestiges  de  celte 
période,  la  plus  reculée  de  toutes,  celle  où  l'homme  ne  connaissait 
que  l'usage  des  instruments  de  silex.  Ni  haches^  oi  marteaux  de  cette 
époque  n'ont  été  découverts.  Cet  âge  n'est  représenté  jusqu'ici  pour 
l'Orient  hellénique  que  par  des  flèches  et  des  fragments  de  couteaux  ; 
mais  quelques-uns  de  ces  fragments  ont  une  importance  capitale;  je 
veux  parler  de  ceux  qui  portent  sur  chacun  de  leurs  bords  deux  rai- 
nures faites  avec  le  plus  grand  soin. 

L'art  de  travailler  le  silex  était  arrivé  déjà  à  un  haut  point  de  per* 
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fection.  Des  couteaux  semblables,  recueillis  en  Suisse,  seul  conlem* 
porains  des  armes  et  de  tous  les  objets  des  premiers  temps  antébis- 
toriques;  ils  nous  reportent  k  l'époque  où  toute  l'Europe  centrale  et 
méridionale,  soumise  au  froid  qui  règne  aujourd'hui  en  Sibérie, 
était  encore  habitée  par  les  mammoutliset  par  le  bos  primigeniuset 
Tursus  spelseus. 

J'ai  tache  moins  d'importance  aux  pointes  de  flèches,  parce  que, 
jusquMci,  je  n*en  ai  vu  aucune  en  forme  de  croc  ou  de  feuille^  et  que 
Tusage  de  ces  sortes  d'armes  persistait  encore  au  temps  d'Hérodote 
chez  plusieurs  peuplades  des  États  du  Grand  Roi. 

ir 

ÉPOQUE  NÉOLITHIQUE. 

L'époque  néolithique,  caraclérisée  par  l'apparition  de  la  pierre 
polie,  est  représentée  en  Grèce  par  Je  nombreux  objets.  Des  celts 
ont  été  découverts  partout.  Le  musée  d'histoire  naturelle  d*Athënes 
vient  d'en  acquérir  six  spécimens  remarquables.  J'en  donnerai  la 
description  parce  qu'ils  offrent  de  grandes  variétés  : 

Une  hache  de  porphyre,  couleur  vert  d'eau  pâle,  très-plate  (9  cent, 
sur  7). 

Une  hache  de  porphyre  rouge  (7  cent,  sur  8). 

Une  hache  de  porphyre  vert  sombre  (même  mesure). 

Une  hache  de  porphyre  vert  avec  taches  rouges  (5  cent,  sur  4 1/2). 

Une  hache  de  serpentine  vert  pile,  veinée  de  vert  sombre. 

Un  petit  marteau  (de  2  cent,  sur  3). 

Ces  armes  étaient  la  propriété  d'un  paysan  de  Koumi,  dans  l'épar- 
chie  de  Ghalcis. 

C'est  probablement  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  quelques 
grossiers  ustensiles  de  ménage  que  j'ai  vus  dans  la  collection  de 
M.  Prasinos,  dans  l'tled'Amorgos;  ils  ont  été  trouvés  près  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  d'Arcésine.  Ce  sont  des  blocs  de  pierre  volca- 
nique, à  peu  près  polis  et  creusés  de  quelques  centimètres,  de  ma- 
nière à  former  des  vases.  Leur  base  est  de  trois  ou  quatre  décimètres 
carrés.  Ils  rappellent  les  ustensiles  recueillis  aux  stations  de  Tayac 
et  des  E}sies;  et  qui  nous  sont  décrits  comme  de  gros  morceaux  de 
granit  équarris  ou  arrondis  sur  les  bords,  évidés  au  centre^  pour 
servir  ou  à  piler  du  grain,  selon  l'opinion  de  H.  Vibrage,  ou  à  pro- 
curer du  feu  par  le  frottement  d'un  morceau  de  bois,  selon  celle  de 
M.  Lartet. 
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I^es  remarquables  constructions  de  Tbérasia  apparliennent  aussi  à 
cette  période.  On  n'y  a  point  découvert  de  trace  de  métal;  les  pierres, 
grossièrement  taillées,  ou  plutôt  tout  à  fait  brutes,  sont  réunies  par 
une  sorte  de  boue  mêlée  d'herbe.  Une  scie  de  pierre,  des  anneaux 
et  des  bassins  en  basalte,  montrent  que  les  habitants  de  cette  époque 
ne  connaissaient  ni  le  cuivre  ni  le  fer. 

On  trouvera  ci-joint  quelques  représentations  de  vases,  faites 
d'après  les  photographies  de  H.  le  baron  des  Granges.  Ils  sont  plus 
parfaits  que  ceux  du  même  âge  découverts  en  Occident,  et  on  a  quel- 
que peine  à  s*im.iginer  qu'ils  aient  pu  être  fabriqués  sans  le  se- 
cours de  la  roue  à  potier.  Mais  leur  couleur»  qui  est  celle  de  la  terre 
(le  gris  ou  le  jaune  pâle),  prouve  leur  haute  antiquité.  Les  dessins 
qu'on  remarque  autour  du  col  et  sur  la  panse  sont  d'une  teinte  jaune 
sombre  et  encore  très-grossiers. 

Tout  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  de  cette  époque,  c'est  qu'elle 
était  arrivée  à  un  état  de  civilisation  relative.  On  a  vu,  dans  un  pré- 
cédent article,  qu'elle  connaissait  le  blé  et  le  méteii,  et  qu'elle  avait 
de  grossiers  moulins  à  bras  pour  les  broyer.  Ses  habitants  n'étaient 
donc  pas  Je  beaucoup  inférieurs  à  ceux  des  palaflttes  de  Suisse. 
Les  peuplades  de  l'âge  le  plus  reculé,  en  Occident,  rendaient  un  culte 
religieux  aux  morts;  les  cavernes  du  sud  de  la  France  l'ont  suffi- 
samment démontré.  Les  insulaires  des  Cyclades,  leurs  contemporains, 
enterraient  leurs  chefs,  coTimc  Ta  prouvé  M.  Ross,  qui  a  découvert 
dans  plusieurs  tombeaux  des  arines  de  pierre.  L'usage  des  pirogues 
n'était  pas  non  plus  inconnu.  Le  plus  souvent  les  haches  trouvées 
dans  une  région  sont  fabriquées  avec  une  pierre  qui  a  dû  être  im- 
portée des  contrées  voisines. 

Ainsi  il  n'existe  pas,  que  je  sache,  de  roches  volcaniques  dans 
rilû  d'Amorgos  cl  plusieurs  des  marteaux  recueillis  en  Attique 
semblent  provenir  de  Milo  ou  do  Sanlorin. 

Une  dernière  preuve  du  progrés  auquel  étaient  parvenus  ces  peu- 
ples, est  une  mâchoire  trouvée  à  Therasia  et  dont  un  moulage  a  été 
rapporté  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  par  M.  Janzen. 
L'homme  des  terrains  quaternaires  en  Occident  a  souvent  le  crâne 
gros  et  difforme.  Les  os  contemporains  du  cataclysme  qui  sépara 
Santorin  des  lies  environnantes,  appartiennent  à  une  race  qui  déjà 
différait  peu  de  la  nôtre. 

Les  habitants  de  la  Grèce  à  cette  époque  connaissaient-ils  les  ha- 
bitations lacustres?  On  ne  peut,  je  crois,  répondre  que  oui.  En  juillet 
dernier,  en  Thessalie,  sur  le  lac  Bibeis,  on  m'a  montré  des  cabanes 
construites  sur  pilotis  au  milieu  des  eaux  et  encore  habitées,  au- 
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jourii'hai,  les  bergers  s'y  retirent  le  soir;  c'est,  disent-ils,  le  seul 
moyen  qu'ils  aient  d'éviter  les  fièvres,  fréquentes  dans  ces  plaines 
torrides.  Les  constructions  qui  servaient  du  temps  d'Hérodote  aux 
peuplades  du  lac  Prasias  subsistent  encore;  ce  n'est  pas  une  induc- 
tion bien  téméraire  que  de  croire,  en  remontant  jusqu'aux  premiers 
âges  de  la  vie  civilisée  en  Grèce,  qu'un  mode  d'habitation  si  naturel 
dans  les  époques  primitives^  ait  été  connu  dés  les  premiers  jours 
dans  ces  contrées  comme  en  Occident.  Selon  le  mot  de  Thucydide, 
le  présent  nous  instruit  du  passé.  Les  parties  de  la  Grèce  qui  con- 
servent cet  usage  nous  indiquent  qu'autrefois  il  fut  très-répandu  (1). 
Majs  les  constructions  lacustres  ne  furent  jamais  dans  les  contrées 
helléniques  que  l'exception.  La  constitution  géographique  du  pays  le 
voulait  ainsi.  Sauf  ceux  d'Etolie^  d'Acarnanie  et  de  Béotie,  les  lacs 
de  Grèce  sont  peu  importants.  La  région  où  les  armes  de  serpentine 
et  de  porphyre  se  sont  rencontrées  en  plus  grande  abondance  est 
le  sud  de  i'Eubée;  cotte  partie  de  l'tle  n'a  guère  d'autre  lac  que  celui 
de  Disto,  encore  e^^t-il  petit  et  encaissé  dans  des  montagnes  arides; 
celui  de  Vira  mérite  à  peine  d'être  nommé.  Nous  en  connaissons 
depuis  quelques  jours  un  troisième,  qui  a  dû  exister  jusqu'au  temps 
d'Alexandre  pour  être  desséché  à  cette  époque,  comme  nous  l'appre- 
nons par  une  curieuse  inscription  consacrée  au  contrat  desÉrètriens 
et  des  entrepreneurs  (2).  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  qu'il  fût 
bien  étendu.  Les  habitants  primitifs  de  I'Eubée  avaient  trouvé  un 
autre  moyen  de  se  protéger  contre  leurs  voisins  et  contre  les  bêtes 
féroces.  En  recherchant  les  astropelekia  en  Eubée,  dans  un  voyage 
que  j'ai  fait  dans  cette  tle  durant  le  mois  de  février,  j'ai  toujours  en- 
tendu dire  aux  paysans  qu'ils  en  trouvaient  un  grand  nombre  au 
sommet  des  moniagnes  ou  sur  les  plateaux  élevés.  On  sait  que  le 
pays,  qui  s'étend  de  Stoura  jusqu'à  la  pointe  deCarysto,  est  riche  en 
constructions  primitives,  mais  d'un  accès  si  difficile  qu'elles  ne  sont 
jamais  visitées.  Ces  ruines,  derniers  vestiges  d'habitations  grossières, 
placées  au  bord  de  précipices,  au  milieu  des  rochers,  sur  des  gouffres 
béants,  sont  les  restes  des  premiers  peuples  de  l'île.  On  peut  lire 
dans  une  relation  de  voyage,  insérée  par  M.  Rhangabé  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (3),  de  curieux 
détails  sur  les  sites  ou  se  trouvent  ces  ruines.  La  contrée,  appelée  par 


(1)  Thucydide,  I,  6. 

(3)  M.  Enatretiades,  directear  da  bareaa  des  Antiquités  au  ministère  de  l*iii- 
straction  publique,  se  prépare  à  publier  ce  texte  d'un  si  grand  intérêt. 
(3)  Mémoires  présentés  par  divers  savants,  t.  III. 
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les  anciens KoTXa  «njc  E^Coç,  parait  en  être  remplie;  mais  on  dit  dans 
le  pays  qae  les  environs  du  cap  Gapharie  sont  encore  plus  intéres- 
sants à  ce  point  de  vue  (1).  Le  sud  de  i'Eabèe  mériterait  d'être 
visité  dans  le  seul  but  d'éclairer  l'époque  antéhislorique  de  la  Grèce. 
Dans  les  ties  peu  étendues  la  mer  était  une  protection  suffisante  et 
les  habitations  pouvaient  être  construites  en  plaine. 

III 

ÉPOQUE  DU  BRONZE. 

Une  découverte,  faite  depuis  quelques  mois,  dans  la  vallée  d'Ach- 
met-Aga,  au  nord  de  Chalcis,  nous  permet  de  dire  qu'en  Grëce^ 
comme  dans  l'Europe  occidentale,  l'âge  du  bronze  a  suivi  celui  de 
la  pierre  polie.  Dans  cette  vallée,  en  effet,  M.  Miller  a  trouvé  une 
petite  hache-marteau  absolument  analogue  à  celle  qui  fut  recueillie, 
il  y  a  quelques  années,  h  Waterford  et  que  M.  Lubbok  a  publiée  (S). 
Cette  hache  se  rapprçche  beaucoup  par  la  forme  des  armes  de  pierre 
dites  celts.  Elle  est  de  cuivre  três-jaune,  arrondie  au  sommet  et  lé- 
gèrement effilée  à  l'autre  extrémité.  On  sait  que  le  cuivre  a  été  en 
usage  avant  le  fer.  Il  est  facile  à  travailler,  et  les  conquérants  du 
Mexique  ont  vu  des  sauvages  qui  lui  donnaient  des  formes  variées 
avec  le  seul  secours  de  marteaux  de  silex. 

Ce  précieux  objet  est  aujourd'hui  dans  la  collection  de  M.  Finlay. 
Sa  seule  forme  suffirait  pour  nous  apprendre  qu'il  appartient  à  la 
fin  de  l'âge  néolithique.  Notre  induction,  du  reste,  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  les  textes  anciens.  Hésiode  nous  dit  de  la  manière  la 
plus  précise  que  le  fer  ne  fut  employé  aux  usages  de  la  vie  qu'après 
le  cuivre.  C'est  en  parlant  de  la  troisième  génération  des  hommes: 
c  Ils  avaient  des  armes  de  cuivre,  des  maisons  de  cuivre,  et  ils  tra- 
vaillaient la  terre  avec  ce  cuivre,  car  le  fer  noir  n'existait  pas.  » 

ToTç  $^^v  ^dlXxea  (jl^v  Teu^ÊOt,  x*^«>i  5i  Te  olxoi 
XaXx(5  S'IipYdtÇovTo  •  (/.éXaç  S'oux  îoxe  riSr^poç  (3). 

Ainsi,  au  moment  où  l'étude  de  l'homme  avant  l'histoire  rencontre 
le  témoignage  des  écrivains  de  l'antiquité,  ses  découvertes  sont  en 

(1)  Voir  les  renBeignements  recueiUis  par  H.  Rbangabé,  p.  331. 
(3)  Catalogue  de  rAcadémie  royale  irlandaise,  p.  363. 

(31  Œuvres  et  jours,  150  et  suiv.  —  Voyez  Rossignol,  Métaux  dans  tantiquitét 
p.  215  et  suivantes. 
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parfaite  concordance  aYec  ce  témoignage  ;  j'en  citerai  une  seconde 
preuye;  quoique  le  passage  suiYant  de  Lucrèce  soit  bien  connu,  il 
est  naturel  de  le  rappeler  à  la  fin  d'une  notice  sui^  l'âge  de  pierre 
dans  une  des  contrées  classiques  du  monde  ancien. 

Arma  antiqua  loanos,  angaes  dentetque  faerunt, 
Bt  lapides  et  item  sylvarum  fragmina  rami, 
Pofterius  ferri  vis  est,  «risqae  reperta; 
Sed  prier  eris  erat  qaam  ferri  cogoitas  osas. 
iEre  solum  terr»  tractabant,  aoreque  belli 
Hiscebant  flactos  et  Talnera  vasta  ferebaDt 

((Shani  Y^  1283  et  suiranto.) 

Ces  quelques  inductions  sont  encore  peu  nombreuses;  mais  l'ile 
de  Santorin  promet  à  la  science  des  antiquités  antéhistoriques  de 
précieux  renseignements.  Dans  cette  île,  en  effet,  la  laYC  a  recouYert 
une  ciYilisation  tout  entière.  Elle  en  conserYe  les  restes  comme  les 
lacs  de  Suisse  conservent  les  palaflttes.  Bory  de  Saint-Vincent  avait 
prédit,  il  y  a  trente  ans,  que  ce  rocher  serait  une  mine  de  riches  dé- 
couvertes. Sa  prophétie  se  réalise.  Déjà  M.  de  Hahn,  le  saYant  au- 
teur de  tant  d'ouYrages  remarqués  sur  les  pays  helléniques  et  l'Al- 
banie, prépare  un  travail  d'ensemble  sur  les  monuments  primitifs  de 
Thérasia.  L'histoire  des  races  qui  vécurent  tant  de  siècles  avant 
Achille  sera  peut-être  un  jour  mieux  éclairée  que  celle  des  anciens 
habitants  de  la  Suisse.  Nous  Yerrons  alors,  sans  doute,  que  durant 
les  siècles  où  les  poètes  plaçaient  Tâge  d'or  et  l'âge  d'argent  >  Thom- 
me,  en  Grèce,  Yivait  aussi  misérablement  que  les  sauvages  de  la 
Terre  de  feu  ou  du  centre  de  l'Australie  (1). 

A.  DUMONT. 

Athènes,  35  Juin  1867. 

(1)  Je  dois  au  moins  signaler  dans  une  note,  au  premier  yoyagear  qai  visitera 
rile  întéresssnte  d*Amorgos,  une  pierre  très-coriease  que  Je  n'ai  pu  que  fort  mal 
étudier.  C'est  un  gros  bloc  de  rocher,  ayant  la  forme  d'une  table,  appelé  dans  le 
pays  TpdnieCa  Oeoû  et  objet  d'une  vénération  religieuse.  Il  est  à  droite  quand  on  va  du 
village  principal  aux  ruines  d'i£gialé. 
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Oepais  quelques  anoëes,  Tattention  des  arcbèdogaes  a  été  appelée 
par  des  dissertations  insérées  dans  la  Revu0  archéologiquej  par 
HH.  Loriquet,  Gonestabite,  Detlefsen,  Schuermans,  et  dans  les 
Jakrb.  d.  Ver  v.  AU.  Fr.  im  Rheint.  par  MM.  Urlichs  «t  0.  Jahn, 
sur  des  vases  de  verre  romains  ayant  la  forme  d'un  prisme,  ordi- 
nairement quadrangulaire,  rarement  heiagonal,  surmonté  d*un  long 
col  cylindrique  à  orifice  élargi,  et  qui,  sous  sa  base»  présente  des  let- 
tres et  quelquefois  des  figures  en  relief  ;  vases  qui,  en  raison  de  la 
similitude  de  leur  forme,  de  l'analogie  des  marques  dont  ils  portent 
l'empreinte  et  des  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  décou- 
verte^ ont  dû,  très-probablement,  servir  au  même  usage  et  contenir 
des  ingrédients  de  même  nature.  Le  mémoire  de  M.  Detlefsen 
{Rev.  arch.  1863,  2,  p.  215  et  suiv.)i  le  plus  complet  sur  cette  ma- 
tière, donne  la  description  de  vingt-sept  de  ces  objets,  auxquels 
M.  Schuermans  {Rev.  arch.  1867, 1,  p.  437  et  suiv.)  en  a  ajouté  trois; 
ce  qui,  avec  un  fragment  mentionné  par  M.  0.  Jahn  (/aArb.,  etc., 
XXXIII,  XXXLV,  p.  227,  noie  3)^  que  nous  croyons  pouvoir  y  joindre, 
forme  un  total  de  trente  et  un  vases  décrits  par  ces  messieurs.  Nous 
sommes  en  mesure  d'en  faire  connaître  un  trente-deuxième  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Le  musée  de  Strasbourg  possède,  depuis  long- 
temps» une  fiole  de  la  forme  que  nous  venons  d'indiquer,  dont  la 
base  carrée»  d'environ  Irente-deux  millimètres  de  cdté,  est  chargée 
aux  angles  de  quatre  lettres  dont  chacune  est  séparée  de  la  voisine 
par  deux  petits  globules  bordant  les  côtés  et  entourant  un  cercle 
partagé  par  deux  traits  en  trois  quartiers  contenant  chacun  trois 
globules.  Les  lettres,  que  leur  défaut  de  netteté  rend  difficiles  à 
reconnaître,  sont,  si  nous  avons  bien  lu,  H..F..O..L.  L'F  est1%n- 
versée;  la  troisième  lettre,  que  nous  prenons  pour  un  0,  mais  qui 
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pourrait  représenter  toute  autre  lettre  à  boucle,  n'est  pas  ëvidée  au 
centre  et  offre  la  forme  d'un  globule  plus  grand  que  les  autres;  la 
dernière  lettre,  placée  ainsi  que  la  première  dans  une  direction  dia- 
gonale, présente  une  haste  terminée  par  un  bouton  arrondi,  lequel 
s'élargit  latéralement  en  deux  petits  appendices  qui,  à  la  rigueur, 
pourraient  former  la  barre  d'un  T,  mais  que  nous  regardons  comme 
accidentels  et  dus  à  une  bavure  de  l'empreinte.  Si  à  l'O,  qui  ne  nous 
parait  pas  bien  évident,  on  voulait  substituer  un  6,  on  aurait,  dans 
un  ordre  rompu^  les  lettres  F6HI  qui  caractérisent  le  groupe  le 
plus  nombreux  de  ces  petits  monuments,  désigné  par  M.  Detlefsen 
sous  le  n^  V  (p.  223). 

Notre  yase  a  été  décrit  et  figuré  en  1773  dans  le  Muséum  Schoep- 
flini  (p.  105,  tab.  VIII,  n*  6),  par  Oberlin,  qui  y  a  vu  les  lettres 
I.O.H.T.;  sa  provenance  est  inconnue,  mais  il  est  probable  qu'il  n'a 
pas  été  découvert  en  Alsace.  Schoepflin,  à  qui  il  a  appartenu,  n'au- 
rait pas  manqué^  si  cela  avait  eu  lieu,  d'en  /aire  mention  dans  son 
Alsatia  illustrata,  où  il  décrit  des  objets,  analogues  (I.  I.  p.  513);  il 
est  présumable  qu'il  a  été  acquis  en  Italie  par  ce  savant,  dont  le 
cabinet  se  composait  en  partie  de  pièces  venues  de  ce  pays. 


Ferdinand  Chardin. 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS  Dl  lUILLR 


Les  questions  suivantes  soot  mises  au  concours  par  l'Académie  pour  les 
prix  à  décerner  en  1869. 

i^  Prix  crdinaîre.  Faire  connaître  l'économie  politique  de  l'Egypte  sous 
les  Lagides»  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  romaine. 
Rechercher  l'état  de  la  population,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie;  exposer  Porganisation  administrative  du  pays,  montrer  ce  que 
les  rois  grecs  ont  conservé  des  anciennes  lois  de  l'Egypte  et  ce  qu'ils  ont 
introduit  des  institutions  de  la  Grèce  et  de%  Macédoine. 

2®  Prix  Bordin.  Faire  connaître  les  Vies  des  saints  et  les  Collections  de 
miracles  publiées  et  inédites  qui  peuvent  servir  de  documents  pour 
l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  Mérovingiens.  —  Déterminera  quelles  dates 
elles  ont  été  composées. 

30  Pria;  Bordin  prorogé.  Déterminer,  d'après  les  historiens,  les  monu- 
ments^ les  voyageurs  modernes  et  les  noms  actuels  des  localités,  quels 
furent  les  peuples  qui,  depuis  le  onzième  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la 
conquête  ottomane,  occupaient  la  Tbrace,  la  Macédoine,  l'illyrie,  l'Épire, 
la  Thessalie  et  la  Grèce  proprement  dite.  Comparer,  sous  le  rapport  du 
nombre  et  sous  celui  de  la  langue,  ces  peuplades  avec  la  race  hellénique, 
et  exposer  quel  genre  d'influence  celle-ci  a  pu  exercer  sur  elles. 

4°  Pria;  ordinaire  prorogé.  Examiner  dans  leur  ensemble  les  opuscules  et 
fragments  connus  sous  le  nom  d'Œuvres  morales  de  Plularque;  distinguer 
entre  ces  divers  morceaux  ceux  qui  sont  authentiques^  ceux  qui  sont  apo- 
cryphes, ceux  dont  la  forme  originale  a  été  seulement  altérée  par  des  re- 
maniements postérieurs;  s'appuyer  sur  les  indices  de  tout  genre  que  peut 
offrir  l'étude  historique,  philosophique  et  grammaticale  des  écrits  dont  il 
s'agit. 

M.  Miller  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Albert  Dumont, 
membre  de  l'École  française  d'Athènes,  au  sujet  d'un  manuscrit  récem- 
ment découvert  en  Épire^  dont  M.  Dumont  donne  le  titre  (MocxopCov  M^Yvnxoc 
oitonpiTixàç  îi  Movoyevi^;  wpô;  "EXXirjvaçKepl  tûv  èv  xq)  EOorpfeî^fw  ÇiriTn|i«TCi»v  xal  Xuoéwv), 
la  description  et  une  analyse  succinte.  Ce  manuscrit  lui  a  été  remis  par 
M.  Apostolides,  ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  d'Athè- 
nes. M.  Miller  complète  ces  renseignements  par  quelques  détails  destinés 
à  faire  ressortir  l'importance  de  la  découverte  :  il  est  convenu  que  la  lettre 
de  M.  Dumont  sera  imprimée  dans  les  comptes  rendus  officiels.     A.  B. 
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B3T  CORRESPONDANCE 


M.  Emile  Burnouf,  aDcien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  est 
Dommé  directeur  de  cette  école  en  remplacement  de  M.  Daveluy,  décédé. 

Des  fouilles  importantes  s'exécutent,  en  ce  moment,  au  mont  Beu- 

vray,  sous  la  direction  deM.Bulliot  d'après  les  ordres  de  l'Empereur.  Nous 
apprenons  que  ces  fouilles  ont  déjà  donné  de  très-importants  résultats.  Les 
fondations  de  vingt-deux  maisons  gauloises  ont  été  déblayées  et  soixante- 
seize  monnaies  gauloises  ont  été  retînmes  de  ces  déblais.  Il  devient  de  plus 
en  plus  probable  que  le  mont  Beuvray  est  l'antique  Bibracte. 

Découvertes  archéologiques  dans  l'arrondissement  du  Eanre  : 

On  lit  dans  le  Courrier  du  Hawre  du  4  juillet  1867  : 

fl  Nous  apprenons  que  M.  l'abbé  Cochet  est  allé  4  Lillebonno  visiter  les 
découvertes  récemment  faites  par  M.  Montier  dans  le  cimetière  romain  du 
Gatillon. 

«  M.  l'abbé  Cochet  ne  s'est  pas  contenté  d'inventorier  et  de  classer  au 
point  dé  vue  scientifique  les  intéressants  objets  que  le  sol  ne  cesse  de  don- 
ner depuis  trois  mois,  et  qui  forment  déjà  une  collection  d'une  véritable 
valeur.  Lui-même  a  commencé  une  fouille  méthodique,  et  en  moins  de 
deux  jours  il  a  rencontré  de  douze  à  quinze  sépultures  à  incinération,  qui 
lui  ont  donné  plus  de  quarante-cinq  vases  en  terre  et  en  verre.  Nous 
espérons  publier  prochainement  une  note  détaillée  sur  cette  découverte 
scientifique. 

«  En  attendant,  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  publique  la 
rencontre  au  Catillon  d'une  coupe  en  verre  verdfttre  qui  présente  en  relief 
dn  combat  de  gladiateurs.  Les  noms  des  célébrités  de  ces  jeux  publics  se 
lisent  sur  les  bords  de  la  coupe. 

«  La  pièce  étant  fracturée,  on  n'a  pu  reconnaître  que  les  noms  de  Pe- 
trahes  et  de  Prudes^gladiateurs  célèbres  du  temps  de  Néron,  que  l'on  trouve 
inscrits  sur  les  murs  de  Pompeï. 

«  On  n'apprendra  pas  sans  intérêt  que  des  coupes  de  ce  genre  se  voient 
dans  le  musée  de  Vienne,  en  Autriche,  et  ont  été  rencontrées  en  Savoie, 
dans  le  Berry  et  dans  le  Kent.  Voilà  un  rapprochement  de  plus  à  ajouter  à 
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cette  grande  civilisation  romaine  qni  avait  façonné  le  monde  À  son  image. 

c  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  le  nouveau  conserrateur  a  obtenu 
pour  son  ftiusée  de  Rouen  cette  pièce  si  intéressante.  On  doit  en  remercier 
M.  Montier,  de  Bolbec.  » 

—  Le  numéro  du  9  juillet  du  même  journal  contient  ce  qui  suit  : 

«  La  tournée  archéologique  accomplie  ces  jours  derniers  par  M.  Tabbé 
Cochet,  dans  Tarrondissement  du  Havre^  a  donné  lieu  à  des  recherches  et 
à  des  observations  dont  nous  allons  consigner  brièvement  ici,  en  suivant 
Tordre  chronologique,  les  principaux  résultats.  ^ 

«  Les  journées  des  2  et  3  juillet  ont  été  consacrées  aux  fouilles  gallo- 
romaines  du  Catillon,  sur  la  propriété  deM;Montier-Huet,auHesnil-sous- 
Lillebonne.  Ces  fouilles  n*ont  pas  révélé  moins  de  quinze  sépultures  et 
d'une  cinquantaine  de  vases  en  terre  et  en  verre,  ainsi  qu'on  Ta  pu  voir 
dans  le  Courrier  môme,  jeudi  dernier. 

«  Le  4,  visite  à  Mélamare,  au  bord  de  la  voie  romaine,  d'une  chapelle 
de  Sainte-Honorine,  bâtie  au  commencemeut  du  xiii*  siècle,  ainsi  que 
Tattestent  les  pierres  de  la  chapelle  elle-même  et  des  vestiges,  encore  de- 
bout, de  l'ancien  prieuré.  Un  peu  au-dessous  de  la  chapelle,  et  sur  le  che- 
min de  Franqueville,  un  éboulement  récent  du  talus  boisé  avait  indiqué 
la  présence  d'un  four  à  poteries.  En  examinant  les  fragments  de  vases, 
rayés  horizontalement  ou  décorés  de  pastillages,  le  savant  explorateur  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  des  produits  céramiques  contemporains  du  mo- 
nument^ c'est-à-dire  du  xui^  siècle.  Ainsi,  voilà  une  très-intéressante  cha- 
pelle, longtemps  dérobée  aux  yeux  des  ecclésiastiques  encore  plus  par 
l'oubli  que  par  le  lierre  qni  couvre  ses  mors,  enfin  authentiquement  datée, 
par  la  bouche  même  du  maître,  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  his- 
toriens futurs  de  sainte  Honorine  et  de  son  culte. 

tt  II  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  de  Montivilliers,  dont  il  m'est  bien  per- 
mis de  dire,  avec  le  proverbe  anglais,  Though  the  last,  not  ihe  least.  Arrivé 
le  5  à  Montivilliers,  où  il  était  appelé  pour  examiner  des  tombeaux, 
M.  l'abbé  Cochet  est  immédiatement  descendu  dans  la  tranchée  ouverte 
au  beau  milieu  du  chemin,  dans  l'ancienne  rue  aux  Juifs.  Là,  il  a  vu  un 
cercueil  en  pierre  de  Vergelé,  absolument  semblable  pour  la  forme  à 
celui  d'Ouville-la-Rivière,  découvert  en  1854,  et  qui  est  au  Musée  de  Rouen. 
On  peut  voir  le  cercueil  figuré  dans  les  Sépultures,  p.  433,  et  dans  la  Seine- 
Inférieure  historique  et  archéologique,  p.  88  de  la  première  édition.  Plus 
étroit  aux  pieds  qu'à  la  tête,  ce  cercueil  e^  percé  d'un  trou  en  forme  d'en- 
tonnoir, dans  le  troisième  tiers  de  son  fond.  Le  couvercle,  en  dos  d'An^ 
avait  été  brisé  dans  la  partie  de  la  tête.  Ce  cercueil  est  orienté  :  les  pieds 
vers  le  nord-est  et  la  tête  vers  le  sud-ouest.  11  contenait  cinq  squelettes  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  et  encore  en  place.  Ces  inhumations,  qui 
furent  successives,  sont  des  réoccupations  postérieures,  que  le  judicieux 
abbé  reporterait  volontiers  au  xii*  ou  au  xni«  siècle,  tandis  que  le  cercueil 
est  évidemment  du  vu*.  C'est  cette  réoccupation  tardive  qui  explique  l'ab- 
sence de  tout  objet  d'art  dans  ce  sarcophage.  Les  deux  autres  cercueils 


NOUVELfcBS  AftOHKOLOeiQUES.  ftS3 

qui  ant  ^té  ezbonés  an  eorameneement  de  jnîDy  et  fai,  oemme  celui  ci, 
ont  trouvé  asile  dans  la  bibliothèque  publique,  sont  également  en  pierre 
de  Vergelé,  et  ils  doivent  remonter  au  temps  où  Waraton,maire4u  palais 
sous  Thierri  III,  fondait,  avec  'le  concours  de  saint  Philbert  de  Jumièges, 
le  premier  monastère  de  Williers,  devenu  plus  tard  MontiTîllierSi. 

BaUNGBON. 

-^—  Dalle  iumulaire  décoitoerte  âanê  VégHse  SkxM-Jacque»*  —  Depuis  quel- 
que temps  l'église  Saint*Jaeque$  de  Dieppe  esrt,  de  la  part  du  el^é  et  des 
pieui  fidèles,  l'objet  de  touchantes  et  prédeuses  iheiitaurations.  Un  Jetor 
peut*Cf(re  nous  serons  en  mesure  de  donner  au  Bêle  de  M.  le  cuiid  et  de 
ses  paroissiens  l'éloge  bieâ  motivé  qu'ils  méritent.  En  ce  moment  nous 
nous  contenterons  de  signaler  une  découverte  à  laquelle  les  travàuir  dent 
nous  parlons  viennent  de  donner  lieu. 

Dans  une  chapelle  do  xvi*  siècle,  consacrée  à  saint  Joseph  depuis  deux 
siècles  au  moins,  mais  qu'une  piété  nouvelle  envers  le  saint  patriarche 
fait  aujourd'hui  refleurir,  on  vient  de  reconnaître,  au  milieu  du  pavage^ 
une  charmante  dalle  tumulaire  dont  le  souvenir  fiiôme  était  perdu^ 

Cette  dalle^  admirablement  conservée,  présente  un  personnage  laïque, 
vôtu  de  la  robe,  couché  sur  le  dos  et  tête  nue.  L'encadrement,  richement 
décoré,  semble  avoir  reçu  autrefois  des  lames  de  cuivre  ou  un  émail  qui 
aura  disparu.  L'inscription  entoure  l'encadrement  et  elle  est  parfaitement 
gravée.  Un  seul  côté  ne  peut  se  lire,  parce  qu'il  est  en  partie  engagé  dans 
le  mur.  Voici^  du  reste,  ce  que  nous  avons  pu  déchiffrer  :  «  Cy  gist  noble 
hme  (homme)  Estienoe  de  Maneville  (de  Manneville)  S'  (seigneur)  du  lieu 

et  d'Auzou'"  (d'Auzou ville) et  trésor(ier)  de  céans  lequel  tres- 

passa  le  vu*  j<>' (jour)  de  septebre  (septembre)  mil  v**  viu  (1508).  Dieu 
(lui  face  mercy).  » 

Sur  un  des  angles  de  cette  pierre  tumulaire  on  remarque,  dans  un 
écusson,  une  aigle  à  deux  tôtes.  Ce  sont  les  armes  que  portaient  encore 
aux  XVII*  et  xvm*  siècles  les  deux  gouverneurs  de  Dieppe  de  la  famille 
de  Manneville,  marquis  de  Gharlesmesnil.  Il  est  probable  que  le  person- 
nage auquel  appartient  cette  dalle  est  un  membre  de  cette  race  de  preux. 

Nous  espérons  que  l'administration  municipale  de  notre  ville  et  Tadmi- 
nistration  paroissiale  de  Saint-Jacques  nous  permettront  d'encastrer  dans 
le  mur  cette  jolie  dalle  tumulaire.  L'abbé  CSochit. 

(Extrait  de  la  Vigie  de  Dieppe.  ) 

Note  sur  quelques  inscriptions  gallo-romaines  du  canKm  de  Genève 

(Suisse). 

A  quelques  kilomètres  de  la  ville  de  Genève,  sur  les  bords  du  lac  de 
ce  nom,  s'élève  le  bourg  de  Versoix,  qui,  jusqu'en  1815,  appartint  au 
territoire  français.  Cette  localité,  dont  le  duc  de  Cboiseul  voulait  faire  une 
cité  rivale  de  Genève,  était  habitée  déjà  sous  la  domination  romaine;  elle 
dépendait  alors,  comme  tout  le  pays  de  Gex>  de  la  colonie  équestre  de 
Nyon  (colonie  Julia  Equestrium,  sive  Noviodunum).  Diverses  découverte^ 
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ont  prouTé  qu'il  existait  à  Versoix  des  étabiissements  gailo-romainf  d'une 
certaine  importance;  ainsi  on  y  a  trouvé  trois  inscriptions  et  j'ai  constaté 
moi-même,  dans  cet  endroit,  l'existence  d'une  villa  pourvue  de  bains. 

Une  des  trois  inscriptions  prouve  que  Versoix  se  trouvait  sur  lé  par- 
cours de  la  route  qui  conduisait,  d'après  la  Table  de  Peutinger,  de  G^ 
nève  (Qenam)  à  Nyon  (Colonia  equestris)  avec  un  intervalle  de  douze  milles; 
c'est  une  colonne  milliaire  (1)  qui  fut  découverte  au  xvi*  siècle  et.tràns- 
portée  À  Genève;  elle  n'existe  plus  maintenant. 

Les  deux  autres  inscriptions  trouvées  à  Versoix  sont  plus  intéressantes 
et  méritent  une  étude  spéciale.  L'une  d'elles  fut  découverte  en  1590;  elle 
est  maintenant  conservée  au  Musée  cantonal  d'archéologie  de  Genève; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

D  VALERIO  ASIATIGI  LIBERT 
SISSI  ITÎÎII  VIRO  COL  EQ. 
EX.    T. 

A  Déemus  Valêrius  Stssés  (2),  affranchi  de  D.  Vaiiritis  AHaticus,  et  sMr  de 
la  CoUmie  équestre,  —  diaprés  un  vœu  exprimé  dans  son  testament. 

Suivant  l'historien  Spon  (3),  le  Décimus  Valêrius  Asiaticus  dont  il  s'agit 
ici  est  celui  dont  parle  Suétone, Fie  deViteUius,c.  12  :  uTaiibus  principiiSp 
magnam  imperii  partem,  nonnisi  consilio  et  arbitrio  vilissimi  cujusque 
histrionum  et  aurigarum,  administravit,  et  maxime  Asiatid  liberti.  »  Je 
ne  saurais  accepter  l'hypothèse  de  l'archéologue  lyonnais,  et  je  vais  en 
formuler  une  autre  qui  me  parait  plus  vraisemblable. 

Dans  les  premiers  chapitres  du  livre  XI  de  ses  Annales,  Tacite  raconte, 
dans  le  style  sobre  et  contenu  qu'on  lui  connaît,  la  disgrâce  et  la  mort  de 
Valêrius  Asiaticus,  personnage  consulaire  que  Messaline  soupçonnait 
d'avoir  été  l'amant  de  Poppée  et  dont  elle  convoitait  les  magnifiques  jar- 
dins. Suivant  Tacite,  ce  Valêrius  Asiaticus  était  né  en  Gaule,  à  Vienne,  et 
appartenait  à  une  famille  puissante  et  nombreuse;  les  Fastes  consulaires 
lui  donnent  le  prénom  de  PubUuSj  tandis  que  le  personnage  auquel  est 
consacré  notre  monument  s'appelle  Décimus  Valêrius  As^iaticus;  il  ne 
s'agit  donc  pas,  dans  notre  inscription,  de  celui  qui  périt  victime  des  Iftches 
intrigues  de  Messaline  et  de  Glande,  mais  d'un  de  ses  parents,  peut-être 
d'un  de  ses  fils. 

Gette  conjecture  me  parait  bien  plus  rationnelle  que  celle  de  Spon  ;  en 
effet,  le  nomen  et  le  cognomen  indiqués  par  Tacite  sout  les  mêmes  que 
dans  notre  inscription;  nous  savons,  déplus,  que  le  personnage  consu- 

(1)  V.  Mommsen,    nscr.  conf.  helv,  latin.,  p.  69,  n«321. 

(2)  Dans* cette  inscription,  l'affrancbi  portant  les  noms  de  Décimus  Valêrius  Siases, 
noaa  en  déduirons  qae  le  patron  s'appelait  Décimus  Valêrius  Asiaticus;  en  effe^ 
suivant  la  règle,  resclare  affranchi  plaçait  le  praenomen  et  le  nomen  du  patron  de- 
vant le  nom  unique  qu'il  portait  lui-même. 

(3)  Histoire  de  Geftève,  t.  II,  p.  319. 
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laire  mentionné  dans  les  Annales  était  originaire  de  Vienne;  or,  la 
Colonie  équestre  touchait  aux  frontières  de  la  cité  de  Vienne.  Le  texte  de 
Suétone,  au  contraire,  ne  fournit  sur  Paffranchi  de  Vitellius  «nucune  indi- 
cation qui  serve  à  confirmer  Thypothèse  émise  par  Spon. 

Quant  à  Taffranchi,  Décimus  Valérius  Sissès,  qui  se  rattache  ainsi  à 
Tune  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  familles  du  règne  de  Claude^ 
il  ayait  élu  domicile  dans  la  Colonie  équestre,  sans  doute  à  Versoix  môme, 
et  il  obtint  dans  la  colonie  les  fonctions  de  sévir;  il  parait  avoir  donné  son 
nom  au  village  de  Cessy'oix  Smyy  situé  à  quelque  distance  de  Gex. 

Le  23  août  1863,  on  a  découvert  à  Versoix  un  fragment  d'inscription  où 
j'ai  pu  déchiffrer  à  grand'peine  les  mots  suivants  : 

RVMXX 

VOLRÏPANO  GA.. 
CFT.IN 

...  annorum  XX 

VoHinia  {tribu)  Ripano  Capitoni 


C'est  un  monument  élevé  à  la  mémoire  de Ripanus  Gapito,  de  la 

tribu  vollinienne,  mort  à  Tflge  de  XX...  ans.  —  Dans  cette  inscription,  qui 
est  conservée  au  musée  de  Genève,  l'indication  de  Tftge  précède  le  nom 
du  défunt  ;  cette  particularité  curieuse  se  retrouve  dans  une  autre  inscrip- 
tion de  Genève,  celle  des  Pline  (1). 

Cette  inscription,  toute  fragmentaire  qu'elle  est,  présente  quelque  inté- 
rêt ;  en  effet,  elle  se  rapporte  à  un  membre  d'une  famille  gaUo-romaine 
qui  compta  plusieurs  représentants  dans  la  magistrature  de  la  Colonie 
équestre  et  de  la  cité  de  Vienne.  Le  Musée  de  Genève  possède  une  in- 
scription aux  termes  de  laquelle  un  magistrat  de  la  Colonie  équestre, 
L.  Julius  Brocchus,  donna  des  réservoirs  aux  Vihani  genaœnses.  Le  souvenir 
de  ce  môme  Julius  Brocchus  est  conservé  par  une  autre  inscription, 
découverte  à  Nyon  et  dans  laquelle  il  est  fait  mention  de  son  fils  D.  Julius 
Bipanus  Capito  Bassianius;  ce  dernier  est  probablement  le  môme  person- 
nage que  celui  dont  il  est  question  dans  notre  inscription  de  Ve^oix* 
Quatre  autres  monuments,  trouvés  à  Vienne  (2),  à  Aix  (Savoie)  (3),  à 
Genève  (4)  et  à  Nyon  (5),  se  rapportent  à  divers  membres  de  la  môme 
famille  et  attestent  l'influence  dont  elle  jouissait  dans  le  pays. 

(1)  V.  Mommsen,  Inscr.  emf.  helv.  latin,^  p.  SO,  n«  120. 

(2)  V.  Mommsen,  ouvrage  précité,  p«  15,  n®  00,  et  Chorier,  Histoire  de  Viennet 
p.  406. 

(3)  V.  Guichenon,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  Tarin,  1778 
1. 1,  p.  ?0. 

(h)  V.  Mommsen,  p.  15,  nogo. 
(5)I(L,p  20,  noue. 
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Avant  de  dore  cette  courte  note^  je  tieiM  à  rectifier  une  erreur  inyo» 
loDtaire  qui  s'est  glissée  dans  l'excellent  recueil  des  Inserijptkm  romaxnm 
de  VHeMHe  (i^  par  M.  Mommsen.  Au  nombre  dee  inscriptions  trouvées 
dans  le  canton  de  Genève  figure  celle  qui  suit  : 

MART  CATVR 
SACR 
RO  SALYT  ET  INCo 
LVMITATE  D  VA... 
...AMTl  SEX  CR... 
PIN  NIGRINVS 

Y  S  L  M 

A  Mars  Caturige,  pour  le  salut  de  D.  Va..,  Amitus,  Sextus,  Crûpûmis 
Nigrinus  a  élevé  ce  monument,  pour  accomplir  un  vœu. 
M.  Mommsen  donne  celte  curieuse  inscription  comme  ayant  été  décou- 
verte à  Ghoigny,  près  de  Genève;  or  il  n*en  e«t  rien;  ce  monument,  qui 
existe  encore  à  l'endroit  indiqué,  provient  d'Yverdon  (canton  de  Yaud), 
d'où  il  a  été  transporté  à  Ghoigny;  ce  fait  m'a  été  affirmé  de  la  manière 
la  plus  positive  par  le  propriétaire  de  la  villa  où  on  conserve  encore  cette 
ioscription.  Ge  qui  confirme  son  dire,  c'est  qu'il  n'existe  ni  à  Genève,  ni 
dans  les  environs,  aucun  autre  monument  qui  fasse  mention  de  Mars  Ga- 
turige,  tandis  que  le  culte  de  cette  divinité  topique  parait  avoir  été 
répandu  dans  les  environs  d'Yverdon,  comme  le  prouvent  les  faits  sui- 
vants» recueillis  par  H.  de  Bonstetten.  Suivant  cet  archéologue  (2),  il 
existait  à  Nonfons  (Novum  fanum?),  près  d'Essertines,  à  deux  lieues  d'Y- 
verdon, des  ruines  d'un  bfttiment  qui  parait  avoir  été  un  temple  consacré 
à  Mftrs  Gaturige,  comme  l'indique  l'inscription  suivante,  découverte  an 
même  endroit  : 

MARTI CATYRIGl 
L    CAMILL  AETOLYS 
TEMPLVM A  NOYO 
IN  TYIT 

On  a  également  découvert  i  Tronche-Bélon,  près  de  Bulle  (canton  de 
Fribourg),  un  fragment  d'inscription  sur  bronze  qui  se  rapporte  à  Mars 
Gaturige;  voici  le  texte  de  ce  fragment  (3)  : 

TVRIC 

€0 

S  YATTO 

(1)  Y.  ee  recueil,  p.  12,  n«  70. 

(3)  Y.  Recueil  (Tantiquitéê  suisses,  par  le  baroQ  de  Booitetten,  1855,  p.  35. 

(3)  Y.  RAxueil  de  M.  de  Bonatottea»  p.  37  et  pi.  XV. 
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AÎDsi^  le  Mars  Gaturlge  doit  prendre  place  parmi  les  divinités  topiques 
de  rHeWétie,  et  Tiascription  de  Ghoigay  doit  être  séparée  des  inscriptions 
de  Genève  et  de  la  province  viennoise,  pour  être  rangée  au  nombre  de 
celles  d'Yverdon,  où  le  Mars  Gaturige  était^  semble-t-il,  l'objet  d'un  culte 
particulier.  Henbi  Fazt. 

-*—  Congrès  vUemaiionaî  d^anthrcpologie  st  d^ archéologie  préhistoriques. 
-^  Nous  rappelons  à  tons  nos  abonnés,  4  tous  nos  lecteurs,  à  touf  nos 
«mis,  que  la  réunion  du  Congrès  international  d'anthropologie  eJ^  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  deuxième  session  du  Congrès  paléoétbnologiqiAe, 
doit  avoir  lieu  cette  année,  à  Paris,  du  17  au  30  août. 

Gette  réunion  s'annonce  cooime  devant  être  des  plus  brillantes.  Les  ad- 
hésions p«rticalières  arrivent  en  grand  nombre  d^  tous  les  pays.  Les  gou- 
vernements eux-mêmes  envoient  des  délégués  spéciaux.  Le  Danemark  a 
déjà  aanoncé  le  directeur  du  Musée  de  Gopenbague,  M.  Worsaae;  la 
Bavière,  M.  Moriz^Yagner.  Le  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique  a  chargé 
M.  Schuermans  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  question  qui  concerne  les 
monuments  mégalithiques.  M.  Georges  Squier,  un  des  délégués  de  la 
Société  ethnographique  américaine,  doit  communiquer  un  travail  fort  in- 
téressant sur  ces  monuments.  Il  se  propose  de  comparer  les  numuments 
du  Pérou  avec  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Beaucoup  d'autres  coipunu- 
nications  sont  déjà  annoncées.  Voilà  pour  La  partie  inleliectoelle. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  matérielle,  M.  Dollfu»-Aus66t,  l'intrépide 
météorologiste  du  Théodule,  le  grand  propagateur  de  la  théorie  glaciaire, 
toujours  désireuK  d'encourager  les  sciences  nouvelles^  a  fait  don  au  Con- 
grès d'une  somme  de  mille  francs. 

Grâce  à  la  récente  organisation  du  Musée  de  Saint-Germaio,  grâce  aux 
belles  séries  de  l'histoire  du  travail  qui  ce  trouvent  à  l'Exposition  univer- 
selle, le  Congrès  se  trouvera,  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle,  en- 
touré des  plus  précieux  documents.  Cela  ne  suffit  pourtant  pas  encove^^  il 
est  question  de  former  une  nouvelle  exposition  spéciale,,  complémentaire, 
dans  laquelle  pourront  se  produire  toijis  les  objets  qui  n'ont  pu  répondre 
au  premier  appela  originaux  ou  moules;  ceux  surtout  qui  offrent  quelques 
rapports  avec  les  questions  .posées  et  qui  peuvent  éclaiircur  les  discussions. 

Moyennant  dix  francs,  chacun  peut  faire  partie  du  Congrès.  Cette  «mo- 
dique  somme  donne  droit  à  toutes  les  publications,  qui  aiu^ont  une  valeur 
bien  supérieure.  Tous  les  amis  des  études  nouvelles  tiendront  .certaine- 
ment à  cœur  de  voir  leur  nom  figurer  sur  ies  UsIqs  d*a4bésion  qui  so^^ut 
.publiées  en  tête  des  comptes  irendus. 

^^— -  Nous  extrayons  de  VEistoire  du  froûail  à  TBasposHion  tmiùersétte,  par 
M.  Charles  de  Linas,  les  détails  suivants  sur  l'art  d'imprimer  les  étoflPès  au 
moyen  âge. 

«L*art  d'imprimer  les  étoffes,  dites  toiles  peintes,  indiennes  ou  perses, 
'fût  pratiqué  dansl^lndeè  une  très-haute  antiquité.  Bien  qu'ils  aient  connu 
ce  genre  d'étoffes,  les  Grées  et  les  Romains,  soit  par  impuissance,  soit  par 
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d'autres  raisons^  ne  s'appliquèrent  jamais  à  les  fabriquer.  De  llnde,  i*art 
d'imprimer  sur  étoffe  passa  en  Perse,  et  l'Europe  demeura  fort  longtemps 
tributaire  de  ces  deux  contrées  pour  des  produits  qui  lui  revenaient  à  un 
prix  excessif.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  procédés  orientaux  relatifs  à 
l'impression  sur  étoffes;  ils  sont  nombreux,  compliqués,  et  d'une  mise  en 
œuvre  difficile.  Je  veux  seulement  répondre  à  une  assertion  généralement 
émise  par  les  rédacteurs  d'encyclopédies,  &  savoir  que  l'impression  sur 
étoffes,  à  l'aide  de  cylindres  ou  de  formes  en  bois  gravé,  ne  fut  introduite 
en  Europe  que  vers  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle.  Avant  que  Gutten- 
berg,  Goster  et  leurs  émules  eussent  conduit  à  sa  perfection  l'art  d'im- 
primer les  livres,  ces  grands  génies  avaient  eu  des  précurseurs;  la  xylo- 
graphie, quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  atteint  son  apogée,  n'en  était  pas 
moins  depuis  longtemps  connue  et  pratiquée.  Quand  Fiorillo,  dans  son 
BisMre  de  tari  du  dessin  en  Allemagne,  avance  que  les  dessins  de  la  cha- 
suble faite,  en  lOSi,  par  la  reine  Gisèle  furent  esquissés  au  moyen  de 
types  mobiles,  il  va  ti*op  loin  sans  doute,  mais  son  erreur  ne  porte  guère 
que  sur  l'objet  désigné,  car  l'on  possède  des  tissus  imprimés  en  Occident 
moins  d'un  siècle  et  demi  après  la  reine  Gisèle.  M.  T.-O.  Weigel  a  ras- 
semblé une  précieuse  collection  d'anciennes  étoffes  imprimées,  et  mon 
docte  ami,  M.  le  chanoine  Bock,  a  entrepris  sur  cet  intéressant  sujet  une 
savante  publication  dont  le  premier  fascicule  m'est  seul  parvenu.  Les 
planches  fao-smile  et  le  texte  que  j'ai  en  mains  suffisent  heureusement 
pour  me  permettre  de  résoudre  à  peu  près  la  somme  iatégrale  des  ques- 
tions soulevées  par  la  chasuble  d'Husaby.  Le  premier  exemple  donné  par 
M.  Bock  est  une  guirlande  imprimée  en  rouge  sur  cendal  (mince  taffetas 
de  soie).  Gette  étoffe  qui,  à  part  la  matière  excipiente,  se  rapproche  beau- 
coup de  l'orfroi  suédois^  est  une  production  vraisemblable  de  l'industrie 
arabo-sicihenne  à  la  fin  du  xii*  siècle;  le  dessin,  orlé  d'un  trait  noir, 
manque  dç  netteté  :  l'on  y  constate  les  inconvénients  dus  à  l'emploi  d'un 
cylindre  mal  gravé  et  dirigé  par  un  ouvrier  inexpérimenté.  Deux  toiles  de 
lin,  dont  l'une  imprimée  en  or,  fabrication  arab(>-sicilienne  ou  hispano- 
arabe  vers  la  fin  du  xm*  siècle,  offrent  un  dessin  plus  complexe,  mais  leur 
exécution  n'est  pas  meilleure.  Le  nord  de  Tltalie,  aux  xiv*  et  xv*  siècles, 
a  produit  des  toiles  imprimées  très-remarquables.  A  l'élégance  du  dessin 
elles  joignent  une  sûreté  de  lignes  et  une  variété  de  nuances  qui  prou- 
vent la  substitution  de  la  planche  mobile  au  cylindre  dans  les  ateliers  de 
teinture.  Il  était  néanmoins  réservé  &  l'Allemagne  rhénane  d'amener  l'im-- 
pression  sur  étoffes,  avec  des  formes  de  bois  gravé^  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Deux  tissus  de  lin ,  imprimés  blanc  sur  noir  à  Mayence  ou 
Cologne  au  xv*  siècle,  l'un  représentant  le  Christ  sur  la  croix  entre  la 
Vierge  et  saint  Jean,  l'autre,  la  Vierge  glorieuse  debout  dans  un  ricbe 
cadre  d'architecture,  pourraient  donner  à  réfléchir  à  nos  fabricants  mo- 
dernes de  toiles  peintes.  J'ajouterai  que  ces  derniers  ne  feraient  pas  mal 
aussi  d'aller  étudier  la  chasuble  d'Husaby;  car  elle  rîvalise-avec  le  travail 
allemand,  si  elle  ne  l'emporte  pas  sur  lui.  Il  règne  d'ailleurs  entre  les  tis- 
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SUS  rhénans  et  la  chasuble  soëdoiie  une  identité  de  couleurs  et  une  ana- 
logie d'exécution  incontestables.  A  quels  ateliers  faut-il  maintenant  attri- 
buer une  épave  sans  doute  unique  au  monde? levais  peut-^tre  me  lancer 
tête  baissée  à  travers  les  opinions  paradoxales,  mais,  en  fait  de  tissus,  on 
exalte  depuis  si  longtemps  les  Orientaux  et  l'Ëurppe  méridionale  aux  dé- 
pens de  l'industrie  du  Nord,  que  restituer  à  celle-ci  les  ouvrages  qui  podr- 
raient  lui  appartenir  me  semble  une  œuvre  méritoire.  Si  l'Orient  et  le 
Midi,  an  moyen  flge  comme  aujourd'hui,  restent  sans  rivaux  dans  la  tex- 
Irine,  est-ce  une  raison  suffidante  pour  qu'on  n'ait  pas  tenté  en  d'autres 
régions  des  essais  que  le  succès  aurait  couronnés?  J'aborde  résolument  la 
question  à  ce  point  de  vue. 

«En  première  analyse,  lé  dessin  de  la  chasuble  d'Husaby  accuse  le  style 
italien  du  xiv*  siècle.  Ses  lions,  ses  pélicans,  ses  colombes  au  naturel  ap- 
paraissent identiques  de  tournure  sur  les  tissus  palermitains,  lucquois  ou 
florentins,  de  l'époque  du  Danle.  Au  xv*  siècle,  on  trouve  encore  en  Italie 
des  dispositions  analogues,  mais  inclinant  davantage  vers  la  fantaisie.  Ce- 
pendant une  étude  sérieuse  vient  démontrer  que  l'attribution  italienne  est 
inadmissible.  D'abord,  les  motifs  de  la  chasuble  suédoise,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  manquent  d'espace  pour  se  mouvoir;  leur  galbe  et  leur 
agencement  les  rapprochent  de  l'ampleur  un  peu  lourde  des  Byzantins, 
autant  qu'ils  les  éloignent  de  la  légèreté  aérienne  des  Italiens  ;  ensuite, 
les  inscriptions  en  lettres  gothiques  ont  un  caractère  allemand  très-pro- 
noncé, et  elles  assignent  au  tissu  la  date  du  xv«  siècle.  Or,  l'écriture  go* 
thique  allemande  n'apparaît  pas  en  Italie  sur  les  inscriptions  du  xiv«  siècle, 
et  à  Tftge  suivant,  les  types  ornementaux,  tels  qu'ils  existent  sur  la  cha- 
suble, avaient  subi  dans  ce  pays  des  modifications  considérables.  L'Espagne 
et  la  France  doivent  être  également  écartées  :  l'Espagne,  parce  qu'elle  a 
empreint  ses  tissus  d'un  cachet  spécial,  impossible  à  méconnaître;  la 
France,  parce  que  sa  textrine  a  longtemps  suivi  les  errements  italiens. 
J'en  dirai  autant  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre.  L'Italie,  l'Espagne,  la 
France^  l'Angleterre  et  la  Flandre  mises  de  côté,  Gonstantinople  étant  hors 
de  cause,  reste  l'AMemagne.  Néanmoins,  si  j'arrive  à  comparer  le  contour 
arrondi  des  animaux  semés  sur  la  chasuble  avec  les  lignes  roides  et  le 
dessin  anguleux  qui  caractérisent  les  tissus  imprimés  au  xv*  siècle  sur  les 
bords  du  Rhin,  je  ne  puis  en  bonne  conscience  me  résoudre  à  leur  donner 
à  tous  une  communauté  d'origine.  Quel  parti  prendre  alors^  en  semblable 
occurence,  si  ce  n'est  d'attribuer  la  fabrication  du  tissu  au  pays  même  qui 
Ta  transformé  en  vêtement?  Le  style  très-particulier  de  l'ornementation, 
qui  procède  à  la  fois  des  manières  italienne  et  byzantine,  en  conservant 
une  individualité  trailchée,  la  légende  gothique  et  aussi  la  guirlande  de 
l'orfroi,  motif  ancien  que  je  retrouve  sur  un  monument  du  xm*  siècle  in- 
contestablement suédois,  m'engagent  à  restituer  à  quelque  atelier  de  la 
péninsule  Scandinave  le  spécimen  le  plus  complet  et  le  plus  beau,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  le  plus  antique,  des  toiles  imprimées  en  Europe  durant  le 
moyen  ftge.  Si  cette  étoffe  est  réellement  suédoise,  et  j'incline  sensible- 
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ment  à  le  croire,  la  netteté  de  l'impresBion,  Tadreiae  de  Foii?rier  à  disei- 
muler  ses  raccords  en  appliquant  les  formes  gradées,  enfin  t*anipleur  du 
dessin,  font  le  plus  grand  honneur  à  Huduslrie  des  peuples  septentrionaux 
au  XV*  siècle. 

«  Un  nouyean  détail  mérite  encore  d'être  signalé.  M.  le  chanoine  Bo€k  . 
et  moi,  dans  nos  voyages  archéologiques,  avons  constaté  remploi  des  toiles 
peintes  comme  doublures  de  vêtements  liturgiques  et  comme  toi^ailles  ou 
nappes  d'autel,  tobàleœ.  Chacun  sait  qu*à  défaut  de  tapisseties  de  laine,^n 
tendait  de  toiles  peintes  les  appartements  au  moyen  âge  ;  mais,  hormis  un 
fragment  d'étole  en  lin  imprimé,  siculo  ou  hispano-arabe,  xni*  siècle,  la 
chasuble  d'Husaby  est  le  seul  exemple  de  vêtement  sacerdotal  complet  en 
toile  qui  sort  parvenu  à  ma  connaissance.  L'usage  de  ces  sortes  de  cbasu-^ 
blés,  interdit  ailleurs,  était-il  reçu  ou  simplement  toléré  dans  l'Église  sué- 
doise avant  la  Réforme?  Je  renvoie  la  question  aux  érudits  d'Upsal  et  de 
Stockholm.  » 


N 


LE 


ROMAN  DE  SETNAU 


COMTIIID  DANS 


UN  PAPYRUS  DÉMOTIQUE  DU  MUSÉB  ÉGYPTIEN  A  BOUUQ  (D 


La  découverle  du  document  imporlantqui  va  former  le  sujet  de  ce 
mémoire  est  due  aux  fouilles  que  notre  excellent  ami  M.  A.  Ma- 
rielte-Bey  dirige,  depuis  plusieurs  années,  avec  autant  d'habileté  que 
de  succès,  sur  Tancien  sol  de  TÉgypte.  La  science  lui  devra  encore 
ce  monument,  Tun  des  plus  curieux  qui  aient  été  mis  au  jour  et  des 
plus  propres  à  étendre  nos  connaissances  dans  la  littérature  démo- 
tique. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  1865,  lors  de  mon  séjour  au  Caire,  que 
M.  A.  Mariette  fixa  mon  attention  sur  un  grand  papyrus  rédigé  en 
langue  démotique,  provenant  de  fouilles  faites  sur  un  emplacement  de 
la  grande  nécropole  thébaine,  et  qui  aujourd'hui  fait  partie  de  la 
belle  collection  d'antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  vice-roi  sur  les 
bords  du  Nil,  à  Boulaq.  Le  papyrus  en  question,  selon  les  renseigne- 
ments que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  A.  Mariette,  fut  trouvé  à 
Thëbes  avec  quelques  autres  manuscrits  rédigés  les  uns  en  écriture 
biératiquCi  les  autres  en  écriture  copte.  Une  simple  boite  en  bois, 
qui  fut  retirée  du  tombeau  d'un  moine  copte,  renfermait  tous  ces  pa- 
pyrus, qui  datent  de  différentes  époques  de  Thistoire  égyptienne.  Il 
parait  que  ce  moine,  pendant  sa  vie,  avait  formé  de  ces  manuscrits 
une  petite  blblio.hëque^  qui  avait  été  déposée  avec  les  derniers 
restes  de  son  ancien  propriétaire. 

D'abord  quelques  mots  sur  l'état  dans  lequel  le  manuscrit  est  par- 
venu jusqu'à  noiès.  H  se  compose  de  quatre  pages,  qui^  selon  la  régie 

(1)  Nos  lecteurs  fondront  bien  se  rappeler  qae  la  langae  française  D*est  pas  la 
langue  materneUe  de  M.  BragBch.  (Note  de  la  rédaction.) 
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adoptée  généralement  par  les  scribes  égyptiens,  se  suivent  l'une 
après  l'autre,  les  intervalles  étant  indiqués  par  une  marge  laissée  en 
blanc.  La  première  page  contient  quarante  lignes,  et  ces  lignes  sont, 
dans  cbsLCune  des  pages,  d'une  assez  grande  longueur;  la  seconde  se 
compose  de  trente-neuf  lignes,  la  troisième  de  trente-buit,  et  la  qua- 
trième, la  dernière,  de  vingt  et  une  lignes.  Le  manuscrit  entier  ren- 
ferme donc  un  texte  de  cent  trente-huit  lignes.  Chacune  des  quatre 
pages  que  je  viens  de  mentionner  est  surmontée  d'un  chiffre  servant 
à  la  numéraUon.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  au-dessus  des  quatre 
pages  les  indications  successives  :  a  La  troisième,  la  quatrième,  la 
cinquième,  la  stxième;  »  ce  qui  prouve  que  deux  pages  qui  commen- 
çaient anciennement  le  manuscrit  tel  que  nous  le  possédons  aujour- 
d'hui, par  un  déplorable  accident  dont  nous  ignorons  les  détails, 
ont  été  perdues  ou  détruites.  Ceci  nous  expliquera  en  même  temps 
la  perte  des  premiers  mots  qui  formaient  les  commencements  de 
chacune  des  quarante  lignes  composant  la  première  page  de  notre 
papyrus.  A  très-peu  de  lacunes  près,  le  manuscrit  n'a  subi  aucun 
autre  dommage. 

Le  caractère  démotique  date  de  la  meilleure  époque  de  ce  genre 
d'écriture  égyptienne,  c'est-à-dire  du  m*  ou  du  ii*  siècle  avant  notre 
ère.  Il  est  tracé  d'une  main  fine  et  habile,  et.  ce  qui  ajoute  beau- 
coup à  la  valeur  du  manuscrit,  d'une  main  exacte  et  consciencieuse, 
en  respectant  l'orthographe  et  la  grammaire  égyptiennes.  Le  nom 
de  l'auteur  du  manuscrit  n'est  pas  cité,  mais  le  titre  du  sujet  qui  va 
nous  occuper  est  donné  assez  clairement  dans  ces  mots  qui  terminent 
le  texte  entier  : 

c  Ceci  est  la  fin  du  manuscrit  qui  contient  le  roman  de  Setna- 
c  Charnus  et  de  Ptahneferka^  et  d'AAura,  sa  femme,  et  de  Merhu^ 
t  son  fils.  On  a  écrit  ceci  Tan  3o,  le  [    ]  jour  du  mois  de  Tybi.  » 

Le  mot  que  je  viens  de  traduire  t  le  roman  »  est  rendu  en  démo- 
tique par  «e^'t.  Le  correspondant  copte  cA^^H^etdans  un  autre  dialecte 
13XXG,  signifie,  d'après  les  lexiques,  dicere,  enarrare^  loqui,  expo- 
rterez sermOf  verbum,  proverbium^  fabula.  Le  lecteur,  après  avoir 
pris  connaissance  du  continu  de  notre  papyrus,  sera  à  même  de 
juger  si  ma  traduction  un  peu  moderne  de  roman  est  bien  choisie 
ou  non.  La  dernière  partie  du  nom  propre  que  j'ai  transcrit, 
Mer-hu,  me  laisse  encore  quelques  doutes  quant  à  son  exactitude. 
La  date  de  Tan  35  se  rapporte  au  règne  de  quelqift  Ptolémée.  Le 
nombre  du  jour  est  effacé  par  une  lacune. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  notice  sur  le  sujet  du  ro< 
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man,  laquelle,  selon  Thabitade  des  scribes  égyptiens,  termine  le 
manuscrit,  faisons  connaissance  avec  les  quatre  personnages  qui  y 
figurent  et  sur  la  famille  desquels  le  texte,  à  diverses  reprises,  nous 
fournit  de  plas  amples  renseignements. 

La  première  personne,  portant  à  la  fois  deux  noms  :  Setna-Clui' 
mus,  est  désignée  dans  le  contexte  et  à  deux  différents  passages , 
comme  c  le  fils  du  roi  User-mâ-t.  » 

En  transcrivant  fidèlement  les  caractères  démotiques  par  les  si- 
gnes correspondants  hiéroglyphiques,  les  deux  noms  se  présente- 
raient sous  ces  formes  : 

Le  premier  nom  Cha-m-us  doit  rappeler  tout  de  suite  le  fameux 
prince  portant  le  même  nom,  un  des  fils  de  Ramsès  II,  dont  les  mo* 
numents,  surtout  ceux  de  Memphis,  font  si  fréquemment  mention.  Il 
parait,  en  effet,  que  ce  dernier  est  identique  avec  le  personnage  de 
notre  papyrus,  qui  est  désigné  comme  «  le  fils  du  roi  User-mà-t  » 


(^-'  (1Pv^\t 


et,  avec  une  variante  très-importante  pour 
la  Yérification  de   la    lecture    toujours   douteuse   du   signe     |, 

(  i    J  \      1^'  ^^^^  savons  que  le  nom  officiel  du  roi  Ramsès  II, 

d'après  ce  que  les  listes  royales  nous  en  apprennent,  était  en  vérité 
User  mâ-t,  de  sorte  que  des  doutes  sur  l'identité  proposée  seraient 
peu  fondés. 

Les  personnes  que.  nous  voyons  se  présenter  ensuite,  Ptahne* 
ferka  et  Ahura^  sont  citées  dans  le  papjrus  comme  frère  et  sœur, 
qui  se  mariaient  l'une  à  l'autre.  Ce  sont,  à  ce  qu'il  parait,  les  en- 
fants d'un  autre  roi  ancien,  que  le  texte  démotique  appelle 
p,4  Q  ,^^  O  ) ,  ce  qui  répondrait  à  la  transcription  hiéroglyphique 


dEi 


Memeb'ptah.  Ce  nom  serait-il  identique 


avec  celui  de  Memeptah  des  listes  royales,  le  Ménephthés  des  Grecs? 
Je  n'oserais  pas  l'affirmer,  vu  que  le  signe  pour  neb  qui  entre  dans 
la  composition  du  nom  démotique  est  un  élément  étranger  à  l'écri- 
ture hiéroglyphique  du  nom  si  connu  du  roi  Ménephthés. 
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La  quatrième  personne  citée  plus  haut,  et  qui  s'appelle  Mer-hUj 
est  l'enfant  de  Ptahneferka  et  de  sa  sœur  Ahura.  Le  rôle  qu'il  joue 
dans  le  roman  est  insignifiant,  tandis  que  le  prince  Setna  d'un  côté, 
et  le  prince  Ptahneferka  et  sa  sœur  et  femme  Ahura  de  l'autre  côté^ 
y  occupent  la  place  principale. 

Le  roman,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  que  le  bon  hasard  a  bien 
voulu  nous  en  conserver,  fournit  des  renseignements  très-larges 
quant  à  l'endroit  où  la  scène  est  placée.  Il  cite  tantôt  la  ville  de  Mem- 
phis,  la  capitale  de  la  Basse-Ëgyple,  tantôt  la  ville  de  Coptos,  située 
dans  la  Haute-Égyple,  sur  le  bord  oriental  du  Nil,  et  renommée  par 
un  sanctuaire  dédié  à  la  déesse  isis  et  k  son  fils  Harpocrate.  Nous 
aurons  l'occasion  de  rencontrer  plus  tard  les  héros  de  notre  roman 
dans  les  tombeaux  des  nécropoles  de  ces  deux  villes. 

Si  nous  possédions  les  deux  premières  pages  du  papyrus,  nous 
pourrions  probablement  nousexpliquer  tout  d'abord  l'origine  ou  l'oc- 
casion des  faiis  singuliers  qui,  dans  la  narration^  se  développent 
devant  les  yeux  du  lecteur,  et  qui  lui  font  connaître  que  ce  ne  $iont 
pas  des  personnes  vivantes,  dont  le  narrateur  égyptien  nous  expose 
les  actions  et  le  sort,  mais,  tout  au  contraire^  des  morts,  des  momies^ 
qui  non-seulement  s'entretiennent  dans  leur  calacombe  de  certaines 
circonstances  de  leur  vie  passée  sur  la  terre,  mais  qui  ont  môme  la 
faculté  de  quitter  leur  tomheau  et  leur  cercueil,  et  de  se  mêlera  la 
société  des  vivants.  Si  on  ne  voulait  pas  accepter  celte  supposition, 
.  il  ne  resterait  plus  qu'à  supposer  que  nous  aurions  affaire  au  simple 
récit  d  un  songe.  Nous  abandonnons  au  iecleur  le  soin  de  juger  lui- 
même,  lout  en  lui  fournissant,  dans  la  traduction  qui  suit  fidèlement 
l'original,  les  éléments  nécessaires  pour  se  former  une  idée  quelcon- 
que. Âvertigsons  encore  que  dans  notre  version  les  mots  et  les  pas- 
sages douteux  sont  indiqués  par  un?  ,  que  les  lacunes  sont  repré- 
sentées par  [  ],  et  que  les  passages  et  les  mots  suppléés  ou  mes 
propres  explications  sorH  enfermés  dans  (    ). 

La  première  page,  n'oublions  pas  que  c'était  la  troisième  du  ro- 
man dans  le  manuscrit  complet,  commence  au  beau  milieu  d'une 
conversalion^  dans  laquelle  la  dame  Ahura,  sœur  et  femme  du 
prince  Ptahneferka,  raconte  au  prince  Setna  les  événements  de  sa 
vie  depuis  son  mariage  avec  Ptahneferka  iusqu'k  sa  propre  morl,  à 
la  mort  de  son  mari  et  à  celle  de  leur  enfant  commun,  le  nommé 
Merhu. 

C'est  elle,  femme  morte,  qui  adresse  sa  parole  audit  Setna ,  en 
poursuivant  sa  narration  commencée  dans  la  page  précédente,  qui 
nous  manque  aujourd'hui. 
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Ligne  1.  [  ]  <  C'est  toi  qui  m'aurais  détournée,  si  je  n'avais  plus 
d'enfant  après  les  deux  enfants.  N'esl-il  pas  de  droit  de  les  marier 
l'un  avec  l'autre?  Je  marierai  Ptahneferka  avec  la  fille  d'un  chef 
de  troupes  [ ]. 

2.  f  [et]  Ahura  avec  le  fils  d'un  autre  chef  de  troupes,  comme 
c'est  l'usage  dans  notre  famille  depuis  longtemps.  L'heure  vint  de 
commencer  les  réjouissances  (?)  devant  le  roi.  Voici  qu'on  alla  me 
chercher.  On  me  conduit  aux  fêtes  [du  roi]. 

3.  c  [J'étais]  très-parée.  Je  n'avais  pas  le  même  air  que  le  jour 
précédent.  Le  roi  ne  me  dit-il  pas  :  Ahura^  ce  n'est  pas  toi  qui  les 
as  envoyés  près  de  moi,  à  l'occasion  de  cette  dispute,  pour  dire, 
Je  voudrais  me  marier  avec 

4.  c  [le  fils  d'un  personnage]  grand?  Je  lui  dis  :  Je  voudrais  me 
marier  avec  le  fils  d'un  chef  de  troupes.  Il  voudrait  se  marier 
avec  la  fille  d'un  autre  chef  de  troupes,  comme  c'est  Tusage  dans 
notre  famille  depuis  longtemps.  Je  ris.  Le  roi  rit. 

5.  c  [ (Alors  dit)  le  roi  au  chef  du  palais  :  Qu'on  conduise 

Ahura  à  la  maison  de  Ptahneferka  pendant  la  nuit,  qu'on  apporte 
toute  espèce  de  belles  choses  avec  elle.  On  fil  mon  mariage  dans 
la  maison  de  Ptahneferka. 

6.  t[ ]  pour  m'apporler  des  cadeaux  en  argent  et  en 

or.  On  me  les  apporta  tous  du  palais  royal.  Ptahneferka  fit  un  heu- 
reux jour  avec  moi,  il  reçut  toutes  les  choses  précieuses  du  palais 
royal  et  il  coucha  avec  moi  cette  nuit.  Il  ne  me  reconnut  pas. 

7.  <  [ ]. ..  sinon  que  l'un  de  nous  aime  l'autre.  Le 

temps  de  mes  menstrues  arriva;  je  n'avais  pas  de  menstrues.  On 
le  rapporta  au  roi.  Il  en  fut  très-content.  Le  roi  envoya  beaucoup 
de  choses  [....]. 

8.  <  Il  me  fit  apporter  de  très-beaux  cadeaux  en  argent,  en  or  et 
en  habits  de  byssus.  Le  temps  de  mon  accouchement  vint,  et  je 
mis  au  monde  ce  fils  qui  est  devant  toi,  et  qu'on  nomma  du  nom 
de  Mer-hu.  On  le  fit  inscrire  dans  le  registre  de  la  maison  des 
hiérogrammates. 

9.  «  [ ]  Ptahneferka,  mon  frère,  restait  sur  la  terre. 

Etant  allé  à  la  nécropole  de  Memphis,  il  lut  les  écritures  qui 
sont  dans  les  tombeaux  des  rois,  et  les  stèles  en  écriture  hiérogly- 
phique, et  les  écrits  qui  sont  sur 

10.  «  [les  ,  car  il  était  très-savant.. ..]  à  propos  des  écrits, 
beaucoup.  Après  cela,  il  y  eut  un  Cher  (espèce  de  prêtre,  nommé) 
Nesptah.  Ptahneferka  allant  au  temple  faire  sa  prière,  il  arriva 
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qu'il  marcha  derrière  le  CAer,  lisant  les  écritures  qui  sont  sur  les 
chapelles  des  dieux. 

11.  «  [ ]  Il  rit.  Pîahneferka  lui  dit  :  Pourquoi  te  ris- 
tu  de  moi?  Il  dit  :  Je  ne  me  ris  pas  de  toi,  mais  ne  dois-je  pas 
rire  que  tu  lises  quelques  écritures  sans  que 

12.  <  [ si]  lu  désires  lire  un  écrit,  Tiens  chez  moi. 

Je  le  conduirai  à  l'endroil  où  se  trouve  le  livre  que  le  dieu 

Thoth  a  écrit  de  sa  main.  Son  début,  il  te  [ ]  au-dessous, 

après  les  dieux.  Deux  pages  de  l'écrit,  celles  qui  sont  sur  son  dos, 
SI  tu 

13.  <  [  les  récites,  lu  pourras]  charmer  le  ciel,  la  terre,  Tabime, 
les  montagnes,  les  mers.  Tu  connaîtras  ce  qui  se  rapporte  aux  oi- 
seaux du  ciel  et  aux  reptiles,  et  tout  ce  qu'on  en  dit.  Tu 
verras  les  poissons  de  l'eau  et 

14.  «  [la  force  divine  les  fera  monter  sur  la  superûcie  de  Teau]. 
Si  tu  récites  la  seconde  page,  il  arrivera  que,  si  tu  es  dans  TAmenti, 
lu  pourras  reprendre  la  forme  que  tu  avais  sur  la  terre.  Tu  verras 
le  dieu  Rà  (le  soleil)  qui  s'élève  au  ciel^  et  le  cycle  de  ses  neuf 
dieux  et  la  lune  dans  sa  forme  à  son  lever. 

15.  «  [ Par  le]  roi  qui  vive.  Qu'on  me  dise  une  bonne  parole  I 

Ce  que  tu  me  demanderas,  je  te  le  donnerai.  Envoie-moi  à  l'en- 
droit où  le  livre  se  trouve.  Le  prêtre  dit  à  Ptahneferka  :  Si  tu  de- 
mandes être  envoyé  [à  cet  endroit], 

16.  >  [je  le  ferai  sous  condition]  que  tu  me  donnes  cent  pièces 
.  d'argent  pour  mon  ensevelissement,  si  tu  me  les  donnes  [ ]. 

Ptahneferka  appela  un  jeune  serviteur.  Il  fil  donner  les  cent 
pièces  d'argent  au  prêtre il  les  fit  donner. 

17.  «  [ Alors  le  prêtre  dit  à]  Ptahneferka  :  Le  livre  désigné 

se  trouve  au  milieu  du  fleuve  de  Coptos,  dans  une  caisse  de  fer, 
la  caisse  de  fer  est  dans  une  caisse  d' 

18.  «  [airain,  la  caisse  d'airain  est]  dans  une  caisse  de  bronze,  la 
caisse  de  bronze  est  dans  une  caisse  d'ivoire  et  d'ébéne,  la  caisse 
d'ivoire  et  d'ébéne  est  dans  une 

19.  <  [caisse  d'argent,  la  caisse  d'argent  est]  dans  une  caisse  d*or, 
et  le  livre  est  dans  celle-ci.  Il  y  a  [ ]  un  serpent,  un  scor- 
pion et  toutes  espèces  de  reptiles  ensemble  avec  la  caisse  dans 
laquelle  est  le  livre.  Il  est 

20.  «  [ ]  de  la  caisse  susdite,  à  Theure  du  discours 

qu'avait  fait  le  prêtre  [. . .]  (avec)  Ptahneferka.  Il  ne  connaissait 
aucun  endroit  du  monde  où  il  fût.  Il  sortit  du  temple^  il  dit  : 
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21.  <  [Qae  je  retienne  les  paroles]  toutes  qu'il  m'a  [dites].  J'irai 
à  Coptos,  j'apporterai  ce  livre,  sans  m'arrèler  au  nord.  Hais  si  je 

devais  supposer  (?)  que  le  prêtre  ait  dit  des  mensonges  [ ] 

parler  devant  lui. 

22.  <  [ ]  La  guerre,  le  nôme  de  Thèbes 

[ ].  ma  main  et  celle  de  Ptahneferkay  pour  qu'il 

n'allât  pas  à  Coptos.  Il  n'écouta  pas  [cette  parole?].  Il  se  pré- 
senta devant 

23.  «  (le  roi.  Il  répéta  au)  roi  loul  ce  que  le  prêtre  lui  avail  dit.  Le 
roi  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  [tu  désires?].  Je  lui  dis  :  Qu'on  me 
donne  une  barque  royale  avec  tout  son  équipage.  [Qu'on  me  per- 
mette] de  conduire  Ahura 

24.  «  [et  Mer-hu]  son  jeune  enfant  vers  le  sud  avec  moi.  Je  rap- 
porterai ce  livre.  Je  ne  m'arrêterai  pas.  On  lui  donna  la  barque 
royale  et  son  équipage.  Nous  montâmesau  port  sur  la  barque,  nous 
naviguâmes,  nous  arrivâmes 

28.  «  (à  Coptos)  [ ].  Voici  que  les  prêtres  de  la  déesse  Isis 

de  Coptos  et  le  grand  prêtre  i'Isis  descendirent  devant  nous.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  devant  Ptahneferka.  Leurs  femmes 
descendirent  devant  moi. 

26.  «  [Nous  entrâmes  dans  le]  temple  ûlsis  et  i'Harpocrate.  Ptah- 
neferka fit  apporter  un  bœuf,  une  oie  et  du  vin  pour  faire  un  ho- 
locauste et  une  libation  devant  Im  de  Coptos  et  Harpocrate.  Nous 
fûmes  conduits  dans  une  très-belle  maison. 

27.  «  [Nous  y  entrâmes.]  Ptahneferka  resta  quatre  jours.  Il  fit  un 
heureux  jour  avec  les  prêtres  d'J^'^  de  Coptos.  Les  femmes  des 
prêtres  àlsis  firent  un  heureux  jour  avec  moi ,  devant  moi. 
Arriva  le  matin  de  notre  cinquième  jour.  Ptahneferka 

28.  «  [donna  Tordre  au  grand]  prêtre  qui  était  près  de  lui  de 
faire  une  construction  (?)  remplie  de  ses  ouvriers  (?)  et  de  ses 
outils  (?).  Il  leur  récita  l'écrit.  Il  les  fit  vivre.  Il  leur  donna  le 
souffle.  Il  les  fit  descendre  du  côté  de  la  mer.  Il  remplit  la  barque 
royale  de  sable. 

29.  «  [. ]  il  [ ]  vers  le  port.  Je  m'approchai 

jusqu'à  la  face  du  fleuve  de  Coptos,  devant  moi,  car  je  voulais 
savoir  ce  qui  était  dedans.  Il  dit  :  Ouvriers,  travaillez  pour  moi, 
jusqu'à  l'endroit  dans  lequel  se  trouvé  le  livre, 

30.  <  [ ]  (ils  travaillaient)  la  nuit  de  même  que  le  jour. 

Étant  arrivé  jusqu'à  lui,  en  trois  jours,  il  fit  jeter  le  sable  devant 
lui.  Il  se  fit  un  [ ]  dans  le  fleuve,  qui  annonçait  qu'on 
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avait  rencontré  le  serpent,  le  scorpion  et  tous  les  reptiles  ensemble 
avec 

31.  «  (la  caisse)  [ ]  en  lui,  en  reconnaissant  un  petit  ser- 
pent ensemble  avec  la  caisse  indiquée.  Il  récita  l'écrit  à  la  ren- 
contre du  serpent,  du  scorpion  et  de  tous  les  reptiles  qui  étaient 
ensemble  avec  la  caisse.  Il  ne  put  pas  les  (aire  sortir. 

32.  «  (Hais  il  saisit)  [. . .]  le  petit  serpent  qui  était  dedans.  Ayant 
un  couteau  avec  lui,  il  le  tua;  il  ressuscita,  ayant  repris  son  an- 
cienne forme.  Prenant  un  sabre,  il  le  tua  pour  la  seconde  fois;  il 
ressuscita  encore,  ayant 

33.  «  [repris  sa  forme.  Il  le  tua  pour  la]  troisième  fois  ;  il  resta  alors 
en  deux  morceaux.  Il  plaça  du  sable  entre  un  morceau  et  l'autre. 
Le  serpent  ne  reprit  pas  son  ancienne  forme.  Ptahneferka  alla  à 
l'endroit  où  était  la  caisse. 

34.  «  (Il  découvrit  la  caisse.  Elle  était)  de  fer  celle-ci.  Il  l'ouvrit, 
il  reconnut  une  caisse  d*airain.  Il  l'ouvrit,  il  reconnut  une  caisse 
de  bronze.  Il  reconnut  une  caisse  d'ivoire  et  d'ébéne. 

35.  «  (Il  reconnut  une  caisse  d'argent.)  Il  l'ouvrit,  il  reconnut  une 
caisse  d'or.  II  rouvrit,  il  aperçut  le  livre  dedans.  Il  retira  le  livre 
de  la  caisse  d'or.  Il  récita  une  page  de  l'écrit 

36.  <  Il  charma  le  ciel,  la  terre,  l'abtme^)  les  montagnes,  les  mers. 
Il  reconnut  ce  qui  se  rapportait  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  pois- 
sons de  l'eau,  tt  aux  quadrupèdes  de  la  montagne.  Il  y  était  parlé 
d'eux  tous.  Il  récita  une  autre  page  de  l'écrit  II  vit 

37.  «  (le  soleil  se  levant  au  ciel,  et  le  cycle  de  ses  neuf)  dieux,  et 
la  lune  qui  se  levait  et  les  éloiles  dans  leurs  formes.  Il  vit  les 
poissons  de  l'eau.  La  force  divine  les  fit  monter  au-dessus  de  l'eau. 
Il  récita  l'écrit  à  ce 

[38.]  c  [ ]  fleuve.  Il  dit  aux  ouvriers  :  Travaillez  pour 

moi  jusqu'à  l'endroit  [  ]  eux.  Ils  travaillaient  pour  lui 

la  nuit  de  même  que  le  jour,  pour  que  je  pusse  arriver  à  l'endroit 
où  je  fus 

39.  «  [  ]  sur  la  face  du  fleuve  de  Coptos. 
Je  ne  bus  pas  [  ],  je  ne  fis  rien  du  tout,  je  me  trouvais  dans  l'étal 
d'une  personne  qui  est  arrivée  à  la  bonne  demeure  (le  tombeau).  Je 
dis  à  Ptahneferka  : 

40.  «  (Il  faut  absolument  que)  je  voie  ce  livre.  Nous  avons  reçu  ce 
malheur  (?)[ ] 

<  à  cause  de  luL  II  mit  le  livre  dans  ma  main.  Je  récitai  une 
page  de  son  écrit  Je  charmai. 
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Page  2. 


Ligne  1.  <  Je  charmai  (5tc)  le  ciel,  la  terre,  rablme,  les  montagnes, 
les  mers.  Je  connus  ce  qui  se  rapporte  aux  oiseaux  du  ciel,  aux 
poissons  de  Teau  et  aux  quadrupèdes.  11  y  était  parlé  d'eux  tous.  Je 
récitai 

2.  «  l'autre  page  de  l'écrit.  Je  vis  le  soleil  se  levant  au  ciel  et 
le  cycle  de  ses  neuf  dieux.  Je  vis  la  lune  se  lever  avec  toutes  les 
étoiles  du  ciel  dans  leurs  formes.  Je  vis 

3.  «  les  poissons  de  l'eau.  La  force  divine  les  fit  monter  au-dessus 

de  l'eau cet  écrit?  Voilà  ce  que  je  dis  à  Ptahneferka, 

mon  frère  atné^  qui  était  un  bon  écrivain  et  un  homme  trés- 
savant.  Il  apporta  un  morceau 

4.  «  de  papyrus  neuf  devant  lui.  Il  copia  chaque  mot  qui  se  trou- 
vait sur  le  rouleau  devant  lui.  Il  le  fit  remplir  de  [ ].  Il  le 

fit  dissoudre  dans  de  l'eau.  Quand  il  le  vit  dissous^  il  le  but.  Il 
sut  tout  ce  qu'il  renfermaiL 

6.  <  Nous  retournâmes  h  Coptos  le  même  jour.  Nous  fîmes  un 
heureux  jour  devant  Isis  de  Coptos  et  Harpocrate.  Nous  mon- 
tâmes au  port,  nous  naviguâmes,  nous  arrivâmes,  au  nord  de 
Coptos,  à  h  rencontre  subite  du  dieu  Thotb»  qui  sut  tout  ce  qui 
s'était  passé  quant  à 

6.  <  Ptahneferka  au  sujet  du  livre.  Thoth  ne  tarda  pas,  il  en  fit 
communication  devant  i{d,  en  disant  :  Sache  que  ma  loi  et  ma 
science  est  avec  Ptahneferka^  fils  du  roi  Memebptah.  Il  est  allé 
dans  ma  grande  demeure. 

7.  <  Il  les  a  volés.  H  a  pris  ma  caisse  au-dessous  de  ma....? 

Il  a  tué  ma  garde  qui  la  surveillait.  On  (c'est-à-dire  Rd) 

lui  dit  :  Il  est  abandonné  à  toi  avec  toutes  les  personnes  qui  lui 
appartiennent  On  fit  descendre  une  force  divine  d*au-dessous 

8.  «  du  ciel,  à  l'effet  de  ne  pas  laisser  rentrer  Ptahneferka  à  Hem- 
phis.  Il  fut  charmé  avec  toutes  les  personnes  qui  lui  appartenaient. 
Une  heure  passa  ainsi,  lorsque  Mer-hu^  le  jeune  enfant,  sortit 
au-dessous  de  l'ombre  de  la  barque 

9.  •  royale.  Il  tomba  dans  l'eau,  invoquant  Rd,  appelant  tout  le 
monde  du  port  resté  inactif.  Ptahneferka  sortit  de  dessous  la 
•  ...?....  Il  lui  récita  l'écrit.  Il  le  fit  monter. 

10.  «  La  force  divine  b  poussa  vers  la  surface  de  l'eau.  Il  lui  ré- 
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cita  récrit.  Il  le  fit  parler  devant  lui  de  loat  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  (aussi)  de  la  forme  de  la  communication  que  Thoth  avait  adre^ 
sée  à  Rd.  Nous  retournâmes  à  Coptos  avec  lui. 
H.  «  Nous  le  conduisîmes  à  la  bonne  demeure,  nous  flmes  les 
rites  pour  lui,  nous  Tembaumâmes  comme  il  convenait  à  la  gran- 
deur d*un  haut  personnage,  nous  l'enterrâmes^  dans  une  caisse, 
dans  la  nécropole  de  Coptos.  Ptahneferka^  mon  frère,  dit  : 
13.  «  Embarquons-nous  et  ne  nous  retardons  pas,  de  peur  que  le 
roi  n'apprenne  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  que  son  cœur  ne  de- 
vienne triste  à  cause  de  cela.  Nous  montâmes  au  port,  nous  nous 
embarquâmes,  nous  ne  ftmes  pas  retard  au  nord  de 

13.  «  Coptos.  Arrivé  à  l'endroit  de  la  chute  qu'avait  faite  JUer-hu^ 
le  jeune  enfant,  dans  le  fleuve,  je  sortis  de  dessous  l'ombre  de 
la  barque  royale.  Je  tombai  dans  le  fleuve.  Je  fis 

14.  <  une  invocation  à  Rd,  appelant  tout  le  monde  qui  était  resté 
sur  le  port.  On  le  dit  à  Ptahneferka,  Il  sortit  de  dessous  l'ombre 
de  la  barque  royale.  II  récita  l'écrit  sur  moi.  Il  me  fit  monter.  La 
force  divine  me 

15.  «  poussa  vers  la  surface  de  l'eau.  lime  fit  apporter  en  haut.  Il 
récita  récrit  sur  moi.  Il  me  fit  parler  devant  lui  de  tout  ce  qui 
m'était  arrivé  et  de  la  forme  de  la  communication  que  Thoth  avait 
adressée  à  Rd.  Il  retourna  à  Coptos  avec  moi. 

16.  <  Il  me  fit  conduire  à  la  bonne  demeure.  Il  fit  les  rites  pour 
moi.  Il  me  fit  embaumer  de  l'embaumement  dû  à  la  grandeur  d'un 
irés-haut  personnage.  Il  me  fit  enterrer  dans  la  tombe  dans  la- 
quelle était  enterré  Mer^hu^  le  jeune  enfant. 

17.  «  Il  monta  au  port  II  s'embarqua.  Il  ne  s'arrêta  pas  au  nord 
de  Coptos.  Arrivé  à  l'endroit  de  notre  chute  dans  le  fleuve,  il  parla 
avec  lui-même,  disant  :  Dois-je  aller  à  Coptos  pour  que  je 

18.  <  m'unifse  avec  eux  Y  Sinon,  il  arrivera,  si  je  vais  i  Memphis, 
à  l'instant,  que  le  roi  me  demandera  mes  enfants.  Que  dois-je  lui 
dire?  Je  ne  peux  pas  lui  parler  ainsi  :  J'ai  conduit  tes  enfants  à  la 
Thébaïde.  Je  les  ai  tués  et  je  suis  vivant.  Si  je  vais  à  Hemphis, 
vivrai- je  encore?  Il  fit  apporter  des  bandelettes  de  byssus  devant 
lui  pour  en  faire  une  ceinture.  Il  en  enveloppa  le  livre,  il  le  mit 
sur  ses  flancs. 

20.  «  Il  (le  livre)  le  rendait  puissant  Ptahneferka  sortit  au-des- 
sous de  l'ombre  de  la  barque  royale.  Il  tomba  dans  le  fleuve,  in- 
voquant le  dieu  Rd  et  appelant  tout  le  monde  resté  sur  le  portf  qui 
dirent  :  Un  grand  malheur  ! 
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21.  <  Ua  malheur  affreux!  Ne  revient-il  pas,  le  bon  scribe,  qui 
n'a  pas  son  pareil?  On  fit  naviguer  la  barque  royale,  sans  que  per- 
sonne sût  l'endroit  dans  lequel  était  Ptahneferka.  On  arriva  à 
Memphis. 

22.  «  On  en  fit  communication  au  roi.  Le  roi  descendit  au-devant 
de  la  barque  royale,  vêtu  d'un  costume  de  lin,  et  les  Menefli, 
qui  avaient  pris  tous  des  vêtements  de  lin,  et  les  prêtres  de 
Ptah  et  le  grand  prêtre 

23.  «  iePtahei  tous  les  officiers  du  palais.  Loi*squ'ils  virent  P/aA- 
neferka^  qui  occupait  l'intérieur  de  la  barque  royale,  à  cause  de 
sa  qualité  de  bon  scribe.  On  l'apporta  en  haut.  Ils  virent  le  livre  à 
ses  flancs. 

24.  «  Le  roi  dit  :  Qu'on  enlève  ce  livre  de  ses  flancs  1  Les  officiers 
du  roi  et  les  prêtres  de  Ptah  et  le  grand  prêtre  de  Ptah  dirent 
devant  le  roi  :  Notre  grand  maître  et  roi,  auquel  soit  donnée  la 
durée  de  Rdî  Ptahneferka  était  un  bon  scribe  et  un  homme  très- 
savant.  Le  roi 

25.  <  le  fit  conduire  à  la  bonne  demeure  jusqu'au  seizième  jour,  le 
fit  orner  jusqu'au  trente-cinquième  {sic  /),  embaumer  jusqu'au 
soixante-dixième  jour.  On  l'enterra  dans  sa  tombe ,  dans  ses  sé- 
pultures. » 

C'est  ici  que  la  dame  Ahura  termine  le  récit  de  son  histoire  mira- 
culeuse, qui  nous  met  à  même  de  connaître  le  danger  qu'il  y  avait  à 
posséder  le  livre  sacré  du  dieu  Thoth,  Hermès  égyptien. 

Le  roman  reprend  dès  à  présent  la  forme  du  développement  his- 
torique dans  lequel  les  événements  se  succèdent,  comme  nous  allons 
le  voir  tout  à  l'heure,  dans  Tordre  des  faits. 

En  s'adressant  à  Setna,  qui  était  extrêmement  désireux  de  possé- 
der le  livre  hermétique  en  question,  Ahura  continue  : 

25.  «  S'il  passé  par  ces  malheurs  à  cause  de  ce  livre,  dont  tu  dis  : 
«  Qu'il  me  soit  donné  I 

26.  t  Ne  m'en  parle  pas,  car  à  cause  de  lui  nous  avons  perdu  la 
<  durée  de  notre  vie  sur  la  terre.  Setna  dit  :  Ahura^  qu'on  me  donne 

•  ce  livre,  pour  que  je  le  voie,  étant  entre  toi  et  entre  Ptahneferka^ 

•  sinon  je  le  saisirai  par  force  (??)•  Alors 

27.  «  Ptahneferka  s'éleva  sur  son  lit.  Il  dit  :  N'es-tu  pas  5tf^na,  au- 
«  quel  cette  femme  a  raconté  toute  l'histoire  malheureuse?  Garde- 
«  toi  de  prendre  le  livre  désigné.  Comment  pourrais-tu  le  tenir,  à 
«  cause  de  la  force  de  son  excellent  contenu?  » 

Setna^  malgré  ces  bons  conseils,  insiste  pour  posséder  le  livre  de 
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Thoth,  et  propose  à  Pto&n^/eria  d'arranger  entre  eux  un  petit  jeu  (1), 
dont  la  partie  sera  composée  de  cinquante-deux  points,  pour  la  pos- 
session du  livre. 

Il  parait  que  Ptahneferka,  qui  accepte  cette  proposition ,  est  assez 
malhonnête  pour  tricher,  et  que  son  faux  jeu  est  découvert  par  son 
camarade.  Les  trois  lignes  28,  29  et  30  contiennent  la  description  de 
cet  amusement,  assez  étrange  pour  un  lombeau  et  pour  des  morts,mais 
cependant  bien  dans  l'esprit  des  anciens  Égyptiens. 
Setna  reste  néanmoins  vainqueur.  Le  roman  continue  alors  : 
3t.  «  Setna  appela  An-lia-hor-rau^  son  frère,  qui  était  auprès  de 
«  lui,  disant  :  Ne  larde  pas  à  aller  sur  la  terre,  tu  raconteras  au  roi 
«  tout  ce  qui  s'est  passé  à  mon  égard.  Apporte  les  talismans  de 
«  Ptahj  qui  appartiennent  à  mon  père,  et  mes  livres  magiques. 

32.  <  Il  ne  tarda  pas  à  aller  sur  la  terre.  Il  raconta  tout  ce  qui  était 
«  arrivé  à  Setna.  Le  loi  lui  dit  de  prendre  les  talismans  de  Ptah^ 

•  de  son  père,  et  ses  livres  magiques.  Mors  An-ha-hor-rau  ne  tarda 
«  pas  à 

33.  <  descendre  dans  le  tombeau.  Il  appliqua  les  talismans  au 
«  corps  ie  Setna,  et  il  s'envola  au  ciel  à  la  même  heure.  Setna  étendit 
«  sa  main  vers  le  livre.  Il  le  prit.  Alors  S^lna  sortit  hors  du 

34.  <  tombeau,  et  la  lumière  marcha  devant  lui  et  l'obscurité 
«  marcha  derrière  lui.  Ahura  pleura  après  lui,  disant  :  Gloire  à  toi, 
«  roi  de  l'obscurité  1  gloire  à  toi ,  roi  de  la  lumière  f  II  fut  tout  [ ] 

35.  <  dans  le  tombeau.  Ptahneferka  dit  à  Ahura  :  Que  ton  cœur 
«  ne  soit  pas  trislel  Je  le  ferai  rapporter  ce  livre.  Un  couteau  et  un 

•  bâton  sera  dans  sa  main  et  un  brasier 

36.  «  de  feu  sur  sa  tète.  Setna  est  sorti  du  tombeau,  et  de  cette  ma* 
«  nière  il  a  assez  de  force  par  lui  (le  livre).  Setna  alla  devant  le  roi. 
«  II  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé,  quant  à  lui,  il  possédait  le 
«  livre. 

37.  «  Le  roi  dit  à  Setna  :  Ce  livre  est  pris  du  tombeau  de  Ptahne- 
«  ferka  ;  sois  un  homme  sage,  ou  il  te  le  fera  prendre.  Il  sera  un 

<  couteau  et  un  bâton  dans  ta  main>  il  sera  un  brasier  de  feu  sur 

<  ta  tète. 

38.  «  Setna  l'entendit,  mais  ce  n'était  nullement  le  dessein  de  Setna 
«  de  se  séparer  du  livre.  Il  le  lisait  en  présence  de  tout  le  monde. 

(1)  Le  mot  démotiqae  est  hebd,  avec  le  sens  déjouer  et  de  jeu.  C'est  le  même  mot 
en  écriture  hiéroglyphiqae  dont  le  vrai  sens  nous  a  été  révélé  tout  récemment  par 
les  belles  élndes  de  M.  Biacn.  V.  Birch,  le  roi  Rampsinite  et  le  jeu  de  dames.  Revue 
archéologique^  1805,  t.  XIl,  page  32. 
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Après  cela,  il  arriva  un  j  )ar  que  Se^a  se  promena  dans  le  dromos 
du  temple  de  PtoA.  Et  il  vit  une 

39.  <  très-belle  femme.  Aucune  femme  n'était  comparable  à  elle 
en  beauté.  II  y  avait  beaucoup  d'or  sur  elle,  et  plusieurs  jeunes 
filles  mai-cbaient  derrière  elle.  Un  homme  était  leur  garde  (?). 
Leur  nombre  était  de  cinquante-deux. 

Page  3. 

Ligne  1.  «  Dès  l'heure  que  Se^na  la  vit,  il  ne  sut  plus  l'endroit  du 
monde  où  il  se  trouvait.  Beina  appela  son  jeune  serviteur,  un 
50tem-d«%  en  disant  :  Ne  tarde  pas  à  aller  à  l'endroit  où  est  cette 
femme.  Cherche  à  savoir  ce  qui 

2.  «  a  rapport  à  sa?. . .  Le  jeune  S^/^m-o^'  ne  tarda  pas  à  aller  à 
l'endroit  où  était  la  femme.  Il  appela  la  jeune  servante  qui  marchait 
derrière  elle.  Il  l'aborda^  disant  :  Qui  est  cette  femme?  Elle  lui  dit  : 
C'est  Tahuhu, 

3.  «  la  fille  du  prêtre  deja  déesse  BatU^  la  dame  du  quartier- 
ilncA-ta  (de  Memphis),  qui  va  entrer  à  l'intérieur  (du  temple)  pour 
faire  sa  prière  devant  Ptah^  le  grand  dieu.  Le  jeune  homme  re- 
tourna vers  Setna,  Il  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  lui  avait  dit. 
^tna  dit  au  jeune  homme  : 

4.  «  Va  dire  à  celte  fille  :  C'est  Setna-Chamus,  le  fils  du  roi  User- 
ma-t,  qui  m'envoie,  disant  :  Je  te  donnerai  dix  pièces  d'argent 
pour  que  je  passe  une  heure  avec  toi.  Si  non, 

5.  <  on  t'avertit  qu'on  usera  de  violence.  Je  te  les  donnerai,  jet  e 
conduirai  à  un  endroit  caché,  sans  qu'aucun  te  reconnaisse.  Le 
jeune  garçon  retourna  à  l'eudroit  où  était  Tabubu.  Il  appela 

6.  <  sa  jeune  servante.  Il  parla  avec  elle.  Elle  parut  contrariée  de 
ses  paroles,  comme  si  c'était  honteux,  ce  qu'il  avait  dit.  Tabubu 
dit  au  jeune  homme  :  Cesse  de  parler  à  celte  sotte  fille. 

7.  «  Viens  et  parle  avec  moi.  Le  jeune  garçon  entra  là  où  était 
Tabubu,  Il  lui  dit  :  Je  te  donnerai  dix  pièces  d'argent  si  tu  passes 
une  heure  avec  Setna-Chamus^  le  fils  du  roi  Vser-ma-U  Si  tu  ne 
l'acceptes  pas,  il  te  fera ...(?)... 

8.  <  Il  teconduira  à  un  endroit  caché,  sans  qu'aucun  te  reconnaisse. 
Tabubu  dit  :  Va  répéter  à  Setna  ce  que  je  dis  :  Moi ,  je  suis 
sainte,  je  ne  suis  pas  une  petite  personne.  Si 

9.  «  tu  désires  faire  ta  volonté,  viens  au  temple  de  Baste,  à  la 
maison.  Tout  y  est  préparé.  Tu  feras  ce  que  tu  voudras  avec  moi. 
Personne  au  monde 
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iO.  •  ne  me  connatt»  Je  D'en  dirai  rien  dans  la  rue.  Le  jeune 
a  homme  retourna  auprès  de  Setna.  II  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  lui 
a  ayait  dit.  Il  (le  garçon)  dit,  ce  qui  était  vrai  :  C'est  une  honte  pour 
«  toat  le  monde  que  d'être 

11.  «  ensemble  avec  Setna  f  Selna  fit  conduire  une  barque  pour 
a  lui,  il  s'y  embarqua  au  port,  il  ne  tarda  pas  h  se  rendre  au  tem- 
a  pie  de  Baste.  Il  marcha  vers  l'ouest  du  terrain^  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
a  connût  une  maison  bien  construite.     « 

12.  <  Il  y  avait  une  muraille  de  même  grandeur,  et  un  jardin  au 
a  milieu.  Une  estrade  était  devant  sa  porte.  Étant  en  face,  Setna  dit: 
a  Cette  maison  est  la  maison  de  qui  ?  On  lui  dit  :  C'est  la  maison  de 

13.  «  Tabubu.  Setna  alla  dans  l'inlérienr  de  l'enclos  pour  se  placer 
«  en  face  de  la  salle  du  jardin.  On  en  avertit  Tabubu.  Elle  descendit, 
a  elle  saisit  la  main  de  Setna  et  lui  dit  :  La  qualité  de  la  magni- 
c(  ficence  de  la  maison  du  prêire  AeBaste^  dame  d'AncA-^a,  où  tu  e.^; 
«  entré,  c'est  comme  une  grande  beauté.  Monte  en  haut  avec  moi  [ 
a  Setna  marcha  en  montant 

14.  <  par  l'escalier  de  la  maison^  avec  Tabubu,  jusqu'à  ce  qu'on 
«  reconnût  la  terrasse  de  la  maison.  Elle  était  ornée  et  garnie,  et 
«  ses  ornements  étaient  de  vrai  lapis-lazuli  et 

16.  a  de  vraies  turquoises.  Il  y  avait  des  lits  nombreux  drapés 
a  d'étoffes  de  byssus.  Beaucoup  de  coupes  d'or  étaient  disposées  sur 
a  un  buffet,  et  chaque  coupe  était  remplie  de  vin.  On  les  plaça 
a  dans  la  main  de  Setna. 

16.  «  Elle  lui  dit  :  Qu'il  te  plaise  do  manger!  Il  lui  dit  :  Ce  n'est 
et  pas  cela  que  je  demande.  On  lui  présenta  du  pain  cuit  et  on  ap- 
a  porta  de  l'huile,  selon  les  usages  de  la  nourriture  royale,  devant 
«  lui. 

17.  a  Setna  fit  un  heureux  jour  avec  Tabubu,  mais  il  ne  vit  pas 
«  encore  sa  figure.  Alors  Setna  dit  à  Tabubu  :  Finissons  cela,  allons 
«  à  l'intérieur  pour  cela  ! 

18.  a  Elle  lui  dit  :  Tu  as  atteint  ta  maison,  c'est  celle  où  tu  es.  Moi, 
a  je  suis  sainte  et  non  pas  une  petite  personne,  si  tu  désires  faire  ce 
a  que  tu  veux  avec  moi,  il  faut  me  faire  un  contrat  de  cession  pour 
a  tous  les  biens  et  toute  sorte  de  choses  qui  l'appartiennent. 

19.  a  II  lui  dit  :  Qu'on  amène  le  scribe  I  On  l'amena  à  l'instant.  Il 
«  fit  faire,  en  sa  faveur,  un  contrat  de  cession  pour  tous  les  biens  et 
a  pour  toutes  sortes  de  choses  qui  lui  appartenaient. 

20.  «Une  heure  s'était  passée,  lorsqu'on  avertit  Selna ^  disant  : 
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«  Tes  enfants  sont  en  bas.  Il  dit  :  Qu'on  les  fasse  jnonterl  Tabubu 
a  se  leva,  elle  s'habilla  d'un  habit  de  byssus, 

21.  «  Sêtna  Yii  tous  ses  membres  à  trarers  l'étoffe.  Son  amour 
«  alla  s'agrandissant  bien  plus  qu'auparavant.  Setna  dit  à  Tabubu  : 
a  Que  je  finisse  cela  I 

22.  «  Que  j'enlre  dans  la  maison  pour  cela  !  Elle  lui  dit  :  Tu  as  at- 
a  teint  ta  maison,  c'est  celle  où  tu  es.  Moi,  je  suis  sainte^  je  ne  suis 
«  pas  une  petite  personne,  si  tu  désires  faire  ta  volonté  avec  moi,  tu 
«  dois  faire  signer 

23.  <  les  enfants  au-dessous  de  mon  contrat,  pour  qu'ils  ne  fassent 
a  pas  de  disputes  avec  mes  enfants  pour  tes  biens.  Il  fit  entrer  ses 
«  enfants,  il  les  fit  signer  au-dessous  de  l'écrit.  Setna  diii  Tabubu  : 
«  Que  je  finisse 

2/i.  «  et  que  j'entre  dans  l'intérieur  dans  ce  but  t  Elle  lui  dit  :  Tu 
a  as  atteint  ta  maison,  c'est  celle  où  tu  es.  Moi,  je  suis  sainte,  je  ne 
«  suis  pas  une  petite  personne,  si  tu  désires  faire  ta  volonté  avec 
a  moi,  il  faut  que  tu  fasses 

25.  «  tuer  tes  enfants,  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  disputes  avec 
«  mes  enfants  pour  tes  biens.  Setna  dit  :  Qu'on  fasse  celte  méchante 
«  action  qui  a  occupé  ton  cœur  t  Elle  fit  tuer  ses  enfants 

26.  <  devant  lui  ;  elle  les  fit  jeter  en  bas,  par  la  fenêtre,  devant  les 
«  chiens  et  les  chats.  Ils  mangèrent  leurs  chairs,  et  il  les  entendit 
«  en  buvant  avec  Tabubu.  Setna  dit  à 

27.  «  Tabubu  :  Finissons  cela ,  entrons  dans  l'intérieur.  A  cause 
«  de  cela  l  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  je  l'ai  fait.  Elle  lui  dit  :  Entre 
«  dans  cette  salle.  Setna  alla  dans  la  salle.  Il  se  coucha  sur  un  lit 

28.  <  d'ivoire  et  d'ëbène.  Sa  Tolonté  était  d'avoir  de  l'or.  Tabubu  se 
a  coucha  dans  un  coin.  Setna  étendit  sa  main  pour  toucher  son  pied.  » 

Les  quelques  mots  qui  suivent  servent  de  clef  pour  expliquer  le 
aubit  changement  de  l'état  dans  lequel  nous  allons  retrouver  le  prince 
Setna.  Mes  études  là-dessus  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès,  et 
je  dois  me  borner  à  donner,  quant  à  ce  passage  important,  la  trans- 
cription hiéroglyphique  que  voici,  les  signes  suivants  correspondant 
fidèlement  aux  caractères  démotiques  du  manuscrit  : 


Lorsque  Setna  s'éveilla,  il  se  trouva  dus  une  chambre  à  four. 
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a  Sonpballas  était  dans  l'intérieur  d'an  Sehi  (?).  Il  n'avait  pasd'ba- 
a  bit  sur  lai. 

30.  «  Une  beure  s'était  passée,  lorsque  Setna  aperçut  un  homme 
«  de  grande  taille.  Il  était  pareil  à  un  Mako  {?),  et  beaucoup  de 
a  tétau  (?)  étaient  sous  ses  pieds.  Il  ëlait  comme  un  roi.  Setna  alh 
«  pour 

31.  •  se  lever.  Il  ne  pouvait  pas  se  lever,  empêché  par  la  pudeur, 
a  n'ayant  pas  d'habits  sur  lui.  Le  roi  lui  dit  :  Setna,  qu'est-ce  que 
a  c'est  que  cet  état  dans  lequel  tu  es  ?  Il  dit  :  C'est  Ptahneferka  qui 
a  m'a  fait  tout  cela. 

32.  «  Le  roi  dit  :  Va  à  Memphis,  tes  enfanls,  voici  qu'ils  te  deman- 
«  dent,  voici  qu'ils  se  présentent  devant  le  roi.  Setna  dit  au  roi  :  Mon 
((  grand  maître^  à  qui  soit  accordée  la  durée  du  soleil,  comment 
«  puis-je 

33.  <  me  rendre  à  Memphis,  n'ayant  pas  d'habîls  sur  moi?  Le  roi 
a  appela  un  serviteur  qui  était  debout  près  de  lui,  il  le  fit  douner 
ce  un  habit  à  Setna*  Le  roi  dit  à  Setna  :  Va  à  Memphis, 

34.  <  tes  enfants,  voici  qu'ils  sont  vivants,  voici  qu'ils  se  sont  pré- 
f  sentes  devant  le  roi.  Setna  alla  à  Memphis,  il  y  embrassa  ses  en- 
te fants  qui  vivaient.  Le  roi  dit  :  Est-ce  que  ce  n'est  pas  l'ivresse 

35.  «  qui  t'a  fait  faire  tout  cela?  Setna  raconta  tout  ce  qui  s'était 
«  passé,  quant  à  lui,  avec  Tabubu  et  Ptahneferka.  Le  roi  dit  :  Setna^ 
a  f  avais  levé  ma  main  contre  toi  auparavant, 

36.  <  je  l'avais  dit  de  les  tuer  (?),  que  tu  n'emportes  pas  ce  livre 
a  de  l'endroit  où  tu  l'as  pris.  Tu  ne  m'as  pas  obéi  jusqu'à  cette 
a  heure.  Qu'on  emporte  ce  livre  de  Ptahneferka.  Un  couleau 

37.  •  et  un  bâton  doivent  être  dans  ta  main,  un  brasier  de  feu 
a  doit  être  sur  ta  lêtel  Setna  sortit  de  la  présence  du  roi.  Un  cou- 
a  (eau  et  un  bâton  furent  dans  sa  main  et  un  brasier  de  feu  fut 

38.  c(  sur  sa  tête.  Il  descendit  dans  le  tombeau  dans  lequel  se  trou- 
«  vait  Ptahneferka.  Ahura  lui  dit  :  Setna  l  Ptah,  le  grand  dieu,  c'est 
a  celui  qui  le  maintient,  qu'il  (e  conserve!  Ptahneferka  rit,  (disant  :) 

Page  4. 

Ligne  1.  c  C'est  l'histoire  que  je  t'avais  prédite.  Setna  en  convint. 
<i  II  reconnut  ce  qu'ils  avaient. ...?....  en  disant  :  a  Le  dieu  A(f, 
a  c'est  celui  qui  était  dans  le  tombeau  entier  (?) 

2.  a  Ahura  et  Ptahneferka  l'affirmèrent  fortement  Setna  dit  :  Ptah- 
«  neferka,  n'est-ce  pas  une  mauvaise  histoire? 
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3.  a  Ptahneferka  dit  :  Setna,  tu  l'as  fait  conoattre  en  disant  : 
«  Ahura 

4.  a  et  Merhu^  son  fils,  se  troayent  à  Coptos,  pour  les  faire....? 

a  dans  un  tombeau,  selon  le  bon  écrit.  Qu'ils  le...?...  devant  toi. 
Ci  Va  prendre  une ?....,  rends-loi  à  Coptos,  entre 

5.  a  dans  Pintérieur.  Setna  sortit  de  la  tombe,  il  se  présenta  au 
<x  roi,  il  lui  parla  en  toute  manière  comme  Ptahneferka  lui  avait 
«  dit.  Le  roi  dil  :  Setna,  pars  pour  Coptos  pour  (retrouver?) 

6.  a  Ahura  et  Uerhu,  son  ftls.  Il  dit  au  roi  :  Qu'on  me  donne  la 
«  barque  royale  et  son  équipage.  Il  monta  vers  le  port, 

7.  a  il  s'embarqua,  il  ne  tarda  pas  à  marcher,  il  arriva  à  Coptos. 
«  On  l'annonça  aux  prêtres  d'Jm  de  Coptos  et  au  grand  prêtre  d'/sw. 
(c  Yoici  qu'ils  descendirent  au-devant  de  lui.  Ils  saisirent  sa  main 
a  pour  le  saluer  à  son  arrivée.  Il  sortit  et  se  rendit 

8.  a  dans  le  temple  i'his  de  Coptos  et  d'Harpocrate.  Il  fit  apporter 
a  une  oie  et  du  vin  pour  faire  un  holocauste  et  une  libation  devant 
ce  Isis  de  Coptos  et  Harpocrate.  Il  se  rendit  à  la  nécropole  de  Cop- 
a  tos  avec  les  prêtres  dlsis  et  avec  le  grand  prêtre  d'his. 

9.  ails  passèrent  trois  jours  et  trois  nuits  en  cher<;hant  dans  tous 
a  les  tombeaux  de  la  nécropole  de  Coptos,  en  examinant  les  stèles  ré- 
a  digées  en  écriture  hiéroglyphique  et  en  lisant  les  lettres  sculptées 
a  sur  elles,  sans  y  connaître  les  sépultures  d'il  Aura  et  de  ilerhu  sou 
a  fils.  Ptahneferka  le  savait,  qu'ils  ne  reconnaîtraient  pas  les  sépul- 
a  tures  d'il  Aura  et  de  JlferAu,  son  fils.  Il  se  montra 

11.  <K  Sous  la  figure  d'un  vieillard  très^âgé.  Il  marcha  au-devant 
a  de  Setna.  Setna  le  vit.  Setna  dit  au  vieillard  :  Tu  as  l'air  d'un 
a  homme  très-âgé.  Ne  connais-tu  pas  les  sépultures 

12.  a  dans  lesquelles  sont  enterrés  ilAura  et  son  fils  Merhuf  Le 
a  vieillard  dit  à  Setna  :  Le  père  du  père  de  mon  père  a  dit  au  père 
«  de  mon  père,  et  le  père  de 

13.  «mon  père  a  dit  à  mon  père  ainsi  :  Les  sépultures  d'AAuraet 
a  de  Merhu  se  trouvent  dans  le  coin  du  territoire  sud  de  l'endroit 
«  appelé  Pe-he-Stato. 

14.  a  Setna  dit  au  vieillard  :  Fais  fouiller  le  Pe-he-Uato  pour 
c(  qu'on  puisse  entrer  dans  cet  endroit.  Le  vieillard  dit  à  Setnai 
a  Qu'on  me  donne  une  garantie  pour  que, 

16.  ce  si  Ton  perce  l'endroit  de  Pe-h^Maio  sans  trouver  Ahura  et 
et  Merhu,  son  fils,  sous  le  coin  sud  de  l'endroit,  on  ne  me  fasse  pas 
a  quelque  mal  I  On  donna  la  garantie  au  vieillard. 

XVI.  18 
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16.  «On  reconnut  les  sëpultares  J'AAura  et  deMerhu^  son  fils, 
a  sous  le  coin  sud  du  lieu  nommé  Pe-he-Uato,  Setna  fit  entrer  les 
«  grands  personnages  de  la  barque  royale.  Il  fll 

17.  «  reconstruire  l'endroit  Pe-hé-Uato  comme  il  était  aupara- 
a  vant.  Ptahneferka  se  fit  reconuatire  à  SetfM  comme  étant  celui  qui . 
a  s'était  rendu  à  Coptos  pour  reconnaître  les  sépultures  dans  lés- 
er quelles  étaient  Ahura 

18.  a  et  MerhUy  son  fils.  Setna  descendit  au  port  dans  la  barque 
a  royale.  Il  s'embarqua,  il  ne  tarda  pas  à  marcher,  il  arriva  à  Mem- 
a  phis  avec  tous  les  Menefti  qui  étaient  avec  lui.  On  le  communiqua 

19.  «  au  roi,  qui  descendit  au-devant  de  la  barque  royale.  Il  fit  entrer 
a  les  grands  personnages  à  l'endroit  où  se  trouvait  Ptahneferka.  Il 
a  les  lii  remonter  (?)  en  haut  à  la  fois.  Ceci  est  la  fin  du  manuscrit 
et  qui  traite  le  roman  de  Setna-^Chamus,  et  de  Ptahneferka  et  d'A- 
a  hura^  sa  femme,  et  de  MerhUy  son  fils.  On  a  écrit  ceci  Tan  36,  le 
a  [      ]  jour  du  mois  Tybi.ï) 

Malgré  les  lacunes  et  les  signes  d'interrogation  qui  entrecoupent 
à  différents  passages  le  teite  de  ma  traduction ,  le  lecteur  pourra 
reconnaître  que  j'ai  franchi  une  bonne  partie  des  difficultés.  Un 
texte  démotique,  encore  moins  qu'un  texte  hiéroglyphique  ou  hié- 
ratique, n'est  ni  du  grec  ni  du  latin,  et  il  faut  des  études  aussi 
longues  que  pénibles  pour  arriver  à  une  intelligence  satisfaisante.  La 
traduction  que  je  me  suis  permis  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue  archéologique^  n'est  qu'un  premier  essai  dans  ce  genre  y  mais 
qui  servira  à  démontrer  que  la  littérature  démotique ,  loin  d'être 
resserrée  dans  les  limites  des  ordonnances,  des  registres  et  des 
actes  publics,  renferme  des  trésors  dont  la  valeur,  et  pour  l'histoire 
et  pour  la  connaissance  d'une  foule  de  détails  de  la  vie  ordinaire  des 
anciens  Egyptiens,  devra  paraître  incoutestaoïe. 

C'est  un  devoir  pour  moi  de  rappeler,  à  cet  endroit,  le  beau  tra- 
'vail  inséré  dans  cette  même  Revue,  dans  lequel  M.  le  vicomte  E.  de 
Bougé,  tout  en  donnant  la  traduction  des  passages  les  plus  impor- 
tanis,  fit  connaître,  au  grand  étonnement  du  monde  savant,  l'exis- 
tence d'un  manuscrit  hiératique  du  xiv*  siècle  avant  notre  ère, 
contenant  un  roman,  devenu  dés  lors  célèbre  dans  la  science  sous 
le  nom  du  Roman  des  Deux  Frères,  Le  manuscrit,  un  papyrus  de  la 
colleciion  du  British  Muséum,  à  Londres,  a  été  publié  depuis  dans 
l'ouvrage  magnifique  des  papyrus  hiératiques  du  musée  britannique, 
et  le  public  savant  a  pu  se  convaincre  que  l'élude  de  M.  le  vicomte 
E.  de  Bougé  était  des  plus  sérieuses  et  des  plus  importantes  qui 
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eussent  jamais  enrichi  la  littérature  égyptienne.  En  comparant,  même 
superficiellemenl,  le  papyrus  démotique  du  Musée  de  Boulaq  avec  le 
roman  des  Deux  Frères^  on  s'aperçoit  non-seulement  que  le  langage 
et  les  formules,  dans  les  deux  papyrus,  séparés  pourtant  chronologi- 
quement l'un  de  l'autre  par  un  intenralle  de  mille  ans  à  peu  prés, 
sont  du  même  genre,  mais  aussi,  ce  qui  est  d'un  intérêt  tout  parti- 
culier, que  la  grammaire  n'a  pas  subi  les  moindres  changements. 
Quani  aux  consiruclions  grammaticales,  notre  texte  démolique  est 
d'une  clarté  et  d'une  concision  surprenante,  et,  par  cela,  un  des 
instruments  les  plus  importants  pour  l'étude  de  la  grammaire  anti- 
que de  l'Egypte.  C'est  pour  celte  raison  que  nous  nous  empresse- 
rons de  proflter  de  la  permission  bienveillante  de  M.  Mariette-Bey 
pour  publier  en  entier  le  texte  et  l'analyse  du  roman  de  Setna  dans 
le  plus  court  délai. 

Brugsch. 

Paris,  le  5  féfrier  1867. 


OBSERVATIONS 


SUR 


LES  CACHETS  D'OCULISTES 


LEHRE  A  M.  ALEX.  BERTRAND 


Monsieur  le  Directeur, 

La  livraison  de  juillet  dernier  de  la  Revue  archéologique  contient 
les  inscriptions  de  trois  pierres  sigillaires  d'oculistes  romains.  Le 
premier  de  ces  pelils  mouumenls  ëpigraphiques,  déterré  à  Heerlen, 
a  fait  le  sujet  d'une  notice  présentée  à  l'Académie  de  Belgique,  et 
pour  l'examen  de  laquelle  j'ai  été  nommé  commissaire.  Majs,  l'au- 
teur ayant  retiré  son  travail,  à  cause  de  la  publication  du  même 
monument  par  M.  Habets  dans  le  Bulletin  des  commissions  royales 
d'art  et  d* archéologie^  mon  rapport  envoyé  déjà  au  secrétariat  de 
l'Académie  est  resté  sans  objet.  Oulre  des  observations  sur  la  notice 
manuscrite}  il  en  renfermait  d'autres  sur  la  notice  imprimée.  Quel- 
ques-unes de  ces  dernières  ne  vous  paraîtront  peut-être  pas  indignes 
d'être  accueillies  dans  votre  Revue. 

Il  est  généralement  reconnu  que  la  plupart  des  oculistes  étaient 
des  affranchis  ou  des  (ils  d'affranchis.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
portent  les  noms  de  Julius,  Claudius  ;  un  ou  deux,  ceux  de  Sulpicius, 
Vitelliufi^  FlaviuSy  Aelius  et  Ulpius;  tandis  que  les  noms  d'Àurelius, 
Septimius^  etc.,  font  complètement  défaut.  On  en  a  conclu  que  les  ocu- 
listes sont  des  affranchis  des  familles  impériales  et  appartiennent  au 
I"  siècle  ou  à  la  première  moitié  du  ii*  siècle  de  notre  ère  (i).  S'il  en 
estainsi,  on  peut  supposer  que  d'autres  oculistes  étaient  des  affranchis 

(i;  Voy.  GrotefiBod,  dans  le  Philologus^  t.  XIII,  p.  123. 
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de  familles  romaines  poissantes  de  la  même  époque  (1).  II  eût  doiic 
été  intéressant  de  faire  quelques  recherches  relativement  à  Toculistç 
du  cachet  trouvé  à  Heerlen,  L.  Junius  Macrinus,  lequel  était  unaCr 
franchi  de  la  famille  Junia,  En  ouvrant  Tacite  seul,  on  y  eût  troirvé 
la  mention  d'un  L.  Junius  Silanus,  à  qui  l'empereur  Claude  ûança 
sa  fille  Octavia  (Annal.  XII,  3);  puis  d'un  autre  L.  Junius  Silanus» 
qui  eut  des  chances  d'arriver  à  Tempire  après  la  mort  de  Néron 
{Ibid.  Xy,  52).  Parmi  les  victimes  des  cruautés  de  Domitien,  citées 
par  Suétone  (Dom.  iO),  on  rencontre  un  L.  Junius  Rusticus,  citoyen 
considérable,  historien  et  philosophe,  mis  à  mort  pour  avoir  fait 
réloge  de  deux  hommes  vertueux,  Helvidius  Priscus  et  Pœtus  Thra- 
sea.  Quant  au  nom  de  Macrinus,  il  a  été  porté  non-seulement  par 
un  empereur  romain,  comme  le  remarque  M.  Habets,  mais  par  des 
soldats,  des  affranchis,  etc.,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  feuil- 
letant les  recueils  généraux  d'inscriptions  latines  et  même  les  recueils 
particuliers  des  inscriptions  du  Rhin.  J'ajouterai  que  ce  nom,  que  le 
même  antiquaire  fait  venir  de  [juxxp^ç,  dérive  évidemment  de  macri^ 
génitif  de  macer. 

Parmi  les  oculistes  qui  nous  étaient  déjà  connus,  se  trouvent  un 
Q.  Junius  Taurus,  dont  nous  possédons  sept  cachets  indiquant  au 
moins  quatorze  collyres  différents,  et  un  L.  Junius  Philinus,  dont 
un  cachet  a  été  déterré  à  Nais,  dans  le  département  de  la  Meuse.  11 
existait  peut-être  des  liens  de  parenté  entre  ces  deux  oculistes,  entre 
le  dernier  du  moins  et  celui  de  Heerïen. 

Selon  M.  Habets,  Macrinus  était  vraisemblablement  un  chirurgien 
militaire  à  la  suite  des  légions  romaines,  et  il  aura  perdu  son  cachet 
pendant  qu'il  stationnait  à  Heerlen.  C'est  une  opinion  déjà  ancienne 
parmi  les  savants  et  que  semble  partager  M.  Siebel  lui-même  (2), 
qu'il  faut  attribuer  à  la  présence  des  armées  romaines  dans  les  pro- 
vinces de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la  Germanie  le  grand  nombre 
des  cachets  d'oculistes  qu'on  y  découvre.  Je  ferai  observer  que  celte 
opinion,  toute  spécieuse  qu'elle  paraisse  d'abord,  est  contestée,  avec 
raison  selon  moi,  par  M.  Grotefend  (3). 

Les  graveurs  ont  sans  doute  souvent  estropié  les  mots,  mais  certains 
antiquaires  les  accusent  parfois  un  peu  légèrement.  Ainsi  M.  Habets 
signale  comme  des  incorrections  Vi  dans  delacrimator  et  le  z  dans 


(1)  Les  noms  à*AttiuSy  Luccius,  Messius^  Pomponius^  Sextius^  Terentius,  Vale^ 
rius,  Varius^  viennent  à  Tappai  de  cette  opinion. 

(2)  Nouveau  recueil  de  pierres  si gillaires  (Voculisies  romains^  Paris,  18M,  p.  116. 

(3)  Oavr.  cité,  p.  125. 
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diazmymes  (1).  Par  rapport  à  la  première  de  ces  lettres,  il  suffit  de 
renvoyer  au  Dictionnaire  de  Freund.  Le  mol  diazmymes^  qui  se 
retrouye  écrit  de  la  même  manière  sur  d'autres  cachets  d'oculistes, 
est  aussi  parfaitement  correct.  L'affinité  de  son  entre  le  C  et  le  7  fut 
cause  que  les  anciens  Grecs,  principalement  les  Athéniens,  placèrent 
un  C  au  lieu  d'un  a  devant  la  lettre  v..  A  leur  exemple,  les  Romains 
ont  probablement  employé  zm  pour  sm  daps  les  mots  d'origine 
grecque.  Les  médailles  autonomes  de  Smyrne  offrent  le  nom  de 
cette  ville  commençant  tantôt  par  un  2,  tantôt  par  un  Z,  et  cotte  der- 
nière lettre  se  retrouve  dans  plusieurs  inscriptions  grecques.  Dans 
son  édition  critique  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  Sillig  a  rétaMi 
partout  Zmyma  pour  Smyrna^  d'après  l'autorité  des  meilleurs  ma- 
nuscrits. 

Aux  remarques  précédentes,  tirées  de  mon  rapport,  je  me  permet- 
trai d'en  ajouter  quelques-unes  sur  les  deux  autres  pierres  sigil- 
laires  publiées  pour  la  première  fois  par  la  Revue  archéologique.  La 
première  inscription  de  l'un  de  ces  cachets  est  de  la  teneur  suivante  : 
SADELFIDIAOPOll  ..•SAMVADCALI  ;  voici  comment  je  l'inter- 
prète :  hadelfii  diapsoricum  opobalsamatum  ad  caliginem.  H.  Schuer- 
mans  doute  s'il  ne  conviendrait  pas  de  diviser  le  premier  mof,  pour 
obtenir  ainsi  un  prénom  et  un  nom  de  famille,  et  de  regarder  dia 
comme  le  commencement  d'un  surnom.  Je  ne  dirai  rien  de  cette 
explication,  sinon  qu'elle  est  absolument  inutile.  Pourquoi  l'oculiste 
du  cachet  de  Bavay  n'aurait-il  pas  eu  le  nom  unique  d'Isadelphus 
('IffdE^eX^oç),  comme  l'oculiste  du  cachet  de  Seppois-le-Haut  celui 
d'Euelpistus  {EûéXiti<rroç),  pour  n'en  pas  citer  d'autres?  Il  n'est  pas 
besoin  non  plus  de  transformer  Adelfii  en  Adelphi  ;  la  forme  Adelflus 
se  rencontre  dans  deux  inscriptions  latines  chez  Mommsen  {Insc. 
Napol.  1423.  6310,5),  et  l'existence  delà  forme  •AS^çioç,  comme  nom 
propre  en  grec,  est  formellement  attestée  par  Suidas,  s,  voc.  Quant 
au  changement  àeph  en  f,  je  me  bornerai  à  cette  seule  remarque  : 
le  médecin  oculiste  du  cachet  de  léna  écrivait  son  nom  Pkronimus, 
tandis  que  celui  du  cachet  de  Carbec-Grestain  écrivaitJe  môme  mol, 
qui  était  son  surnom,  Fronimus, 

Dans  le  mot  opobalsamatum^  nous  devons  croire  que  la  syllabe  bal, 
remplacée  par  des  points,  est  effacée.  Mais  il  semble  qu'outre  Vm 
finale,  le  graveur  ait  omis  les  lettres  at  ;  il  se  pourrait  cependant  qu'il 


<1}  L'auteur  ile  l'article  de  la  Hfivue  paraît  être  du  môme  avis,  puisqu'il  écrit  les 
deux  inots  en  queation  de  la  manière  suivante  :  Delacrymatûrium^  diasmymeM. 
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les  eût  accolées  à  Vm  précédente.  Les  inscriptions  de  ce  cachet  ont 
donc  besoin  d'être  revues  sur  l'original. 

Le  médecin  oculiste  du  froisième  cachet,  Lucius  AntoniusEpictetus, 
était  un  affranchi  de  la  gensAntonia.  Sans  remonter  à  L.  AatonUis, 
frère  cadet  du  triumvir,  nous  rencontrons  au  premier  siècle  de 
notre  ère  un  L.  Antonius  Saturninus,  gouverneur  de  la  Germanie 
supérieure  sous  Domitien(Dion,  LXVII,  ii;  Suétone,  Domit..  6.  7.) 
Antonius  Primus,  gaulois  d'origine,  fut  un  des  favoris  et  des  princi- 
paux lieutenants  de  Vespasien  (Tarite,  HisL  lib.  ir-iv,  pnsfiim),  mais 
nous  ignorons  son  prénom,  de  même  que  celui  du  célèbre  médecin 
d'Auguste,  Antonius  Musa  (Dion,  lui,  30),  affranchi  lui-même. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

J.  Roulez. 
Gand,  le  3  août  1967. 


ÉTUDE  DES  DIMENSIONS 


DB8 


HACHES  EN  BRONZE 

DÉCOUVERTES  EN  1851 

SUR  LE  TERRITOIRE  DE  LA  COMMUNE  DE  YAUYERT  (GARD) 


Ezorietur,  spero,  aliqnis  qai  neo  ezemplo  ezcitatoa 
id  prsstabit  aat  fiet  at  aetai  ventara  demat  eis  tenebras. 
(Gulielmtu  Phiiander,  MDL.) 

Trente-huil  haches  en  bronze  ont  été  découvertes^  en  1851,  sur  le 
lerriloire  de  la  commune  de  Vauvert,  enfouies  ensemble  à  0°»  6  ) 
environ  au-dessous  du  sol,  dans  une  terre  de  la  métairie  de  Fon- 
tieule,  appartenant  alors  à  M.  Gamalier. 

Le  type  de  ces  haches  qui  ne  manque  pas  d'élégance,  quoiqu'il 
soit  d'une  grande  simplicité,  doit  élre  d'autant  plus  remarqué 
qu'il  ne  correspond  exactement  à  aucun  de  ceux  qui  constituent 
le  projet  de  classification  proposé^  l'année  dernière,  par  la  Bévue 
archéologique  (1). 

Deux  d'entre  elles  ont  été  données^  par  M.  Gamalier  lui-même, 
au  musée  de  Ntmes,  et  y  sont  conservées  dans  la  vitrine  n""  24i,  sous 
les  n"^  151  et  152  du  catalogue  général;  le  catalogue  imprimé  les 
mentionne  aussi  à  la  page  162  de  l'édition  publiée  en  1863  (2). 

Deux  autres  font  partie  du  cabinet  archéologique  de  feu  H.  Au- 
guste Pelet;  une  cinquième  a  été  recueillie  par  H.  Emilien  Dumas, 

(1)  Nouvelle  série,  7*  année,  treizièiue  volume^  p.  50. 

(2)  Ces  bâches  sont,  en  ce  moment,  à  l'Exposition,  dans  les  galeries  de  l'Histoire 
du  travail. 
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géologue  distingué  de  Sommiëres,  et  une  sixième  enfin  appartient, 
en  ce  moment^  à  M.  Guiraud^  président  de  la  chambre  de  commerce 
de  Ntmes.  Quant  aux  trente-deux  autres,  elles  ont  été  dispersées  et 
il  nous  a  été  impossible,  malgré  nos  recherches,  d'en  retrouver  les 
traces. 

Voici  en  quels  termes  les  procès-verbaux  de  l'Académie  du  Gard 
mentionnent  cette  intéressante  découverte  (1]  : 

c  Us  (ces  instruments)  sont  en  bronze  si  fin  et  si  dur  qu^ils  résis- 

<  tent  à  la  lime,  et  prouvent,  d'une  manière  évidente,  que  les  an- 
c  ciens  savaient  tremper  le  cuivre  et  lui  donner  toute  la  dureté  du 
«  fer.  » 

c  Trente  et  un  de  ces  outils  ont  21  centimètres  de  longueur; 
«  sept,  quoique  de  la  même  forme,  n'en  ont  que  17  ;  l'un  des  côtés, 
c  arrondi  en  quart  de  cercle,  est  tranchant,  sa  largeur  est  de  8  cen- 
c  timétres  pour  les  plus  grands  et  de  6  pour  les  plus  petits  ;  le  côté 
a  opposé  n'a  que  2  centimètres,  pour  les  uns,  et  1  centimètre  1/2, 

<  pour  les  autres  ;  il  est  arrondi  ,et  échancré,  sur  le  milieu,  en  forme 
c  de  petit  croissant  de  8  centimètres  (lisez  8  millimètres)  d'ouver- 
((  ture.  Les  bords  de  ces  deux  faces  sont  relevés  de  quelques  milli- 
c  mètres,  de  manière  à  laisser  un  vide  entre  l'instrument  et  l'objet 
«  dans  lequel  il  devait  être  introduit.  » 

Il  faut  se  hâter  de  le  dire,  ces  diverses  indications  sont  loin  d'être 
rigoureuses,  surtout  quand  on  les  considère  par  rapport  aux  dimen- 
sions. Ainsi;  par  exemple,  pour  ne  parler  que  des  longueurs,  on 
trouve,  en  opérant  à  un  1/2  millimètre  près  : 

sur  la  grande  hache  du  musée  de  Nimes 215""^  \ 

sur  la  grande  hache  du  cabinet  de  M.  Pelel.. . .  208"""  |       ..      j^AJAmm 

sur  la  hache  appartenant  à  M.  Émîlien  Dumas.  192""*  l  ' 

sur  celle  qui  appartient  à  M.  Guiraud 189""  ) 

sur  la  petite  hache  du  musée  de  Nîmes 171"»"  1       ..      ,   ivomm 

et  sur  la  petite  hache  du  cabinet  de  M.  Pelet. .  154"*"*  )  ' 

et  nous  aurions  certainement  trouvé  de  plus  grandes  différences, 
si  nous  avions  eu  les  moyens  de  mesurer  un  plus  grand  nombre 
d'instruments. 

Il  n'en  reste  pas  moins  déjà  démontré,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  d'autres  arguments,  que  les  haches  en  bronze  décou- 
vertes à  Vauvert,  au  lieu  de  présenter,  comme  on  l'a  cru  d'abord, 

.  (1)  Procès-verbaux  de  rAcadémie  da  Gard,  aonée  1851-52.  Ntmes,  de  rimprimerie 
Ballivet  et  Falnre.  1853. 
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deux  types  seulement^  ayant  0"  21  et  0"  17  de  longueur,  en  pré- 
sentent au  contraire  quatre,  ayant  approximativement  0'"  21, 0"  19, 
0- 17  et  0»  15. 

Cette  conclusion  devient  surtout  évidente  qaand,  après  avoir  com* 
paré  enlre  elles  les  longueurs,  on  essaye  de  comparer  les  autres 
dimensions,  et  plus  particulièrement  encore  les  inclinaiftons  des  faces 
latérales. 

Il  est  alors  facile  de  constater  : 

l""  Que  les  deux  grandes  haches  du  Musée  de  Nîmes  et  du  cabinet 
de  M.  Pelet,  quoique  fondues  dans  des  moules  différents,  ro'fiTcident 
cependant  aussi  exactement  que  possible,  quaml  on  les  superpose, 
et  correspondent  ainsi  à  un  seul  et  même  type. 

2*  Qu'il  en  est  de  même  pour  les  deux  haches  appartenant  à 
MM.  Emilien  Dumas  et  Guiraud. 

3<*  El  enfin  que  les  deux  petites  haches  du  Musée  do  Ntmes  et  du 
cabinet  de  M.  Pelet  différent,  au  contraire,  trés-sensiblement  entre 
elles. 

Il  résulte  de  là  que  nous  possédons  incontestablement,  ainsi  que 
je  viens  de  le  faire  remarquer  tout  à  l'heure,  quatre  types  essentiel- 
lement différents  qui  se  trouvent  figurés^  au  quart  de  leur  grandeur 
réelle,  sur  la  première  feuille  des  dessins  annexés  à  ce  mémoire. 

Les  talons  de  ces  quatre  haches,  quand  on  les  mesure  à  un  1/2  mil* 
limëtre  près,  sur  leur  plus  grande  dimension,  dans  les  parties  mar- 
quées MN;  présentent,  en  fait,  les  dimensions  suivantes  : 

Type  u?  1.     Commun  aux  deux  grandes  haches.  27"'"> 

^  ^    (  Hache  de  M.  Émilien  Dumas 23""  i  «.«««•/ 

TïP«"'2.  I  H,ehe  de  M.  Guiraud 22"  }  '°oye'"'e22-»V, 

Type  n«  3.     Petite  hache  du  musée  de  iMmes. .  20"" 
Type  n*"!.  Petite  hache  du  cabinet  de  M.  Pelet.  18"" 

Par  conséquent,  en  comparant  ces  largeurs  entre  elh's,  on  trouve  : 

1*»  Que  les  2"**  sont  égales  aux  22,5/27""  ou,  en  d'autres  termes 
et  très-exactement,  aux*8/6  de  la  première. 

2"  Que  la  3"*  est  égale  aux  20/27"",  c'est-à-dire  aussi  exactement 
que  possible  aux  3/4  de  la  première. 

3*»  Et  enfin  que  la  4"»  est  égale,  à  son  tour,  aux  18/27""  ou,  mieux 
encore,  aux  2/3  de  la  première. 

De  semblables  rapports  ne  peuvent  pas  résulter  d'un  simple  jeu 
du  hasard  et  sont  évidemment  cherchés. 

Non-seulement  ils  sont  très-simples,  mais  encore,  oaieremar- 
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qnera,  ils  correspondent,  tons  les  trois,  à  des  intervalles  musicaux, 
savoir  : 

5/6    à  la  tierce  mineure, 
3/4    à  la  quarte, 
et  2/3    à  la  quinte. 

Si  Ton  veut  étudier  maintenant  l'inclinaison  des  faces  latérales,  il 
faut  îndispensnblement,  pour  opérer  avec  une  exactitude  suffisante, 
se  servir  de  dessins  faits  de  grandeur  naturelle^  en  posant  les  haches 
en  bronze  sur  une  feuille  de  papier  et  en  projetant,  avec  soin,  leurs 
contours  sur  cette  feuille  elle-même,  de  la  manière  indiquée,  pour 
le  type  n"*  1,  sur  la  deuxième  planche  des  dessins  anne\és  à  ce  mé- 
moire, où  la  projection  dont  je  parle  se  trouve  cependant  réduite  à 
la  moitié  de  sa  grandeur  réelle. 

En  opérant  de  la  sorte  et  en  traçant  ensuite  Taxe  principal  X7,  il 
est  facile  de  reconnaître  : 

En  premier  lieu,  que  les  deux  faces  latérales  convenablement  pro- 
longées viennent  toujours  se  couper  sur  cet  axe  lui-même,  en  un 
point  tel  que  C,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  deux  moitiés  de  la 
figure  sont  exactement  symétriques. 

Et  en  deuxième  lieu,  qu'après  avoir  tracé  une  ligne  quelconque 
a  A  a' perpendiculairement  à  l'axe  XF,  le  point  0  se  trouve  satis- 
faire aux  conditions  suivantes  : 

pour  le  type  q®  1 Ch  =  2  ah,  d'où  oA  =  1/3    Ch  ; 

pour  les  types  n«  2  et  n<*  4...     CA  =  4  oft,  d'où  ah  =  i/4    Ch  ; 
et  pour  le  type  n'»  3 CA  *>  3  oA,    et   CA  <;  4  oA. 

Quel  est  exactement,  dans  ce  dernier  cas,  le  rapport  ûeahï  Chf 
Quoiqu'fl  semble,  au  premier  abord,  naturel  de  trouver  :    . 
CA  =  31/2a*, 
la  vérité  est  cependant  que  ce  rapport  n'existe  pas  en  réalité. 

Malgré  cela,  après  quelques  tâtonnements,  on  constate  sans  peine 
la  relation  suivante  : 
a  a'  :  C  A  :  :  3 :  5,  et  Ton  obtient  ainsi  finalement  : 
C  A  =  8/3  aa'  =  3  1/3  a  A,  au  lieu  de  C  A  =  3  i/2  ah;  d'où  il 
semble  permis  de  conclure  que  ce  n*est  pas  en  fonction  de  la  demi- 
base  a  h  que  les  hauteurs  telles  que  C  h  ont  été  calculées,  mais  que 
c'est  plutôt  en  fonction  de  la  base  entière  aa',  et,  en  attendant  que 
cette  assertion  puisse  être  confirmée  par  de  nouvelles  preuves,  voici 
quels  sont  les  rapports  qu'on  est  autorisé  à  déduire  de  ce  qui  précède  : 

pour  le  type  n«  1 oa'  :  CA  :  :  2  : 3,  d'où  aa*  =  2/3  Ch 
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pour  le  type  n«  3 oa'  :  CA  ::  3 : 5,  d'où  m'  =  3/5  Ch 

enfin  pour  les  types  n«  2  et  n»  4.  ad  :  CA  :  :  !  :  2,  d'où  aa*  z^K\1  Ch 

Mais,  on  le  remarquera  encore,  ces  nouveaux  rapports  ^/3,  3/5  et 
i/2  sont,  eux  aussi,  musicaux,  puisqu'ils  correspondent  à  leur  tour, 

2/3    à  la  quinte, 
3/5    à  la  sixième, 
et  1/2    à  roctave. 

Par  conséquent  tous  les  rapports  constatés  jusqu'ici  sont  musicaux 
et  correspondent  : 

5/6  à  la  tierce  mineure^ 

3/4  à  la  quarte, 

2/3  à  la  quinte, 

3/5  à  la  sixième, 

et  i/2  à  l'octave. 

Je  ne  vais  pas  cependant  jusqu'à  croire  que  l'artiste  qui  a  fondu 
les  haches  de  Yauvert  avait  sur  la  musique  les  mômes  idées  que 
nous,  encore  moins  qu'il  avait  adopté  les  rapports  que  je  viens  de 
signaler,  précisément  parce  qu'ils  correspondaient  à  des  intervalles 
musicaux.  Telle  n'est  pas  y  on  le  comprend  sans  peine,  et  telle  ne 
peut  pas  être  ma  pensée. 

Mon  observation  se  réduit,  au  contraire,  à  des  termes  beaucoup 
plus  modestes,  et  consiste  seulement  à  établir  que  les  rapports  ad- 
mis par  notre  artiste  sont  tous  des  rapports  ^'mp{«j  et  qu'ils  coïn- 
cident, par  ce  seul  motifs  avec  les  rapports  musicaux,  lesquels^ 
comme  personne  ne  rignore,sonttoujoursrepréseniés,  eux  aussi,  par 
des  rapports  simples. 

On  peut  maintenant  aller  plus  loin  encore,  car  il  est,  dès  ce  mo- 
ment, facile  de  dire,  avec  une  entière  certitude,  comment  notre 
artiste  a  dû  opérer  pratiquement. 

Il  suffit  pour  cela  de  remarquer  que,  dans  chacun  de  nos  quatre 
types,  la  -base  AA'  est  toujours  triple  du  talon  MN  qui  lui  correspond 
(voyez  les  planches  I  et  II),  ce  qui  permet  d'établir,  dans  tous  les 
cas,  les  égalités  suivantes: 

D'où  il  suit  (en  se  rappelant  ce  qui  vient  d'être  dit  tout  à  l'heure) 
que  le  point  C,  à  l'aide  duquel  les  inclinaisons  CA  et  CA'  ont  été 
déterminées  sur  nos  quatre  haches,  a  été  finalement  marqué  sur 
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l'axe  XYf  en  prenant  au-dessus  de  la  base  A  A'  préalablement 

tracée  : 

pour  le  type  n»  i HC  =  AA'  +  AH 

pour  les  types  n»  2  et  n»  4. .  HC  =^AA' 

pour  le  type  n»  3 HC  =  AA'  +  AN' 

et  comme  les  quantités  ainsi  ajoutées  à  la  longueur  il  A'  de  la  base 
pour  obtenir  la  hauteur  HC  se  trouvent  égales,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  tantôt  A  ff,  moitié  de  A  A'  (type  n"  1).  tantôt  k  AA'  môme 
(types  n"  2  et  n*  4),  el  tantôt  enfin  se  trouvent  comprises  entre  AH 
et  A  A'  (type  n*"  3),  il  est  facile  de  voir  pourquoi  la  quantité  ajoutée, 
dans  ce  dernier  cas,  k  AA'  a  été  prise  elle-même  égale  à  la  longueur 
A  N\  C'est  évidemment  parce  que  le  point  N'  est  le  seul  qui  se  trouve 
niarqué  sur  l'épure,  entre  les  points  fT  et  A',  par  suite  de  la  division 
de  la  base  AA^  en  trois  parties  égales  à  la  longueur  du  talon  corres- 
pondant. 

En  définitive,  si  l'on  représente  par  1  la  longueur  if  iVdu  talon 
de  la  grande  hache^  on  peut  résumer  de  la  manière  suivante  les 
divers  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  moment  :  - 

le  taloD  de  la  2*  hache  est  égal  à 5/6 

celui  de  la  3*  à. 3/4 

celui  de  la  4»  à 2/3 

Les  largeurs  des  tranchants  sont  ensuite  égaux  : 

pour  les  grandes  haches  no  i,  à 3 

pour  la  hache  n*  2,  à  3  fois  5/6  =  -§-  =  2  1/2 

pour  la  hache  n*  3,  à  3  fois  3/4  =  -J^  =  2  i/4 

pour  la  hache  n<^  4^  à  3  fois  2/3  =            2 

Quant  aux  hauteurs  HC^  elles  sont  égales,  à  leur  tour  : 

pour  la  hache  n<^  2,  à  2  fois  2  1/2  soit  5 

pour  la  hache  n^  \,  à  1  fois  1/2      3        soit  4  1/2 

pour  la  hache  n^*  4,  à  2  fois  2        soit  4 

pour  la  hache  n«  3,  à  -|-  X  2  1/4  =  ^  soit  3  3/4 

et  l'on  peut  remarquer,  en  passant,  que  de  même  que  la  hauteur  £fC 
est  plus  grande  pour  la  hache  n""  2  que  pour  la  hache  n""  1,  de  même 
aussi  cette  hauteur  est  plus  grande  pour  la  hache  n""  4  que  pour  la 
hache  n""  3. 

Mais  de  plus  importantes  conséquences  peuvent  être  déduites  des 
détails  qui  précédent,  car  il  en  résulte  incontestablement,  en  pre- 
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mier  lieu,  que  l'artiste  qui  a  fabriqué  les  moules  de  dos  quatre  haches 
avait  à  sa  disposition  une  règle  et  un  compas  qu'il  maniait  avec  ha- 
bileté, et  qu'ainsi  les  artistes  de  cette  époque  n'étaient  pas  aussi  bar- 
bares qu'on  a  bien  voulu  le  prétendre  quelquefois;  et  en  second 
lieu,  que  ce  môme  artiste  faisait  usage  i*une  unité  de  mesure  d'une 
longueur  égale  à  la  largeur  du  talon  des  plus  grandes  haches, 
laquelle  unité,  divisée  d'abord  en  ^et  en  4  parties  égales,  lui  permet- 
tait de  régler,  tant  en  largeur  qu'en  hauteur,  toutes  les  dimensions 
des  triangles  CA^^  aussi  bien  que  le  talon  de  la  hache  n""  3,  et  qui, 
divisée  ensuite  en  3  et  même  en  6  parties  égales,  lui  servait  encore  à 
déterminer  les  talons  des  haches  n""  2  et  n""  4;  d'où  il  me  semble 
résulter  d'une  manière  certaine  que  celte  unité  se  trouvait  finale- 
ment divisée  en  douze  parties  égales  et  que  si  l'on  veut  me  per- 
mettre de  donner,  pour  un  moment,  le  nom  de  ligne  à  l'une  quel- 
conque de  ces  douze  parties  égales  et  celui  de  pouce  à  l'unité  prin- 
cipale elle-même,  toutes  les  dimensions  déjà  connues  de  nos  haches 
pourront  être  exprimées  de  la  manière  suivante  : 


Largeurs  des  taloDS 

Largeurs  des  tranchants 

Hauteure  HC  des  triangles  CÂA\ 


TIPB  N«  1.       TTPl  H*  2.       TYPa  R«  3.     TYPl  H»  4. 


1  pouce. 
3  pouces. 
h  pouces  Vf 


10  lignes. 
2  pouces  Vf 
9  pouces. 


9  lignes. 

2  pouces  V*. 

3  pouces  Vv 


8  lignes. 
2  pouces. 
4  ponces. 


Après  quoi  on  ne  sera  pas  médiocrement  étonné,  je  l'espère,  quand 
j'aurai  fait  remarquer  que  la  largeur  du  talon  de  la  grande  hache, 
égale  à  27  millimètres  et  servant  ici  d'unité  principale  ou  de  pouce, 
est  rigoureusement  égale  au  pouce  de  notre  pied  de  roi  et  qu'ainsi  il 
demeure  incontestablement  établi  que  le  pied  dont  l'artiste  de  Vau- 
vert  a  fait  usage  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  Je  pré- 
ciser, mais  qui  est  certainement  antérieure  à  l'établissement  de  la 
puissance  romaine  dans  les  Gaules;  que  ce  pied^  dis-je^  se  trouvait 
identiquement  le  même  que  notre  pied  de  roi  actuel  et  présentait, 
comme  lui,  dans  sa  longueur,  12  pouces  égaux  divisés  chacun  en 
12  lignes  égales.^ 

Cette  remarquable  conséquence  va  d'ailleurs  se  trouver  confirmée 
de  plusieurs  manières  différentes,  en  continuant  à  mesurer  les  autres 
dimensions  de  nos  quatre  instruments. 

Yoici  d'abord  quelles  sont  leurs  épaisseurs  quand  on  les  prend  sur 
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la  ligne  JTL,  c'esl-à-dire  sur  le  point  où  le  renflement  IransTersa) 
est  le  plus  considérable  : 

pour  le  type  n»  1,  IS""» 

pour  le  type  w  2,  !!■■ 

et  pour  le  type  n»  3,  9"" 

Ces  épaisseurs  sont  évidemnient  égales  à  la  moitié  de  la  largeur  des 
talons  auxquels  elles  correspondeni  et  aux^els  nous  avons  assigné 
précédemment  i7",  22"  et  18",  ou,  en  d'autres  termes,  12  lignes,  10 
lignes  et  8  lignes  ;  par  suite  il  y  a  lieu  de  considérer  les  épaisseurs 
de  nos  haches  comme  respectivement  égales  à  6  lignes,  à  5  lignes 
et  à  4  lignes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  type  n""  3,  car,  dans  ce  cas 

particulier,  /quoique  la  largeur  du  talon  soit  de  20  millimètres,  il 

.  arrive  cependant  que  la  plus  grande   épaisseur  n'atteint  jamais 

10  millimètres,  ni  même  9,  et  x este  au  contraire  comprise  entre  8 

et  9  millimètres. 

Pourquoi  donc  notre  artiste  a-t-il  admis  une  pareille  exception  ? 

Evidemment,  parce  que  la  largeur  du  talon^  se  trouvant  en  réalité 
exprimée  par  un  nombre  impair  de  lignes  (9,  ainsi  qu'on  Ta  vu  pré- 
cédemment), n'a  pas  été  divisée  dans  la  pratique  en  deux  parties 
mathématiquement  .égales,  et  parce  qu'on  s'est  alors  contenté  d'une 
épaisseur  de  4  lignes,  soit  9  millimètres  seulement,  au  lieu  de 
4  lignes  1/2,  moitié  exacte  de  9  lignes. 

Remarquez  d'ailleurs  que  toutes  les  haches  trouvées  à  Yauvert  ont 
été  fondues  au  moyen  do  deux  moules  absolument  identiques, 
réunis  l'un  à  l'autre,  et  que  par  conséquent,  si  Ton  avait  voulu  assi- 
gner, au  type  n""  3,  4  lignes  1/2  d'épaisseur  totale,  on  aurait  été  con* 
duit  à  donner,  à  chacun  de  ces  moules,  2  lignes  et  un  quart  de  pro- 
fondeur, ce  que  l'on  a  certainement  voulu  éviter  en  supprimant  cette 
minime  fraction  de  1/4  de  ligne. 

La  plus  grande  épaisseur  des  ailerons  doit  être  mesurée  ensuite, 
comme  celle  des  haches,  sur  la  ligne  KL,  et  l'on  constate  ainsi  qu'elle 
est  égale  : 

pour  le  type  n<»  4 à  9  lignes 

pour  le  type  n®  2 à  8  lignes 

.  pour  les  types  n*  3  et  a*  4.         à  6  lignes 

d'où  il  suit  que  la  saillie  des  ailerons  sur  la  surface  des  haches  est 
égale  : 

pour  les  grandes  haches  n"  1  et  n«  2,       ai  ligne  1/2 

pour  les  petites  haches  n*  3  et  n*  4,       à  1  ligne  seulement. 
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Et  je  ne  dois  pas  borner  là  mes  mesures,  *  car  il  reste  encore  à  dire 
comment  ont  été  tracés  les  arcs  de  cercle  qui  servent  à  raccorder  les 
talons  des  haches  avec  les  parties  inclinées  des  tranchants. 

Leurs  mesures  peuvent-être  prises  sans  beaucoup  de  peine  sur  les 
épures  dessinées  de  grandeur  naturelle,  et  il  est  facile  de  constater 
ainsi  que  les  rayons  des  cercles.de  raccordement  dont  je  viens  de 
parler  sont  égaux  à  12  pouces  pour  le  type  n""  1  dont  le  talon  a  12 
lignes  de  largeur,  à  10  pouces  pour  le  type  n""  2  dont  le  talon  a 
iO  lignes  de  largeur,  à  9  pouces  pour  le  type  n""  3  dont  le  talon  a 

9  lignes,  et  enfin  h  8  pouces  pour  le  type  n""  4  dont  le  talon  n'a  que 
8  lignes  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  rayons  des  cercles  de  raccor- 
dement sont  égaux,  dans  tous  les  cas^  à  douze  fois  la  largeur  des  ta- 
lons ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  qualre  fois  la  largeur  des  tran- 
chants. 

Il  en  résulte  encore  que  les  deux  types  n""  2  et  n"*  4  présentent,  en 
élévation,  des  figures  géométriquement  semblables,  puisque  tous  les 
angles  de  ces  figures  sont  égaux  et  tous  leurs  côtés  homologues  pro- 
portionnels, cette  proportion  elle-même  étant  précisément  celle  de 

10  à  8  ou,  plus  simplement  encore,  de  5  à  4  et  coïncidant  de  la  sorte, 
une  fois  de  plus,  avec  un  rapport  simple. 

Si,  malgré  les  détails  dans  lesquels  je  n'ai  pas  craint  d*entrer,  je  ne 
suis  pas  encore  parvenu  à  porter  la  plus  entière  conviction  dans  tous 
les  esprits,  et  si  quelques  conlradicteuis  persistent  à  soutenir  qu'à 
l'époque  où  les  haches  de  Yauvert  ont  été  fondues  il  n'existait  encore 
aucun  système  métrique  régulier  dans  les  Gaules,  je  me  contenterai 
de  leur  faire  remarquer  qu'il  en  existait  au  moins  un  dans  la  fonde- 
rie où  ces  haches  ont  été  fabriquées.  Car  il  est  absolument  impos- 
sible d'admettre  que  l'artiste  qui  dirigeait  cette  fonderie  s'appliquait 
gratuitement  à  recommencer,  dans  chaque  cas  particulier,  les  mêmes 
constructions  et  les  mêmes  épures,  et  parce  qu'il  est  beaucoup  plus 
naturel  de  croire  qu'il  avait  tracé  àpriori^  une  fois  pour  toutes,  sur 
une  règle  quelconque,  toutes  les  dimensions  dont  il  avait  à  faire 
habituellement  usage. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  la  règle  dout  je  parle  divisée 
seulement  en  12  parties  égales,  de  la  manière  suivante  : 


0           1 

s 

9 

i           5            6 

7            8 

i           10         11          11 

il  est  clair  que  si  0-1  représente  la  largeur  du  talon  de  la  plus  grande 
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hache  ;  0-2  représentera  le  tranchant  de  la  plus  petite,  et  0-3  celui 
de  la  plus  grande. 

La  longueur  04  sera  ensuite  égale,  pour  le  type  n""  4,  à  la  hauteur 
CH  du  triangle  CAA'  et  la  longueur  0-5  sera  égale,  à  son  tour,  à  la 
même  hauteur  pour  le  type  n<>  2. 

0-8  sera  le  rayon  du  cercle  de  raccordement  du  type  n"  4, 

0-9  celui  du  type  n""  3, 

0-10  celui  du  type  n»  2, 

0-12  celui  du  type  n""  1,  etc.,  etc. 

De  sorte  que  les  douze  divisions  de  notre  règle  se  trouveront 
employées,  dans  la  pratique  de  la  fabrication  des  haches,  à  l'ex- 
ception de  la  O'^S  de  la  T"*"  et  de  la  ll"*^  Mais  comment  ne  pas 
voir  que  ces  trois  divisions  elles-mêmes  ont  dû  être  m;irquëes  aussi 
exactement  que  les  autres  sur  la  règle  dont  je  parle,  d'abord  pour 
rendre  la  construction  de  cette  règle  plus  facile  et  ensuite  pour 
servir  à  tracer  d'autres  ouvrages,'car,  sans  aucun  doute,  les  haches  en 
bronze  n'étaient  pas  les  seuls  objets  fabriqués  dans  cet  atelier. 

Et  ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  régie  entière  je  puis  le  dire 
aussi  pour  la  subdivision  de  l'une  des  parties  de  cette  règle  en  12 
petites  fractions  égales,  puisqu'on  trouve^  en  supposant  qu'une  lon- 
gueur A  jB,  égale  au  talon  de  la  grande  hache,  avait  été  subdivisée 
au  préalable  et  comme  il  suit,  pour  l'usage  exclusif  de  l'atelier,  en 
12  parties  égales  : 


01S8486789    10  1ill 

puisqu'on  trouve,  dis-je,  dans  cette  hypothèse  : 

0-1  égal  à  la  fois  à  la  saillie  et  à  Tépaisseur  des  ailerons  des  petites 

haches> 
0-2  égal  à  Tépaisseur  des  ailerons  des  grandes  haches, 
0-3  égal  à  la  profondeur  d*un  des  moules  de  ces  grandes  haches, 
0-4  égal /à  l'épaisseur  des  plus  petites  haches, 
0-5  égal  à  Tépaisseur  des  haches  n"»  2,  . 

0-6  égal  à  l'épaisseui^  des  haches  n^  1, 
0-8  égal  à  la  largeur  du  talon  des  haches  n<»  4, 
0-9  égal  à  la  largeur  du  talon  des  haches  n^'  3, 
0-40  égal  à  la  largeur  du  talon  des  haches  u^  2, 
et  0-4 2  égal  à  la  largeur  du  talon  des  grandes  haches,  etc.,  etc. 

Ainsi,  il  est  indispensable  de  le  reconnaître^  il  existait  forcément 
XVI.  13 
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dans  l'atelier  de  notre  fondeur  une  ou  plusieurs  règles  identique- 
ment conformes,  pour  la  longueur  et  pour  toutes  les  divisions,  à  la 
longueur  et  aux  divisions  de  notre  pied  de  roi  actuel. 

Après  quoi,  il  faut  nécessairement  admettre  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  ces  règles  étaient  l'exacle  reprodu«lion  du  pied  national  que 
tous  les  autres  ouvriers  du  pays  avaient  habituellement  à  leur  dispo- 
sition, ou  bien,  si  un  système  métrique  national  n'existait  pas  encore, 
ces  règles  sont  précisément  celles  qui  ont  servi  plus  tard  à  créer  ce 
système  national  et  la  thèse  que  je  défends  se  trouve  alors  établie 
aussi  bien  dans  un  cas  que  dans  Tautre. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  le  croire,  la  science  métrologique, 
qui  fait  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes,  a  marché  depuis  la 
publication  du  grand  ouvrage  de  Vasquez  Queipo,  et  l'étude  de  la 
métrologie  gauloi^^e  ne  demeurera  pas  indéfiniment  reléguée  au  rang 
des  utopies;  on  pourra  même  voir  bientôt,  si  je  ne  me  trompe,  les 
hommes  qui  portent  quelque  intérêt  à  notre  histoire  nationale  s'ap- 
pliquer avec  moi  h  en  étudier  les  détails. 

Je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce  mémoire,  en  reproduisant  les 
paroles  de  l'un  des  plus  fameux  commentateurs  de  Vitruve,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  répéter  ici  avec  plus  de  confiance  encore  : 

Exorietar,  spero,  aliquis  qui  meo  exemplo  excitatug  id  prsB&tabit  aut  fiet  ot  etas 
Ventura  demat  eis  tcnebras.  (Gulielmus  Phihnder,  MDL.) 


APPENDICE 


Les  cercles  de  raccordement  des  talons  des  haches  avec  les  parties 
inclinées  des  tranchants  sont  tracés  de  manière  à  laisser  ces  talons 
sensiblement  plus  larges  dans  le  haut  que  dans  le  bas.  C'est  ainsi 
notamment  qu'on  trouve  sur  le  type  n"*  1,  où  cette  réduction  de  lar- 
geur est  plus  apparente  que  sur  les  autres  types,  27""  suivant  M  N  ei 
26""  seulement  suivant  BB'. 

Il  est  probable  que  cette  disposition  a  été  adoptée  pour  rendre 
l'emmanchement  plus  solide. 

Dans  tous  les  cas,  Tétude  actuelle  serait  incomplète,  si  je  négli- 
geais de  faire  connaître  comment  ce  résultat  a  été  obtenu. 

En  cherchant  à  mesurer  graphiquement,  sur  les  épures,  la  dis- 
tance comprise  entre  le  point  de  tangence  T  et  le  sommet  S  (voyez 
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la  planche  n''  II),  il  n'est  pas  difficile  de  reconnatlre  que  cette  dis- 
(aace  est  trôs-sensiblement  égalé  à  2"*  ;  et  si^  après  cela,  on  calcule 
rigoureusement,  en  fonction  de  l'angle  connu  que  les  côtés  S  T  et  SB 
forment  entre  eux^  la  longueur  du  rayon  qui  correspond  exactement 
à  un  point  de  tangeuce  placé  à  2**  du  sommet  5,  on  trouve  ce  rayon 
égal  à  12«  4  lignes. 

Si  donc  l'arc  de  raccordement  avait  été  tracé  du  point  0'  comme 
centre  et  avec  un  pareil  rayon,  les  deux  points  de  tangence  se  trou- 
veraient alors  exactement  en  T  et  en  £,  à  2*  de  distance  du  som- 
met S. 

Mais,  je  Tai  déjà  dit,  il  n'en  est  pas  ainsi  el  le  rayon  de  raccorde- 
ment est  au  contraire  égal  à  42».  Son  centre  0  se  trouve  donc  placé 
en  un  point  pris  sur  la  ligne  fi  0,  à  12°  exactement  du  point  T,  et  il 
résulte  de  l'épure  tracée  dans  cette  hypothèse  sur  la  planche  II  : 

{''  Que  Tare  TB  n'est  pas  rigoureusement  tangent  à  la  ligne  ST 
et  qu'il  la  coupe>  au  contraire,  en  deux  points  T  et  T'  extrêmement 
rapprochés  l'un  de  l'autre, 

2r  Et  que  le  môme  arc  coupe  aussi  la  ligne  S  fi,  mais  en  deux 
points  t  et  f  beaucoup  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  entraîne  ainsi 
la  diminution  d'épaisseur  que  je  viens  de  signaler  au  commence- 
ment de  cette  note. 

ÂURÈS. 
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LE  TRAITÉ  D'ARISTOTE 

DE  PARTIBUS  ANIMÀLIUM 


I 


Le  travail  le  .plus  important  dont  ce  traité  ait  été  l'objet  est  la 
traduction  latine  de  Théodore  Gaza  Je  ne  comprends  pas  qu^on  ail 
pu  lui  reprocher  d'avoir  traduit  mot  à  mot  sans  s'inquiéter  du  sens 
général.  Cette  traduction  est  au  contraire  très-intelligente;  on  re- 
connaît en  maint  endroit  que  Gaza  a  senti  la  diflScuIlé  et  vu  le  re- 
mède. Le  docteur  Frantzius,  qui  a  traduit  en  allemand  (1)  l'ouvrage 
d'Aristote,  plutôt  en  naturaliste  qu'en  philologue,  et  Bussemaker,  qui 
Ta  édité  dans  la  collection  Didot,  n'ont  pas  assez  profité  du  travail 
deGaia(3). 

(1)  Aristoteles'  vier  Bûcher  ùber  die  Theile  der  Thiere^  GHechiseh  undDeutsch, 
und  mil  sacherkiœrenden  Anmerkungen,  heraasgegeben  ?on  D'  A.  Ton  Fraotiius. 
Leipzig,  1853. 

(2)  Frantzias  a  proposé  quelques  bonnes  conjectures;  ainsi  il  supprime  {ii^ 
(096  a  23);  il  traduit  comme  s'il  avait  la  >ixvd  au  lieu  de  l<rxvà  (691  a  9  ;  cf.  660  b  8),  qui 
n*a  aucun  sens;  il  transpose  687  6  20  xal  . . .  22  toutou  après  17  |Mtxp6c,  et  C88  a  7 
6  yàp. . .  8  icé(LicToc  après  11  xsfoXviç.  Bussemaker  a  introduit  avec  raison  quelques 
leçons  du  manuscrit  E  qui  avaient  échappé  à  Bekker,  et  a  proposé  oiq^mCou  au  lieu 
de  qitxpoû  (689  b  5),  substitution  qai  me  semble  évidente.  Ils  auraient  dû  lire  avec 
Gaza  irrY)T»co(  au  lieu  de  TovckoC  (693  b  12),  et  àico6i6<p  ou  àvaXà6^  qui  manque 
(674  b  il). 
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Le  texte  de  ce  traité  a  été  constiiaé  par  Bekker  au  moyen  de  six 
manuscrits,  qu'il  désigne  par  les  lettres  E  (Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  1853,  x*  siècle),  P  (Yaticane,  1339)  (1),  S  (Laurentienne, 
81, 1,  xiv«  siècle),  U  (Vaticane,  260,  n'est  pas  ancien  dans  l'ensem- 
ble), Y  (Yaticane,  261,  n'est  pas  ancien),  Z  (Bibliotb.  du  collège 
Corpus  ChrisH  à  Oxford,  108,  peut-être  du  commencement  du 
XII*  siècle)  (2).  11  a  pris  pour  base  le  manuscrit  E,  qui  est  en  effet  le 
plus  ancien  et  le  meilleur  de  tous.  Ce  manuscrit  se  partage  en  deux 
^  parties  bien  distinctes  :  la  première  écrite  au  x*  siècle,  la  seconde 
ajoutée  au  xir""  pour  compléter  le  volume  auquel  manquaient  sans 
doute  déjà  les  folios  qui  suivent  le  SW  et  la  suite  du  traité  de  Par- 
tibus  animalium  à  partir  du  mot  ttX^Ooç  inclusivement  (680  b  36). 
On  a  ajouté  des  folios  d^un  autre  parchemin  sur  lesquels  on  a  écrit 
la  fin  du  traité  de  Partibus^  le  de  Generatione  animalium^  la  Morale 
à  Nicomaque  et  les  Magna  moralia.  La  première  partie  du  yolume, 
qui  seule  est  importante  pour  la  critique  du  texte  d'Aristole,  me 
semble  avoir  été  écrite  par  différentes  mains.  J'en  distinguerais 
quatre  :  l'une  qui  a  écrit  les  folios  1-186  et  196-202,  l'autre  qui  a 
écrit  les  folios  187-195,  la  troisième  qui  a  écrit  les  folios  203-30S  et 
les  premières  lignes  du  folio  306  recto,  la  quatrième  qui  a  écrit  le 
reste  de  cette  page  et  les  autres  folios  jusqu'au  344*.  En  tout  cas,  le 
traité  de  Partibus  n'est  pas  de  la  même  main  que  la  Physique  et  le 
de  Anima.  Les  habitudes  d'orthographe  sont  d'ailleurs  celles  que 
Trendelenburg  a  déjà  signalées  (3)  dans  le  de  Anima.  Presque  par- 
tout est  écrit  ^y^ta^i  et  non  Y(vea6at,  le  v  euphonique  est  presque 
toujours  mis  et  les  éliisions  ordinairement  négligées.  Le  de  Partibus  a 
été  corrigé,  sans  doute  très-postérieurement,  avec  une  encre  plus 
noire  et  un  caractère  plus  délié  que  celui  de  la  première  main.  En 
un  certain  nombre  d'endroits,  le  texte  primitif  a  été  tellement  effacé 
qu'on  ne  peut  plus  le  retrouver.  Le  correcteur  substitue  ordinaire- 
ment une  autre  leçon;  mais  souvent  il  s'est  contenté  de  récrire,  en 
mettant  un  plus  grand  intervalle,  la  lettre  qui  termine  un  mot  et 
celle  qui  commence  le  mot  suivant,  lesquelles  sont  ordinairement 
liées  dans  la  première  main.  J'ai  refait  la  collection  après  Bekker  et 

(1)  Brandis,  dans  sa  notice  sur  les  manascrits  d'Aristote  qui  sont  à  la  Vaticane 
[Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  1831),  ne  donne  aucune  indication  sur  rage  de 
ce  manascrit.  C'est  à  la  notiee  de  Brandis  que  J'ai  emprunté  les  indications  qui 
suivent. 

(2)  Goxe,  Catnlogiu  codicwn  maniucriptorum  qui  in  coiiegiis  aulisque  oxonien^ 
tihue  hodie  adserwmiur, 

(3)  Àriitotelit  de  Anima  iibri  tre$^  lene,  1833.  Pr»&tio,  p.  xxiv. 
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Busftemaker,  et  j'ai  trouvé,  comme  je  m'y  attendais,  le  travail  de 
Bekker  trës-exact<l). 

J'ai  cru  devoir  examiner  de  plus  près  que  ne  semble  l'avoir  fait 
Bussemaker,  la  traduction  latine  faite  au  xiii*  siècle  qu'on  attribue  à 
Guillaume  de  Meerbeken.  Nous  en  avons  à  la  Bibliothèque  impériale 
quatre  manuscrits,  tous  du  xiV*  siècle,  que  je  désigne  par  les  lettres  A 
(Sainl-Victor,  333)  (2),  B  (Sorbonne,931),  C  (Sorbonne,  933),  D  (Sor- 
bonne,  938).  Les  quatre  manuscr  ils  contiennent,  dans  Tordre  sui- 
vant, les  traités  Historiœ^  de  Progressu,  de  Motu  (ce  traité  manque^ 
dans  D),  de  Partibus,  de  Generatione  animalium.  Les  livres  VIMX 


(1)  Je  donne  ici  le  résultat  de  mon  trarail.  l\  n'a  échappé  à  Bekker  que  deux  leçonv 
importantea  (043  b  31-32  et  657  a  34)  déjà  relerées  par  Bnisemaker  et  introduites  par 
lui  dans  le  texte.  Quand  la  première  main  eat  distincte.  Je  l'indique  par  pr.^  quand 
elle  est  complètement  effacée  par  la  correction,  Je  l'indique  en  rapportant  la  cor- 
rection suivie  de  Tabréviation  corr, —  640  a  36,  tovtouç.—  641  b  16,  elj  iàv;  30,  toutou 
Toû  7Cp6Tepov.  —  642  a  13,  totôvd*;  6  26,  ou  tûv]  aùrcôv  pr.  —  643  b  0,  diroiaiouv  8ia- 
çopSi  pr.;  31,  éotv...  32  9X^^^^^]  ^^^  ^XTI  Siofopocv,  èém  \t.-^  Sxig,  olov  Ta 
iroXooxi8ic  icpÀç  t6  o^iCoicouv,  ou(i7CEiTXeY(JLiva  dé,  olov  ti^v  frj(}^9K0^icN  \  33,  toûto] 
rotouTT).  -^  644  o  19,  ta  pr.;  33,  oroy  ei  corr.;  b  22,  Ta  pr.  —  649  a  22,  duau- 
icou(uv;  b  19,  tcmç  om.;  20,  6.  —  647  a  17-18,  è'Mtvrfwc  a>ç  Ta  corr.;  alffOiQTà  corr,  — 
648  a  9,  Ta  om,\  1 5,  Ta  (xèv  . . .  (17)  olov  sic;  618,  icXéco  pr.—  649  a  27,  xa\  corr.  an- 
dessus  de  quelque  chose  qui  a  été  effacé)  dcXXov.  —  650  a  3,  icâv  corr.  —  651  b  33, 
8ti^iv  corr.  —  652  a  2,  oOx  ixeiv  6X(i>ç  sic  ;  12,  ôXCyoc  (àX(Yotc  dans  le  texte  de  Bekker 
est  sans  doute  une  faute  de  typographie), -^^^Z  a  21,6î)Xov;  25,  yric]  t^c  pr.  —  654  a  il, 
aÙTOçpr.;  &yTixei(iévoi;;  28,  t6  5è  |iaXaxév«ic;  29,  toioutviv  sic;b9t  hrtal^sxb  [Le  copiste 
,lie  les  motSy  et  les  accents  ont  été  mis  par  une  autre  main;  on  ne  peut  donc  savoir 
ce  qu^il  y  avait  de  première  main).  —  656  a  12,  Tè  toû]  toutou  pr.;  18,  Hf*  aloOriffiv 
corr.;  21  où6'  corr.;  6  6,  to;  om,;  8,  àXXà  xal  tô;  11,  îj.  —  657  a  84,  Xeutôv  tô 
àé^\M,  —  658  a  14,  êXs^apCSa;  b  34,  Ix^vt.  —  659  a  3,  éicti]  êicl;  18,  Tpoç^  xaOdicep 
{répété)  ;  29,  ouOfv;  6  18,  ùwep  pr.  {probablement)  ;  33,  tô  xP*i<'^*  *«<^  P"*»  —  ^^  ^^^» 
ivOpcdircov  ?^  OtcYJpxcv;  2k,  npoo6aXeTv;  &iroXeXu{i.evY)i;  b  36,  àvaicetpiov  pr.  —  661  a  12, 
(rapxco&nc;  15,  icouXuiroat ;  6  0,  xovo6ovTe;  pr. —  662  a  24,  auvTO|jici>tEpa  pr.;  6  16, 
«0Ti9àY0iç  corr.;  toutoiç  corr.  —  663  a  5,  çOopdv  sic;  14,  powào-otç.  — 664  a  9,toioûto; 
b  80, 7cpoo?epo|jiévTiv.  —  666  6  21,  5è  XexOèv;  25,  àva-pcaïov.  —  666  a  26,  xeÎTa(  ts  y«Pî 
6  3,  icpooOEv  Toû]  icpooOsTou  corr.;  29,  fiifuoûc  corr.  —  667  a  15,  Ta  V]  tàcS';  6  5, 
6oôivto)v  corr.  — •  668  a  16,  alei;  6  7,  xaxeÇCov;  <iw(jLaTtou.  —  669  b  31,  IXaTTOv  corr.  — 
670  a  17,  èxeCvou;  sic;  30,  OitapxEiv  ;  ^  7,  ^  om,;  19,  xyj;  corr.  —  671  a  10,  tô  tôv  itXeu- 
liova;  18,  îj  delevit  corr.;  30,  nXaTcta  veçpoeiW);  b  12,  t6v.  —  672  a  24,  tô)  tw;  6  36, 
ôXi^iffrifiç  corr.  —  673  a  5,  Oepjjiatvouoiv  ;  b  3,  àvo|JW)(av  pr  ;  5,  èXaçpa;  23,  <rw|MExa 
eùicvouoTaTa  coutcov.  —  674  a  15,  èxmtl/ai;  6  11,  irpo.  —  675  a  15  et  35,  ti^v  xoiX(av; 
23,  yix^ta^i  xaX  nàXiv;  b  3,  toutouç;  27,  ^X^iv.  —  676  a  3,  d^Xeai  corr.  —  677  a  18, 
èÇ  àvd-pcYjç  pojf  (19)  woXXà;  8ià  TaÛTa  sic.  —  678  â  15,  ;ttoevTépiov;  32,  ixet  TOUTWfv; 
33,  âvat(ia]  lvai(ta;  6  2,  aloOriTixàv  tÎ)c  4^X^^t  ^^i  oapxcoSsic.  —  680  6  14,  t^»]  tô 
corr.;  23,  ^  om.;  31,  Y«P  om. 

'    (2)  Ce  manuscrit  portait  autrefois  le  n*  300.  C'est  celui  qu'ont  consulté  Camus, 
Bussemaker  et  Piccolos. 
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de  l'Histoire  des  animaux  sont  rangés  dans  l'ordre  où  les  offrent  un 
certain  nombre  de  manuscrits  grecs  :  VIII,  IX,  VII.  (Voir  Bekker 
ad  831  a  5.)  Le  X«  livre  n'est  pa3  dans  B;  il  a  été  ajouté  d'une  autre 
main  à  la  un  de  Â;  il  se  trouve  à  sa  plare  dans  C  et  D,  qui  parais- 
sent élre  d'une  date  postérieure  aux  deux  autres  manuscrits.  Dans 
À  C  D,  tous  ces  traités  sont  considérés  comme  faisant  un  seul  ou- 
vrage divisé  en  XXI  livres  dans  G  et  D  (1),  et  en  XIX  dans  A  (2). 

Les  quatre  manuscrits  dérivent  de  la  même  source,  car  on  y  ren- 
contre les  même  lacunes  et  les  i^êmes  fautes  de  copie.  Le  manuscrit 
primitif  a  dû  être  écrit  avec  le  système  d'abréviations  usité  au 
xiii®  siècle;  c'est  ce  qui  explique  des  fautes  comme  universaliter 
pour  vuU^  alia  pour  animalia  et  réciproquement.  Les  quatre  manus- 
crits ne  diffèrent  entre  eux  que  par  un  petit  nombre  de  fautes  de 
copie  însigniQantés;  cependant  quelques  fautes  de  copie  communes 
aux  trois  autres  manuscrits  ne  se  trouvent  pas  dans  D.  Un  correcteur 
que  je  désigne  par  B2,  a  révisé,  en  1320(3),  le  manuscrit  B,  et  a 
corrigé  la  plupart  des  fautes  commises  de  première  main  et  en  com- 
mun avec  A  C  D.  Il  a  dû  avoir  à  sa  disposition  un  autre  manuscrit 
que  l'archétype  de  A  B  C  D;  car  il  a  comblé  quatre  lacunes  assez 
considérables  (4).  D'autre  part,  le  manuscrit  dont  il  s'est  servi  de- 
vait avoir  un  certain  nombre  de  fautes  communes  avec  l'archétype 
de  A  B  C  I);  car  il  a  fait  quelques  changements  évidemment  con- 
traires à  ce  que  Guillaume  avait  dil  mettre  (5).  Je  ne  parle  pas  ici 
des  fautes  qu'il  a  laissées  subsister  et  qui  ont  pu  lui  échapper.  Cette 
révision,  jointe  au  texte  d'Aristote,  permet  de  reconstituer  sûrement 
le  texte  de  Guillaume.  Il  ne  reste  d'incertitude  que  sur  les  omissions 

(1)  D  ne  devrait  en  avoir  que  XX;  mais  le  i«r  lirre  du  de  Pariibus  est  divisé  en 
deux  livres  dont  le  premier  est  formé  par  le  premier  chapitre  et  le  second  par  les 
quatre  autres. 

(2)  A  devrait  en  avoir  XX ,  mais  le  copiste  a  négligé  de  séparer  le  premier  livre 
du  de  Partibus  d'avec  le  second. 

(3)  On  lit  à  la  fin  de  B  :  «  M»  CGCo  XX»  XXillI  septembris  complevi  correct!  nem 
huius  libri.  Deo  gratias.  d 

(k)  643  a  20-31,  hec  autem  pluribos  accidens  quoddam  triangulo  duobus  reçtia 
equales  habere;  654  a  28,  hoc  autem  molle  sed  totum  corpus,  durum;  666  b  ik,  et 
hoc  rationabiliter  ab  hoc  enim  motus;  674  b  12,  hoc  autem  laboratum. 

t9)  En  voici  des  exemples:  640  b  7,  veixou;,  lite  AD,  luce  G,  ira  B  2;  641  a  31, 
&<msp  ij,  sicut  aot  ABG^  non  autem  B  2,  sed  non  D;  662  a  35,  xorà  xif^v  OCÇiv  (ad 
tactum),  attractum  A,  atractum  GD^  tactum  B  2;  653  a  3,  TrapeixàÇovra,  assima- 
lantia  AGD,  assimulentur  B2;  670  b  30,  çpevcôv  (frcnis),  nefris  ACD,  nervis  B2; 
601  b  20,  xapxivoi;  (cancris),  cauis  ACD,  canibus  B  2  ;  693  a  7,  <reai(Md(jivouc  8à  (si- 
mos)  sonus  AG  sonos  B  2  D  autem  babentes;  603  a  26,  àin)pTy))jivaç  (remotas),  re- 
motus  ACD,  remotius  B  2  ;  607  a  5,  Xa|i9cpoTY)xa,  claritatem  AGD,  raritatem  B  2. 
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communes  aux  manuscrits  et  à  B  reyisé.  Il  est  impossible  de  savoir 
si  elles  sont  du  fait  de  Guillaume  ou  de  ses  copistes. 

La  traduction  de  Guillaume  est  scrupuleusement  littérale.  Il  tra- 
duit mot  pour  mot,  sans  s'inquiéter  du  sens  général.  Il  reproduit  des 
fautes  (grossières  qui  rendent  un  passage  inintelligible;  ainsi  il  tra- 
duit èià  pour  licel  (61^2  ait),  to  irap'  éfirotv  pour  t^  icopairav  (643  ft  13), 
^  ov<r(a  pour  ^  oû<r{a  (64i  a  29),  avTTi;  pOUr  Xum);  (648  b  15),  iifi6^  Ti 
pour  ài^K  SvTt  (653  a  6),  tou  âXXou  pour  tou  «ûXou  (659.6  16),  ixvfi  pour 
àWi  (662  a  21),  âffM  pour  aT(Aa  (665  ft  11),  rTcem  pour  lm\  t)i(673  a  30), 
^  6(rrepov  pour  ^vixrrpov  (674  b  16),  $i^  X*^peTv  pour  StaxopeTv  (675  a  20), 
cl^YifiLpLfvov  pour  elXiYfiévov  (675  b  8),  Sii^pYivrai  pour  B'  iSpnjVTai  (680  a  10), 
(Tcoiium  pour  (rôSfiLa  Tt  (680  b  29),  bov  pour  etç  âv  (687  6  16).  Il  a  tra- 
duit d'une  manière  peu  intelligente  fi  par  aut,  au  lieu  de  quam 
(640  a  12),  (rrpaçevToç  7unv)fify/a\  par  t?erw  d^duci  (640  a  22),  toutii)  tJjv 
avT^v  fyov  fu<rtv  par  habens  huic  naturam  eandem  (648  a  20), 
TcapeixaCovra  par  as5tmti/anfta,  au  lieu  de  assimulaniem  (6o3  a  3), 
ouvex^  é(v  par  «tfiiti/  AaAtïtim  existens  (654  6  6),  $i)i  rb  6up.^  ^x^tv  jicXov 
Ix»  TO  xivrpov  par  quia  furor  habet  arma^  habent  aculeum  (683  a  7). 
Il  ne  laisse  pas  de  côté  les  particules.  Il  rend  A^  avec  Toptatif  par 
utique  avec  le  futur,  ith  par  quidem^  Bl  par  autetn^  o3v  par  igitur^ 
yé  par  quidem,  yap  par  ^nim,  àXX^  par  sed^  êî^k  (i^v  p  ir  at  vero^  H 
par  ti(tgu0  ou  itaque^  icep  par  9m(2ei»  ($i(i7cep,  propter  quod  quidem; 
éfasTcep,  gu^cungue  futde/n);  il  ne  rend  pas  l'article,  qui  modifie  un 
substantif  ou  un  infinitif;  dans  les  autres  combinaisons,  il  le  traduit 
par  le  démonstratif  accompagné  du  relatif,  par  exemple  tôîç  àiA 
tô'/r^^  hiisquea  fortuna  (640  a  32),  ou  par  le  relatif  seul,  par  exemple 
TO  1^  oS  rh  oTc^piMi,  quod  ex  quo  sperma  (641  (  31),  tb  t(  ?)v  eW,  quod 
quid  esse  (642  a  25),  to  TcXeuralov,  quod  ultimum  (643  6  16),  t^  oS 
£vexa,  quod  cuius  gratia  (645  b  15).  Quand  il  ne  connaît  pas  d^équi- 
Talent  latin,  il  reproduit  le  mot  grec,  ainsi  omiomera^  anomiomera, 
kitosy  cura  (xoopaç,  658  b  20  et  693  a  17),  bifio  ($i(puouç,  €66  b  29), 
skelea,  tettigarum^  monoihoca^  aulon^  epanfoterizant,  etc.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  avait  mis  en  marge  l'explication  de  ces  mots;  et^  pour 
quelques-uns,  la  glose  a  été  ajoutée>u  mot  dans  le  texte  :  ainsi  on 
lit  encore  kitos^  id  est  corpus  ipsum  (656  b  26),  fronein,  id  est  saper e 
(672  b  31),  vocalum  quoddam  nigrum  ad  modum  fecis  tholum 
(679  al),  dicotyla,  id  est  bicamerata  (685  b  li),  inpedCy  hoc  est  in 
campo  (695  b  22).  Mais  la  plupart  de  ces  explications  ont  été  suppri- 
mées; quelques-unes  ont  remplacé  le  mot  grec  :  ainsi  on  lit  (661  a  18) 
dans  A  sonifon  (lisez  somfon),  et  en  marge,  id  est  spongio{sum)  ; 
l'explication  est  supprimée  dans  C  et  D;  et  dans  B,  on  lit  epon- 
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giosum  à  la  place  de  sotnfon;  et  je  pense  que  la  glose  a  ainsi  rem- 
placé le  mot  grec  dans  fabulosa  querela  (M(5[xoç,  6'.3  a  35  eib  i), 
ungula  non  fissa  (^M,  663  a  28),  ungula  fissa  {^rM,  663  a  29).  Il  a^ 
en  général,  suivi  l'ordre  des  mots  tel  que  son  texte  le  lui  a  donné; 
mais  il  est  possible  qu'il  s'en  soit  parfois  écarté.  Je  crois  qu'il  a  fait 
à  son  système  d'exactitude  littérale  une  infraction  systématique  sur 
deux  points  :  il  ne  traduit  presque  jamais  la  particule  te  répondant 
à  xal,  et  la  conjonction  xal  sigm&dini  aussi,  encore ,  est  si  souvent 
omise,  que  je  pense  que  Guillaume  Ta  laissée  de  côté  de  propos  déli- 
béré. Je  n'ai  rencontré  que  trés-peu  de  passages  où  Ton  pourrait 
admettre  (et  encore  la  chose  ne  me  paraît  pas  sûre)  que  Guillaume 
a  traduit  librement  (1).  En  somme,  on  peut  retrouver  presque  par- 
tout la  leçon  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  texte  du  manuscrit  sur  lequel  il  a  traduit  était  très-voisin  de 
celui  des  manuscrits  E  et  P,  jusqu'à  l'endroit  où  cesse  le  manuscrit  E^ 
et  de  PSU  pour  le  reste.  11  offre  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  leçons 
qui  lui  sont  propres;  mais  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  me  paraissent 
mériter  de  passer  dans  le  texte  d'Aristote  (2). 

Le  manuscrit  de  Guillaume,  comme  ceux  que  Bekker  a  colla- 
tiennes,  dérivent  d'une  source  commune^  puisqu'ils  offrent  en  un 
certain  nombre  de  passages  les  mêmes  fautes  (3).  D'autre  part,  iU 
différent  souvent  entre  eux,  non-seulement  par  les  fautes  des  co- 
pistes qui  les  ont  exécutés,  mais  par  des  leçons  qui  doivent  être 
souvent  des  conjectures  de  correcteurs.  Il  est  évident  que  des 
variantes  comme  xe<paX5iç  (Z)  pour  dxo^ç  (656  b  28),  8ia<p<{pou  (SUY) 
pour  ôwpuouç  (666  b  29),  OepjxcJTTrroç  (PY  Guillaume)  pour  çuaecoç  (671  a  1), 
Trfrcti)  (Z)*pour  tôt'  (667  b  27)  ne  peuvent  être  que  des  conjectures. 
Dans  les  cliap.  11  et  12  liu  liv.  IV  on  se  trouve  en  présence  de  deux 
rédactions  dont  l'une  est  représentée  par  Y  et  l'autre,  avec  quelques 
différences,  par  les  autres  manuscrits  y  compris  celui  de  Guillaume. 
Ces  différences  ne  sont  guère  importantes  pour  le  sens;  elles  ne  so 
remarquent  que  dans  Tordre  des  mots  et  la  substitution  d'expressions 
synonymes,  par  exemple  (IV,  1.  692  a  22-24)  : 

(1)  Par  exemple  :  667  a  22,  xaxoûpya  observati?a  cum  attentione;  600  a  10,  à(&u- 
ve(T6ai  calcitrare,  £(&6piOe(rTépav  meliorem;  600  b  6,  fyxw  9U(&SXàiCT0(VT0  minus  facile 
le&ibiles. 

(2)  OnlestrotÎTera  menUonoées  dans  les  remarques.  Il  a  seul  irpoéosi  (663  a  16)» 
emisiione» 

(3)  Par  exemple  :  645  a  8,  ô(to((it>c;  677  b  34,  iipxTat;  678  a  81,  ^;  670  b  25, 
XondSec;  670  6  35^  axô\unà  ;  683  a  25^  |iiv;  600  a  27,  oeOid;  607  a  12,  Ccpotâxa.  Ils 
ont  aussi  les  fautes  signalées  ci-dessus,  p.  106^  note  2. 
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PSU  GUILLADME. 

aÏTiov  8à  TO  TTÎ;  -^'WX^Ç  ^^^  ^^*^ 
aÛTOu  •  8ii  Y^P  "^^^  cpoêov  Y^vetoti  tco- 
Xujxopcpoç  •  xaT^^u^tç  yip  6  ^oêoç  $i*  6- 
XtYaiH>-'«v  xal  BC  ev^stav  Icrri  OepfAO* 


Y. 


TOUTOU  (1)  S*  aÏTiov  T^  Jfioç  tou  ÇlOOU 

Sii  Tov  <p(Jêov,  ô  $à   (pôêo;  xaTOt^JwÇtç 
Si'  ôXiYaifJwJtTjTdt  l(m  xai  £v$et«v  6ep- 

fAOTYlTOÇ. 


Oa  observe  souvent  le  môme  fait  dans  les  manuscrits  sco- 
lastiques  de  notre  moyen  âge.  Il  n'est  guère  d'ouvrage  important 
de  cetle  époque  dont  on  ne  trouve  autant  de  rédactions  différentes 
que  l'on  rencontre  de  manuscrits.  Je  prends  au  hasard  un  exemple 
dans  une  glose  très-répandue  du  poëme  grammatical  célèbre  au 
moyen  âge  sous  le  titre  de  Doctrinal  (glose  sur  le  vers  du  chap.  ix 
qui  commence  par  actum  sive  pati)  : 


BIBL.   IMP.^  8A22. 

Cum  DonatuB  ponat  ge- 
rundia  esse  verba  et  Pris- 
cianus  ponat  esse  nomina, 
questio  est  de  huiusmodi 
coDtrarietate,  quia  constat, 
ex  quo  uterque  fuit  actor 
acteniicus,  quod  uterque 
suo  modo  intelligendo  dixit 
veritatem. 


BlBL.  d'obléans,  252. 

Cum  Douatus  ponat  ge- 
rundia  esso  yerba,  Prîs- 
cianus  ponat  ea  esse  no- 
mina,  questio  est  de 
consideratiooe  huius  con- 
trarietatis,  quia  CDnstat^ 
ex  quo  uterque  ei^t  actor 
autenticus,  quod  uterque 
secundum  sum  intellectum 
veritatem  dicat. 


BIBL.  IHP.,  8^24. 
Gun  Donatus  ponat  ge- 
rundia  esse  verba  et  Pris- 
cianus  ponat  esse  nomina, 
questio  est  de  solutione 
buius  contrarietatis,  quia 
constat,  cum  uterque  actor 
sit  actenticus,  quod  uter- 
que suo  modo  intelligendi 
veritatem  dixit. 


Des  différences  de  celte  espèce  qui  se  reproduisent  presque  à 
chaque  ligne,  du  commencement  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  qui  se  mul- 
tiplient avec  les  manuscrits,  ne  peuvent  provenir  du  fait  de  4'auteur  : 
elles  viennent  de  ce  que  l'ouvrage  a  été  copié  librement,  comme  de 
mémoire,  par  des  maîtres  ou  des  étudiants,  qui  ne  s'attachaient  pas 
à  reproduire  machinalement  le  texte  qu'ils  avaient  sous  les  yeux, 
mais  qui  le  copiaient  en 'le  modifiant.  De  même,  à  mon  avis,  les 
rédactions  différentes  que  l'on  rencontre  de  certaines  parties  d'Aris- 
tole  proviennent  de  copies  faites  non  par  des  librani  esclaves,  mais 
par  des  hommes  qui  s'iiitérossaient  au  fond  des  choses  et  traitaient 
librement  la  forme  sous  laquelle  ils  les  trouvaient  expi'imëes. 

M.  Torstrik,  auteur  d'une  très-bonne  édition  critique  du  de 
Anima  (2),  qui  a  fait  une  attention  toute  particulière  à  ces  différentes 
rédactions  et  qui  a  vu  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  la  cri- 


(1)  Je  crois  qu*il  faut  lire  toûto  ...  toû  i^6o\>;  t^  ^[(pc^  xoû . . .  Voir  ci-dessous. 

(2)  Âristotelis  de  Anima  iibri  III,  receosuit  Ad.  Torstrik.  Berolini,  1802. 


OBSERVATIONS  CfilTlQUES  SUR  UN   TRAITÉ  D'ARISTOTE.  203 

tique  da  texte  d'Aristote,  les  attribue  à  Aristote  lui-même.  Il  conjec- 
ture qu'Aristote  avait  d'abord  exprimé  sa  pensée  sous  une  forme  un 
peu  fruste  et  hâtive,  et  qu'il  avait  ensuite  revu  ce  qu'il  avait  écrit 
pour  y  mettre  plus  de  régularité  et  de  netteté.  Jo  ne  sais  si  cette 
hypothèse  est  applicable  à  la  double  rédaction  du  YII*  livre  de  la 
Physique;  elle  est  peut-ôlre  vraie  du  X""  livre  de  la  Métaphysique 
comparée  aux  livres  II,  III,  IV^  V;  niais  elle  ne  me  semble  pas 
convenir  au  de  Anima  ni  au  de  Partibus.  M.  Torstrik  ne  me  parait 
pas  avoir  réussi  à  montrer  pourquoi  Aristote  aurait  préféré  la 
seconde  rédaction  à  la  première.  Je  ne  prends  pour  exemple  que  le 
début  d\xde  Anima  (I,  i.  402  a  1-i)  : 

PREMIÈRE  RÉDACTION.  DEUXIÈME  RÉDACTION. 


Twv  xaXcov  xa\  Tt[jL((t)V  ttîv  etSriffiv 
^xoXafJLÔavovreç,  [xStXXov  S'  erépav  hi- 
paç  ^  xaT*  ày.p(6etav  fl  tw  pe^Tiovwv  xe 
xa\  èaufjLavuoT^pcdv  sTvai,  BC  (^[AQpoTEpa 
Toura  T^v  T7JÇ  4^0)^^;  tarop(av  euXoYWç 

aV  Iv  ICpWTOlÇ  Tlôe(71|X6V. 


Twv  xaXcov  xa\  Tifxiwv  t})v  etSTiaiv 
ôiroXafjLÇdfvovreç,  fjiSXXov  5'  iTepav  iti- 
paç  r\  xqit'  axpiêeiaV  fl  tû  peXTiivwv 
xai  OaufjLaŒKOTepcov  elvat,  BC  à(X(p({T6pa 
tÎ|v  i:6pt  -niç  ^y^^  l<rrop£av  t\ikiy(jitç 
iv  Iv  TcpcoTOiç  TiÔe(7ifiLev. 


M.  Torstrik  pense  (p.  113)  que  Tuepl  tt)?  ^x'îç  ^st  plus  exact 
(rectius  dicitur)  que  tyîç  ^^jx^iç;  il  a  oublié  que  le  génitif  s'em- 
ploie très-fréquemment  seul  en  celte  acception.  En  outre,  il  dit 
(p.  112)  que  Te  xa(  pourrait  induire  en  erreur  en  faisant  rapporter 
â[jLcp(STepa  aux  idées  unies  par  Te  xa(  et  non  à  celles  qui  sont  unies  par 
^1  —  -Ji.  Je  ne  crains  pas  de  répondre  que  c'est  attribuer  à  Aristote  des 
délicatesses  qu'il  n'a  jamais  connues.  Les  écrivains  grecs  de  1  âge 
classique,  et  Aristote  surtout»  comptent  bien  plus  sur  Tinlelligence 
des  lecteurs.  On  peut  môme  reprocher  à  Aristote  d'y  compter  beau- 
coup trop,  si  toutefois  (ce  qui  parait  douteux)  il  a  mis  la  dernière 
main  aux  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus. 

On  y  remarque  les  deux  caractères  qui  distinguent  la  manière 
d'écrire  aux  âges  classiques  :  la  langue  est  pure  et  le  style  a  le  na- 
turel et  l'abandon  du  discours  parlé.  On  â  souvent  considéré  Aristote 
comme  le  premier  représentant  de  la  grécité  commune  {r\  xoiv^  Sia- 
XexToç),  qui  a  prévalu  après  la  mort  d'Alex'indre,  et  les  atticistes  ont 
noté  quelques-unes  de  ses  expressions  (1).  Mais  j'avoue  que  ce  que 


(1)  Voir  Phrynicbus  (éd.  Lobeck),  p.  311»  qui  lui  reproche  de  dire  icpa>T(i>c  pour 

ICpcÂTOV. 
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Cobet  me  paraît  dire  très*jastement  du  disciple  (1)  :  a  ineplum  est 
«  credere  Theophraslum  non  optime  attice  loqui  solitum,  »  doit  être 
encore  plus  vrai  du  maître.  Presque  tout  ce  qu'on  signale  de 
contraire  à  l'usage  attique  chez  Aristote  (2)  est  imputable  aux 
copistes,  qui^  comme  on  sait,  ont  glissé  dans  les  textes  originaux  les 
formes  usitées  de  leur  temps.  Cette  langue,  Aristote  la  manie  avec 
la  liberté  commune  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  l'âge  d'or  des 
littératures;  il  puise  ses  tours  non  dans  les  livres,  mais  dans  le  lan- 
gage de  la  conversation;  il  écrit  pour  les  oreilles  plutôt  que  pour 
les  yeux.  D'autre  part,  comme  il  a  soigné  assez  peu  la  rédaction  de 
ses  ouvrages^  qui  n'étaient  sans  doute  pas  faits  pour  être  publiés^  il 
tombe  souvent  dans  d'étranges  négligences.  Ainsi  les  expressions 
corrélatives  (aIv  —  SI,  Te  --  xa(,  Soirep  —  6(Ao((Dç,  sont  séparées  par  des 
intervalles  énormes  (3).  Un  des  philologues  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  de  la  critique  d'Aristote,  M.  Bonitz  (4),  a  appelé 
l'attention  sur  ces  périodes  surchargées  d'incises  et  de  parenthèses, 
qui  exigent  un  grand  effort  d'attention,  si  l'on  veut  distinguer  l'apo- 
dose  de  la  protase,  c'est-à-dire  comprendre  ce  qu'Âristote  a  voulu 
dire  (5).  Aristote  use  et  abuse  de  la  parenthèse,  non-seulement  entre 
une  proposition  principale  et  une  proposition  subordonnée,  mais 
encore  entre  des  propositions  coordonnées.  Il  lui  arrive  assez  fré-. 
quemment  de  s'interrompre  par  une  digression  assez  longue  et  de 
revenir  à  son  point  àe  départ  sans  avertir  le  lecteur,  en  coupant  sa 
pensée  de  la  façon  la  plus  équivoque  et  la  plus  propre  à  tromper  sur 
la  suite  des  idées.  On  en  trouvera  plus  bas  des  exemples  dans  les 
remarques  sur  672  a  33, 686  b  10.  Waitz  a  signalé  celte  particularité 


(1)  NovcB  lectiones,  p.  695. 

(2)  Voir  Lobeck  dans  son  édition  de  Ptirynicbug. 

(3)  Par  exemple  :  79  b  25,  èv  (lèv. . .  80  6 17,  iv  U;  88  a  19,  npârov  {ilv. . .  30,  éx  Se; 
717  a  31,  iv  (Jièv....  b  4,  toi;  5*;  104  6  10,  6é(ri<;  Séioriv....  24,  i^  ;  407  o  31,  xe.... 
34,  xal;  583  a  35,  Te.  • .  62,  xal;  661  b  7,  icpè;  Te  . . .   13,  iiaXiora  5é;  725  6  6,   Te. . . 

19,  Iti^  730  a  28,  ovt'...  32, tc;  747  a  13.  Te...   19,   xal;  1089  6  15,  &vâYXT)... 

20,  icoXu  Te.  Voir  Waitz  (Organon)  sur  182  b  1  et  Boniu  [Aristoteiische  Stttdien^  U 
et  III,  p.  4Î0)  sur  352  b  3-13. 

(4)  Aristoteiische  Studien,  II  et  III.  Vienne,  1803. 

(5)  On  peut  encore  ajouter  d'autres  exemples  à  ceux  que  M.  Bonitx  a  rassem- 
blés. Ainsi  86  6  5  xal  1^. . .  &{>a  est  Tapodose  de  el  yàp  86  a  38,  et  a  39  laxtù. . . 
b  5  Si'  oC  est  une  parentbèse.  Le  môme  fait  se  remarque  dans  d'autres  constructions; 
ainsi,  il  faut  ponctuer  :  365  a  19,  fY}9tv. . .  26  (Ta  (lèv. . .  23  ao{&9^],  ùiç  6vtoc.  . .  — 

440  b  2  (xal  el. . .  4  ^ttov).  &amp —  737  b  31  (âoTcep  Ttvéc* . .  738  a  i  è'fTtveTai), 

hnX  xal  (qui  sert  à  motiver  ce  qui  précède  &oicep).  —  789  a  17  (ol  yàp. . .  19  icov- 
TeXwc)  5ià  t6  (qui  sert  à  expUqucr  ce  qui  précède  ot  yàp}. 
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dans  son  excellent  commentaire  sur  l'Organon  (1),  et  Bonitz  dans 
son  commentaire  sur  la  Métaphysique  (2),  mais  on  n'a  pas  encore 
assez  remarqué  combien  elle  était  fréquente  (3). 


II 


I,  i.  639  a  26.  Quand  on  traite  séparément  du  lion,  du  cheval^  du 
bœuf,  etc.,  on  est  exposé  à  répéter  plusieurs  fois  ce  qui  est  relatif 
au  sommeil,  à  la  respiration  et  autres  choses  de  ce  genre  qui  sont 
communes  à  tous  les  animaux  ;  &(jxt  lia  xaO'  ficaorov  twv  au[ji6eGv)3c^uv 

"kiffi  Tiç,  iroXXaxiç  étvocYxaa^TCTai  irepl  t5v  auruv  X^etv,  foa  Taurèt  {xàv 
6ird[p^ei  toT<  t^et  Sca^épouat  Tt5v  ((^(x>v,  oûlnk  $i  {jLYi$£{A{av  {^ei  dtaçopav. 
La  proposition  2icv  —  tk  ne  signiQe  pas  ce  qu'Aristote  veut  dire, 
puisqu'on  ne  peut  pas  la  traduire  autrement  que  par  :  H  Van  traite 
de  chaqiAe  propriété  en  particulier;  et  il  faudrait  :  si  Ton  traite  de 
chaqtie  animal  en  particulier.  On  pourrait  transposer  t«5v  (7U(A6e6v|- 
x^cov  après  27  X^yeiv. 

I»  1.  639  b  26.  Il  y  a  deux  sortes  de  nécessités  :  l'une  absolue,  pour 
les  choses  éternelles;  l'autre  conditionnelle^  pour  celles  qui  ont  un 
commencement.  àvorpcY)  tl  TOidcv^e  t})v  8Xy|v  ^^rdcp^at,  el  &Tai  o!x(a  vi  dfXXo 
TtT^Xoç'  xal  Ysv^aOai  te  xal  xivif)Or)vai  $ei  TO^e  Tcpcorov,  JTa  t^$8.  Cette  phrase 

explique  évidemment  en  quoi  consiste  la  nécessité  conditionnelle. 


(1]  Voir  WaiU  sur  Uh  a  30, 118  i  14, 177  a  e. 

(2)  Voir  M.  Bonitz  sur  1070  a  8. 

(3)  En  voici  an  certain  nombre  d'exemples.  J'indique  par  les  premiers  mots  et  les 
derniers,  en  les  séparant  par  des  points,  ce  qui  doit  être  mis  entre  parenthèses; 
J'ajoute  après  la  parenthèse  les  mots  par  lesquels  Aristote  revient  à  ce  qui  la  pré- 
cède. 50  6  8  OÀytù  8'. . .  11,  (jwàpx«v).  loi»  yàp.  —  74  a  38  (orov. . .  6  1  laooxeXéç), 
àXX'  où. . .  —  75  ô  13  (àXk'  ou8\ . .  16  àpie|tY|Tix^),  oùÔ'  el-ri. ..  —  81  a  40  (lori  8'. . . 
b  6  atoOnaiç)  -  où  yoip.  •.  (Peut-être  faut- il  lire  ici  ovx  âp'  en  supprimant  la  paren- 
thèse). —  252  6  18  (ouôe|i.iât«  fàp. . .  20  xvrffli^)  •  toûto  yàp. . .  —  288  4i  14  QiytùSk, . . 
17,  Sv).  cl  yôp. . .  ~  358  a  0  ((n}(&elov  8*. . .  10  icéfuxev).  ItatTS.. .  —  379  a  12  (où 
^if*  àXX'. . .  14  fuouoc).  8tà. . .  ^  424  a  34  (xoil  yàp.  ..61  Oepttaivsxai)  *  alxtov  yà^,.. 
—  426  b  15  (alaOrjTà. . .  17,  xpïvov)  •  oûxe  6i^...  (Il  faut  probablement  où8è  81^.  — 
488  6  8  (xal...  à^p).  oO yàp...  —  446  b  15 (810  xal...  25  àxououatv).  iori  8'...^  452 a  12 
(8iô...  13èvCoTt).  t6  8'attiov...  —-455  64  (xaC  T^p...  8  yivovrai),  àXX'  firov...  —  455 
b  22  (^  6'...  25  SiXtujTOv)-  âore...  —  594  6  6  (xal...  7  <Tcrt|xaTo;),  xal-codç...  —  709 
a  9.  (xal...  12  lox^oiç).  àXX'...  —  717  619  (816...  21  vewp«8»i;).  û<jt'...  —  720  a  7  (8ià 
8à...  9  ic6pov).8îiXov  8à...  — 736  a  2  (KttiffCaçTfàp...  8  <rwiMCTOç),itaxù  8à...  —  741  a  29 
(xsxuptorai  ^àp...  *fpev)-  ôncp...  —  759  6  31  (8i6...8pYavov)  •  ou  yàp...  —  1045  6  2 
(816...  4  6v  Ti) .  8t6...  —  1052  a  6  (oîov...  8  dv),  à»à... 
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Il  faudrait  donc  è^éirfa\  ^  ou  yk^,  comme  a  traduit  Gaza;  et  peut- 
être  faut-il  lire  ^èau  lieu  de  te,  qui  n'est  pas  bien  motivé. 

1, 1.  640  a  1.  Après  avoir  pris  les  exemples  de  nécessité  condi- 
tionnelle dans  les  ouvrages  de  l'art,  Âristote  fait  remarquer  qu'il  y 
a  ausM  une  nécessité  conditionnelle  dans  les  œuvres  de  la  nature. 

àXX'  6  Tp^oç  T^ç  àTZoBti^stù^  xaX  ttîç  àvdrfXTiç  ?Tfipoç  itd  xe  tyjç  cpuoixtiç 
xal  Twv  6Eii>p7)Ttx(i>v  lmoTri[Ai5v.  eïpYjTai  ^  Iv  Ix^poiç  itEpl  toutcov.  ^  yip  àp5^9| 

ToTç  (aIv  th  Sv,  ToTc  Sa  To  la(i(Aevov.  Il  est  clâir  que  la  science  de  la  nature 
et  les  sciences  théoriques  sont  opposées  aux  sciences  pratiques  dont 
Aristote  vient  de  tirer  des  exemples;  mais  la  science  de  la  nature 
D*est  pas  opposée  aux  sciences  théoriques,  comme  on  l'a  cru.  De 
môme,  plus  bas  (III,  10.  672  6  12),  Aristote  dit  du  diaphragme  : 
SioptC"  Tov  TE  TcXeujjLova  xa\  t>iv  xapSiav,  OÙ  le  poumou  et  le  cœur  sont 
opposés  aux  organes  qui  sont  au-dessous  du  diaphragme.  Les  mots 
6Ïp7)Tai  —  TouTwv  sout  uuc  parenthèse  ;  car  la  particule  yip  se  rappirte 
à  la  proposition  précédente  iXX'  ^Tpdicoç  —  iitiwr\[ûâv. 

I,  3,  640  a  27,  23,  32.  La  formation  des  êtres  animés  est  telle, 
parce  que  leur  nature  est  telle;  Thomme  engendre  l'homme.  6[Mltùç 
8à  xal  ItiX  twv  auTOjAarwç  Soxoiivrwv  Yiveoôai,  xaôctiçEp  xal  l%\  tûv  re^vaçôv  • 
svia  Y*P  **^i  ^T^^  TaÔTOjJtaTOu  yfvETai  ravci  toi;  àicb  tiyryriÇ,  oTov  ôyfEia.  tûv 
jjtiv  oSv  Tçpou'ïïap^Et  TO  TcoiTiTixàv  Sjxoiov ,  olov  àvSptavTOitoiTjTOM^  •  ov  yip 
Y^vsTai  aùrrffxaTOv.  ^  Si  tÉx,V7j  "kir^oç  toîî  epyou  ô  ofvfiu  Trjç  8Xt()ç  iç{v.  xal  toTç  àizh 

Tuj^Tjç  ôfJtoCwç  •  û)ç  Y^p  ^  TÉxvri  ^x.">  ^^***  Y^^^*^***  Dans  la  première  propo- 
sition, qui  n'a  pas  été  traduite  clairement,  Aristote  veut  dire  que  le 
résultat  de  circonstances  fortuites  peut  ressembler  aux  ouvrages  de 
l'art  (cf.  Metaph.  YI,7.  1032  a  28);  6(ao{(i)c  se  rapporte,  non  à  ce  qui 
précède,  mais  au  corrélatif  suivant  xaOdfTrep,  comme  Gaza  semble 
avoir  compris.  On  s'attendrait  au  développement  de  la  différence 
entre  les  deux  sortes  de  produits  ;  et  tSîv  (xiv  indique  même  une  oppo- 
sition dont  le  second  membre  manque.  Il  y  a  encore  une  autre  diffi- 
culté. Frantzius  a  senti  que  xal  toTç  àith  tu^tic  ôfjioCbx;  n'a  pas  de  sens  et 
ne  peut  se  traduire;  il  propose  de  le  placer  à  la  fin  de  la  phrase  sui- 
vante, après  Y^vETat.  Hais  alors  si  la  construction  est  possible,  le  sens 
ne  me  parait  pas  plus  satisraisant.  Je  crois  qu'il  faut  supprimer  le 
point  après  Iot(v  et  lire  xal  toTç  àith  t^x^kjç  Jfxoioç.  La  pensée  qu'Aris- 
tote  exprime  ici  est  développée  plus  clairement  Métaph.,  YI,  7. 
1032  b  11  et  suiv* 

I,  1.  640  6  1.  Tavra  S*  IWcTat.  i%A  S'  ïçi  toioutov,  t^jv  •^é^tav^  ôSl  xal 
TOiocuTviv  oufiiëaCvetv  dvaYxatoVp  Bih  yiyzxeu  TcpîoTov  im  [uo^ljm  ^6^,  sIta  ToSe. 
Le  pronom  TauTa  se  rapporte  à  ce  qui  suit  :  L'enchaînement  des 
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choses  est  tel,  qu'un  être  ayant  telle  nature,  il  en  résulte  nécessai- 
rement qu'il  se  forme  de  telle  manière.  Il  faut  donc  un  point  en 
haut  après  IWfrai  et  ^  au  lieu  de  B\  Gaza  n'a  pas  traduit  roura  8*  htrax. 

I,  i.  641  a  10.  Aristote  compare  la  manière  dont  les  anciens  phi- 
losophes expliquent  les  causes  de  Torganisation  des  animaux  à  celle 
dont  un  charpentier  rendrait  raison  d'une  main  de  bois.  6  [th  t^jct&ov 
iptï  TcfXexMv  ï|  Tpgitavov,  6  8'  dlipa  xal  piv.  Il  vaut  mieux  lire  avec  Guil- 
laume i  au  lieu  de  xa(;  car  les  anciens  philosophes  ramenaient 
d'ordinaire  toutes  choses  à  un  seul  élément 

1,  1.  641  a  15.  XexT^ov  wc  TOiouTOv  To  Cûov^  xal  icepl  Ixeivoo^  xal  t(  xoc\ 
nwrfv  Ti,  xal  tGv  fxopCwv  £caçov,  âoirip  xal  icspl  tou  etSou;  tyîç  xX(vrjç.  et  Wi  toW 

^^  i'^X'^  ^  'Wx^^  t^époç  ?|  p.*?!  &;eu  ^j^^^ ,  tou  ^uffixou  irspl 

^Ai^CY);  àv  ïtrj  Xe^siv  xal  elS^vai,  xal  et  [l^  'Raariç^  xax'  aôrb  touto  xa6'  8  toiouto 

TO  twov,  xal  t(  Içiv  ^  ij/uxi< Le  pronom  touto,  au  commencement 

de  la  seconde  proposition,  se  rapporte  évidemment  au  principe  par 
lequel  ranimai  est  tel^  suivant  l'expression  qu'Âristote  emploie  un 
peu  plus  bas,  ce  principe  qui  est  à  la  matière  dont  Tanimal  est 
formé  ce  que  la  forme  est  à  la  matière  dont  un  lit  est  fait.  Or,  ce 
principe  n'est  pas  clairement  désigné  dans  la  première  proposition. 
Si  on  rapporte  IxeCvou  à  t^  Cwov,  lis  mots  ?co7ov  ti  forment  une  tauto- 
logie; si  ou  le  rapporte  à  l'idée  contenue  implicilement  dans  Touxhrov, 
c'est  d'abord  très-obscur,  et  ensuite  twv  [xop^wv  ïxoçov  ne  peut  bien  se 
construire.  Il  me  parait  probable  qu'il  faut  lire  $  toioutov  xh  C»ov  et 
transposer  ces  mots  après  iroT($v  tw  Ensuite  il  me  semble  qu'il  faut 
lire  $1  au  lieu  de  ^;  car  Aristote  passe  à  la  mineure  de  son  raison- 
nement. 

T,  1.  641  &  12  et  suiv.  Le  naturaliste  ne  doit  pas  s'occuper  de 
toutes  les  parties  de  l'âme;  ainsi  l'âme  intelligible  qui  ne  se  trouve 
que  chez  Thomme  n'est  pas  de  son  domaiui^  pour  différentes  raisons. 

"Eti  $i  tSv  il  dçaipfcrewç  ouSevbç  oTov  t'  eïvai  tJiv  çpucnxV  ôe(opv)Tix^v,  ii:t\Bi\ 

^  çuatç  ïvexa  tou  icoieT  TOivTa.  ArJsloie  veut  dire  ici  qu'une  autre  raison 
qui  exclut  l'âme  intelligible  des  recherches  du  naturaliste,  c'est 
qu'elle  est,  ainsi  que  ses  conceptions,  séparée  de  la  matière;  et  le 
naturaliste  ne  considère  la  forme  qu'unie  à  la  matière.  La  dernière 
proposition  :  puisque  la  vature  fait  tout  en  vue  d'un  but^  n'a  aucun 
rapport  à  la  précédente.  Il  faut  metirc  un  point  après  ôewpTiTixi^v,  lire 
lircl^iau  lieu  de  £i7ei$i^^  et  voir  ici  la'protase  d'un  développement 
embarrassé  de  parenthèses,  dont  l'apodose  se  lit  seulement,  642  a  1, 
tla(v  apa.  Yoici  la  distribution  de  ce  développement:  12  im\  Blfi 
çpànç  . .  .  (cpaCvrrai  —  23  ça(veTai),  iraYTO^ou  îè.  . .  (26  oô  yèip  —  642  a  ^ 
tajuv),  «la(v  d[pa. . . 
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Ii  i.  642  a  15.  ^  (aIv  o3v  ^  Tp^oi  T^i^  alxiaç^  xal  StT  X^Y^vroç  tuy- 
Xavttv  (AdlXiça  (aIv  Âfx^oTv,  ei  ti  fAi{,  ^rjX^v  y>  'iceipSoOai  icotsTv.   Les  motS 

^<iv  Ys  sont  évidemment  hors  de  leur  place;  car  ^i  doit  se  con- 
struire avec  8viX<iv  et  mipaaôai  avec  $«.  Il  faut  sans  doute  les  placer 
après  MoLç.  Gaza  les  a  traduits  au  commencement  de  la  phrase. 

I,  3.  643  a  4-5.  el  Sk  [^i\  hBiyjsxax  toTç  efôet  8uuplpouatv  Ml^iw  SB6ç  ti 
rf^ç  oô<j(ac  d[TO(AOV  xal  Ifv,  dc>X'  âel  Stoupopicv  t^ci,  oTov  éfpvtç  âvOp(&7cou  (^  ^iirodCa 
Y^cp  ^if)  xal  Sittcpopoç),  x&v  ei  2vai(Aa,  xb  aTfxa  ^idE^pov  *  i)  oOSèv  tiiç  où^Coç  t^ 
alfAa  OsT^ov.  el  ^  o&rcoç  Içtv,  ^  (jL{a  Sia^opit  ^alv  ôirapÇei.  II  me  semble 
qu'il  faut  placer  li  phrase  ^— -OeT^ov  entre  deux  parenthèses,  suivie 
d'une  virgule,  et  lire  ei  ^  o&noç.  Car  le  cas  où  le  sang  est  différent 
dans  les  animaux  qui  ont  du  sang  est  un  second  exemple  ajouté  à 
celui  de  la  $iico$(a;  ce  n'est  pas  la  conclusion  de  ce  qui  précède. 

I,  3.  643  a  27.  Je  soupçonne  une  lacune  après  eïpriTai;  car  l'ob- 
jection développée  par  Aristote  (16-27)  contre  la  dichotomie  est 
incomplète.  Voici,  en  effet,  quelle  est  sa  marche  :  t  Le  genre  étant 
d'abord  subdivisé  en  deux  différences,  comme  blanc  et  noir  (je  crois 
qu'il  manque  après  20  tù  Xeuxdf,  les  mots  xal  tk  (iiXova,  que  Gaza  a 
suppléés),  et  chacune  de  ces  différences  en  deux  autres^  on  arrivera 
ainsi  à  quatre  différences  ou  à  un  multiple  quelconque  des  deux 
premières,  et  à  un  nombre  égal  d'espèces.  Or^  la  différence  qui  con- 
stitue l'espèce  existe  dans  la  matière  (car  aucune  partie  de  l'animal 

ne  peut  être  séparée  de  la  matière).  Donc »  Cette  conclusion 

nous  manque.  Je  crois  qu'Aristote  ajoutait  que  le  nombre  des  espèces 
ne  peut  être  conformée  celui  qu'exigent  les  symétries  dichotomiques 
qui  sont  abstraites^  c'est-à-dire  séparées  de  la  matière. 

I,  3.  643  a  35.  Il  y  a  certainement  une  lacune  après  it^  ^ï  tou- 
Toiç.  Car  Aristote  ne  veut  pas  qu*on  divise  les  êtres  animés  d'après 
les  opérations  communes  à  l'âme  et  au  corps.  Et,  dans  ce  qui  précède, 
il  prescrit  comment  il  faut  diviser.  Il  manque  donc  ici  quelque 
chose  comme  oux  dp6â>ç  l^^i  StaipetcOat. 

I,  3.  643  b  17.  On  ne  prendra  pis  la  différence  de  la  différence, 
si,  après  avoir  divisé  les  animaux  en  ailés  et  non  ailés»  on  divise  les 
animaux  ailés  en  sauvages  et  domestiques;  ce  n'est  pas  là  une  diffé- 
rence qui  tienne  à  la  propriété  d'avoir  des  ailes  (19-23).  IJtv  &  (jl^ 
8ia(popSç  Xafx6av7)  t^  ^la^opov,  dlva^xalov  âoirep  auv$éafii(]>  tov  Xoyov  ha 
TTOiouvraç,  oCrco  xal  t)1v  Sia(peatv  auve}^?]  iroieiv.  Il  est  évident  que  si  on  ne 
prend  pas  la  différence  de  la  différence,  la  division  ne  peut  pas  être 
continue.  Il  y  a  probablement  une  lacune  après  StafopdEv,  et  il  faut 
suppléer  quelque  chose  comme  oùx  ôpOuç  l^ju^  è>X. 
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I,  A.  644  a  23.  xk  y^p  itoUi  i^ia  (IvaXoyov  towto  ic^icovOe.  Il  faut  évi- 
demment lire  inXkk  Y^p  ![Çoc.  Cf.  plus  bas,  5,  645  6  4  et  13.  Gaza  a 
traduit  en  effet  mo^n^ipar^. 

F,  4.  644  a  25,  27-28,  31.  ItoI  a*  owj(ai  |iL6v  eîffi  xi  ïajjxioL  etS»),  xavra 
$à  xaTJc  T^  âtoç  é^ia^opa^  oToV  Z&)xpaTY|ç  Kop(axoç,  àvorpcaTov  yj  rie  xaOoXou 
ôiïdtpxovra  icp^epov  elitsîv  -S  icoXXbbciç  Taurbv  X^yeiv,  xaôaiccp  eip7)Tai.  ri  §è 
xadAou  xoivoE  *  tJt  yii^  izktlocv^  ôicap^ovra  xaOoXou  X^yopLev.  d7cop(av  ^  2)^et 
'Tcepl  ic^Epa  Sei  iz^f^uLteita^ai.  y)  {xiv  yàp  oua(a  t^  tÇ  sfôei  orofiiov,  xpaTtçov, 
et  Tiç  $uvaiTO  icfipl  tûv  xaô*  &açov  xal  dTdjjwov  tw  efôei  Oecopeiv  X***?^^)  ôaicep 
icspl  àvOpoyjcou,  ofrrw  xa\  itEpl  <pvi6oç  •  e^ci  y^P  et^  Tb  yvéoq  touto  *  âXX4  irepl 
6tououv  opvtOoç  T(ov  àT({[jux)v,  oTov  ^  çpouObç  ?i  Y^P^^^^  "^  '^^  TOiouTOv.  On  ne 
comprend,  pas  comment  de  ce  que  les  irtdividùs  sont  substance.^:,  il 
résulte  qu'il  soit  nécessaire  de  commencer  par  traiter  dos  propriétés 
qui  leur  sont  communes,  sous  peine  de  tomber  dans  des  répétiiions. 
D*aulre  part,  les  deux  propositions  xJt  Bl  —  X^Yot^ev  sont  évidemment 
mal  placées;  elles  devraient  précéder  la  réflexion  àvoYxaTov  x.  t.  i. 
Mais,  en  opérant  cotte  transposition,  il  reste  toujours  une  difficulté, 
c'est  que  la  première  partie  de  la  proposition  causale  iizA  8'  oOatai  ne 
se  rapporte  en  rien  à  Tapodose.  Peut-être  faut-il,  en  transposant 
comme  nous  Tavons  indiqué,  lire  et  ponctuer  ainsi  :  licel  §'  — 
Kopfffxoç,  Ti  Si  xaO^ou  —  (tit  y^P  *""  X^Y^piev),  ÂvoYxatov  8'  yj  —  etpYjTai, 
d7cop(av  8)|  X.  T.  £. 

Dans  la  proposition  suivante,  il  faut  (lig.  31)  lire,  au  lieu  de  oSto», 
ou  toi;  car  Aristote  dit  précisément  qu'on  ne  doit  pas  traiter  de  l'oi- 
seau comme  on  traite  de  l'homme;  l'oiseau  est  un  genre  qui  a  des 
espèces,  tandis  que  l'homme  n'en  a  pas.  Gaza  ajoute  sed  non  de  his 
devant  dXXJc. 

I,  5.  645  a  31,  33,  36.  6fxo((i)ç  te  îeî  vofiiCl^eiv  t^v  ircpl  oônvoaoîiv  tSv 
{jtopCcov  7)  tSv  ffxeuSv  SiaXsYoyevov  |jl>i  itepl  tt);  BXyjç  iroieîaOai  t^v  [xvi^fjLYiv,  (XYiSè 
TauTYiç  X.°^piv,  dtXXJt  -niç  oXyic  (xopcpriç,  olov  xal  icepl  oIx(aç,  dtXXà  |xi|  TcXfvôwv  xal 
TnqXoîi  xal  ÇuXwv  •  xal  tov  icepl  cpuffewç  irepl  t7)Ç  Œuvôétrecoç  xal  ttiç  SXtjç  oOff(aÇ| 
àXkk  jx^i  icEpl  TOUTCov  â  fx-))  cufx6a(vei  )^a)piÇ<{{jLevd[  itore  ttjç  ouaCaç  aCrnov.  Je  ne 

sais  ce  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  (xop(wv  (iig.  31),  qui  est  certainement 
altéré.  Il  faut  un  mot  qui  désigne  un  produit  de  l'industrie  hu- 
maine. Il  manque  après  otxCaç  (Iig.  33),  comme  l'a  compris  Gaza, 
quelque  chose  qui  soit  opposé  à  àXXi  (x^  et  qui  réponde  à  itepl-niç 
(luvOécrecoç.  Enfin,  je  ne  comprends  pas  ce  qtfe  signifie  fx^i  devant  oufx- 
^xCv».  Si  on  ne  le  supprime  pas  (il  manque  dans  la  traduction  de 
Guillaume),  il  faut  admettre  ici  une  lacune. 

Ch,  Thurot. 
(la  suite  prochainement). 
XVL  i4 


NOTE 


SUB 

LA  MANIÈ&Ë  DE  MARQUER  LES  LIMITES  TERRITORIALES 
A  l'Époque  gallo-romainb 

Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Berne  arehéolùgiqiie 


Mon  cher  confrère, 

Vous  avei  mentionné  dans  ia  Revue  archéologiqw  une  communi- 
cation que  j'ai  faite  à  rAradémie  dt's  inscriptions  sur  la  destination 
probable  de  certains  monticules  factices  de  terre,  où  Ton  a  voulu 
voir  des  tombeaux,  quoique  l'on  n'y  trouvât  pas  de  traces  de  sépul- 
tures, mais  seulement  de  la  cendre  et  des  fragments  de  vases  de  terre. 
M.  de  la  Saussaye  a  émis  l'idée  que  plusieurs  de  ces  twtiulus  avaient 
servi  de  limites,  et  c'est  ce  qui  me  paraît  tout  à  fait  conGrmé  par  plu- 
sieurs passages  que  j'ai  signalés  et  qui  n'avaient  pas  encore  élé  invo- 
qués, à  ce  que  je  crois,  dans  cette  question. 

Vous  avez  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  d'appeler  plus  spéciale- 
ment l'attention  des  antiquaires  et  des  investigations  nouvelles  sur 
un  sujet  qui  peut  n'être  pas  inutile  pour  la  topographie  de  l'ancienne 
Gaule.  Vous  avez  bien  voulu  m'offrir  de  m'ouvrir  les  colonnes  de 
votre  Revue  qui  rend  tant  de  services  aux  progrés  de  l'archéologie, 
par  les  rapports  qu'elle  établit  entre  tous  les  chercheurs  amis  de  la 
science.  Malheureusement  je  n*ai  pas ,  en  ce  moment  surtout,  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  trailer  cette  question  avec  les  dévelop- 
pements qu'elle  comporte  ;  je  vous  demande  donc  la  permissioa  de 
me  borner  à  vous  transcrire  les  passages  qui  m'avaient  frappé,  et 
que  je  livre  aux  savants  plus  capables  d'en  tirer  bon  parti.  Je  me 
sers  de  l'édition  princeps,  donnée  par  Turnèbe  en  1554,  du  recueil 
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qu'il  a  intitulé  :  Deagrorum  conditionibus  et  constilutionibus  limitum. 
C'est  la  seule  que  j'aie  sous  la  main  à  la  campagne. 

Ces  textes,  dont  quelques-uns  sont  conçus  dans  une  sorte  de  latin 
rustique,  d'assez  bas^  époque,  auraient  besoin,  même  après  l'édition 
allemande  assez  récenle,  de  corrections  ou  de  commentaires;  mais  le 
seos  des  passages  qui  nous  occupent  est  suftsammeut  clair,  lors 
même  qu'ils  n&sont  pas  corrects. 

Siculus  Flaccus,  dans  son  traité  De  eonditionibtês  agrarum^  placé 
en  tête  du  recueil,  rappelle  en  ces  termes  (p.  6)  les  cérémonies  et 
les  sacriQces  que  les  anciens  accomplissaient  lorsqu'ils  posaient  une 
limite,  terminus^  surlout  entre  plusieurs  propriétaires,  dans  un  trifv- 
nium. 

c  Cum  enim  terminos  disponerent,  ipsos  qtUdem  lapidés  in  solidam 
terram  conlocabant^  proxime  ea  loca  quibw  fossisfacUs  definiturieos 
eranti  ungtiento  velamimbtMque  et  coronis  eo$  coronabant  :  in  fossia 
autem  quibus  porituri  eos  erant^  saerificio  facto^  hostiaque  immacu* 
lata  cœsay  fadbus  ardentibus,  in  fossa  cooperti  sanguinem  instillabant^ 
eoque  thura  et  fruges  jactabant;  favos  quoque  et  vinum,  aliaquê 
quibus  consuetudo  est  terminis  sacrum  fieri^  in  fossa  adjidebanty  co»- 
sumptisque  omnibus  dapibus  igne^  supei*  calentes  reliquias  lapides 
conlocabantf  atque  ita  diligenti  cura  confirmabant  :  adjectis  etiam 
quibusdam  saxorum  fragminibus  dreumcalcabant  quo  firmius  sta- 
rent.  »  Cependant  une  partie  de  ces  cérémonies  dut  souvent  être 
négligée,  et  les  sacrifices  cessèrent  avec  le  polythéisme;  mais  l'usage 
se  conserva  d'enterrer,  sous  la  borne  qui  devait  servir  de  limite ,  de 
la  cendre,  des  charbons,  des  fragments  de  poteries  ou  d^aulres  ma- 
tières incorruptibles,  qui  rappelaient  l'ancien  usage  et  qui  servaient 
de  témoins  pour  distinguer  les  bornes  d'autres  pierres  ou  pour  em« 
pêcher  qu'elles  ne  fussent  déplacées.  Or  cet  usage  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  dans  plusieurs  parties  de  la  France  :  les  arpenteurs 
placent  sous  les  bornes  des  charbons  ou  des  tuiles  brisées  dont  les 
fragments  peuvent  être  rapprochés  et  servir  de  témoins.  Cet  usage 
des  témoins  est  indiqué  par  Siculus  Flaccus  en  ces  termes  : 

f  Quibusdam  placet  et  videtur,  uti  sub  omnibus  signum  ineeniri 
aporteat^quodipsum  voluntarium^  non  necessarium  est.  Si  enimessent 
certa  leges,  aut  consuetudines  ^  aut  observationes  ^  semper  simile 
signum  sub  omnibus  inveniretur.  Nunc  quoniam  voluntarium  est^ 
aliquibus  terminis  nihil  sûbditum  est;  aliquibus  vero  aut  dneres^  aut 
carbones^  aut  testas,  aut  mtrea  fraeta,  aut  ossa  subeensaj  aut  calcem^ 
aut  gypswm  invmimus,  Quœ  res  tameny  ut  supra  diximusj  voluntaria 
est.  » 
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Hygenus  ou  Hyginus  et  les  autres  auteurs  anonymes  réunis  dans 
ce  même  recueil  sous  le  titre  commun  De  limitibus  conitituendiÈ,  et 
qui  dans  les  manuscrits  sont  accompagnés  de  figures,  exposent  a?ec 
des  détails  minutieux  les  diverses  manières  d'établir  les  limites  selon 
la  nature  des  terrains  et  les  ressources  du  pays,  soit  avec  des  pierres 
taillées,  sculptées  et  inscrites,  soit  avec  des  pierres  brutes  accompa- 
gnées de  divers  signes,  des  pieux'enduits  de  poix^  des  arbres  de 
certaines  essences  consacrées  spécialement  aux  limites,  et  enfin  des 
monticules  de  terre...  C'est  à  ce  dernier  genre  de  limites  que  se  rap- 
porte le  passage  suivant  qui  m'a  surtout  frappé  (p.  241)  : 

Faustus  et  Valerius  VV.  PP.  augtores. 

a  Per  Gallias  et  per  Africam,  dum  per  Africam  assignaremus^ 
circa  Carthaginem  in  aliquibus  locis  terminas  rariares  constituimus 
ut  inter  se  habeant  pedes  iicccc.  In  Umitibus  vero,  ubi  rariores  termi- 
nos  constituimus ,  monticellos  plantavimus  de  terra  quos  botontinos 
appellavimus.  Et  intra  ipsos  carbone  et  cinere  et  testa  tusa  coope- 
ruimus.  Trifinium  quam  maxime  quando  constituimus  cum  signis^  id 
est  dneribus  aut  carbonibus  et  calce,  ibidem  construximus^  et  super 
toxam  monticellum  constituimus.  In  Carthagine  et  in  Provinda 
SS.  quam  maxime  olivastellum  et  cotoneum^  et  sambucum  in  finem 
constituimus^  et  circa  sambucum  monticellos  constituimus  sicut  supe- 
rius  scripsimus^  cum  signis  et  sigillis  quam  maxime,  »  (Suit  la  figure 
qui  représente  une  ligne  d'arbres  et  un  monticule,  ou,  comme  dit 
notre  auteur,  un  monticellum  au  milieu.) 

Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  à  quelle  époque  ces  deux  person- 
nages furent  chargés  A'assignare,  c'est-à-dire  d'établir  une  sorte  de 
cadastre  et  de  bornage  général  et  de  répartition  des  terres,  dans 
quelques  provinces  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  établi  par  ce  pas- 
sage que  des  monticules  dans  lesquels  on  trouve  de  la  cendre,  des 
charbons  et  de  la  chaux  sont  probablement  d'anciennes  limites.  De 
semblables  monticules  ont  pu  servir  non-seulement  à  délimiter  des 
héritages,  mais  des  territoires,  des  confins  de  pagi  ;  et  comme,  à  tra- 
vers les  révolutions  qui  ont  passé  sur  notre  pays,  les  anciennes  déli- 
mitations civiles,  municipales  ou  religieuses  paraissent  avoir  peu 
variée  ainsi  qu'on  Ta  déjà  constaté  pour  de  grandes  divisions  terri- 
toriales, ceux  des  nombreux  tumuli  dans  lesquels  on  a  vainement 
cherché  les  objets  qui  accompagnent  ordinairement  les  sépultures 
pourraient  offrir  un  intérêt  d'un  autre  genre.  Ce  peu  de  mots  suflira 
pour  provoquer  des  recherches  nouvelles  et  peut-être  d'heureuses 
découvertes  de  la  part  des  savants  qui,  sur  tous  les  points  de  la  France, 
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travaillent  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  à  seconder  la  Commission 
de  la  carte  des  Gaules. 

Je  pense  aussi  que  le  livre  trop  peu  lu  dont  j'ai  tiré  ces  extraits 
mériterait  d'être  l'objet  d'une  étude  approfondie,  et  je  suis  persuadé 
qu'on  en  tirerait  des  renseignements  utiles  ou  curieux,  non-seule- 
ment sur  l'histoire  de  la  géométrie  pratique,  mais  sur  quelques  points 
de  la  législation  romaine,  de  l'histoire  et  de  l'archéologie. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  confrère,  etc. 

W.  Brunet  de  Presle. 


DISSERTATION 

QUI  PRÉCISE 

U  SITUATION  DU  FLEUYE  MÉLÈS 


Où  est  situé  le  fleuve  Mëlës  qui  vit  naître  et  chanter  Homère  sur 
ses  bords? 

C'est  le  fleuve  qui  passe  sous  le  Pont  des  Caravanes,  vous  dira  tout 
habitant  de  Smyrne  qui  aura  entendu  parler  de  ce  fleuve;  c'est  ce 
torrent^  nous  disent  la  plupart  des  voyageurs  et  des  savants  qui  ont 
visité  notre  ville  ou  qui  en  ont  parlé. 

Jamais  plus  grande  erreur  n'eut  plus  de  partisans! 

Comment!  dira-t-on,  quand  tous  les  savants  ont  avancé  que  le 
cours  d'eau  qui  prend  son  origine  aux  environs  de  Sevdikeui,  qui 
côtoie  le  pied  oriental  du  mont  Pagus,  qui  baigne  une  partie  de  la 
ville  et  qui  va  se  jeter  à  la  mer,  est  le  Mêlés,  vous»  vous  refusez  de 
l'admettre  I  Prétendez-vous  ôlre  plus  perspicace  que  tous  les  a- 
vants? 

Je  n'ai  aucune  prétention,  et,  sans  faire  de  tort  aux  savants,  je 
vais  démontrer  leur  erreur,  en  faisant  voir  d'abord  comment  et 
pourquoi  s'est  propagée  l'opinion  que  le  fleuve  Mêlés  est  le  torrent 
qui  passe  sous  le  Pont  des  Caravanes,  et  ensuite^  en  prouvant,  les 
anciens  à  la  main,  seules  autorités  compétentes  en  cette  matière,  que 
le  DieU'Mélès-fleuve{i)  est  la  belle  source  dite  Chalca-bounar  par  les 
Turcs  et  par  le  peuple,  et  Bains  de  Diane  par  les  autres. 


(1)  Voir,  dans  mon  Étude  sur  Smyme,  une  inscriptioii  dans  laquelle  on  lui  donne 
ce  nom. 
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Il  est  incoQtestable,  au  moins,  que  du  iy*  au  xi*  siècle  de  noire  ère, 
rbistoire*  de  la  ville  de  Smyrne  offre  une  immense  lacune  qui  ne 
sera  jamais  comblée.  Ajoutons  que,  depuis,  différents  malheurs  sont 
venus  fondre  sur  cette  ville. 

Des  tremblements  de  terre,  des  guerres  d'extermination,  la  peste 
presque  annuelle,  une  ignorance  complète  :  rien  n'a  manqué. 

Au  milieu  de  tant  de  catastrophes,  de  vicissitudes  et  de  ténèbres, 
Tancienne  population  de  Smyrne  a  disparu,  ou  s'est  dispersée,  ou 
ses  restes  ont  perdu  les  notions  de  leur  origine. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  à  Smyrne  une  seule  famille  qui 
sache  si  elle  descend  des  temps  anciens.  Je  dis  plus  :  si  elle  a  deux 
siècles  d'existence.  El  ce  que  je  dis  là  n'a  rien  qui  doive  étonner. 
Chandier,  contestant  une  tradition  relative  au  tombeau  de  saint  Po- 
lycarpe,  constate  aussi,  après  des  recherches  particulières^  que  la  mé- 
moire de  ce  fait  s'est  perdue  depuis  longtemps,  et  il  ajoute  :  c  La 
<  guerre,  la  peste,  le  feu  et  les  tremblements  de  terre  ont  successi- 
t  vement  éteint  la  race  des  personnes  chez  lesquelles  elle  (cette 
c  tradition)  aurait  probablement  pu  se  mieux  conserver,  et  Smyrne 
c  s'est  trouvée  n'avoir  plus  UN  SEUL  GREC  dans  son  sein;  aujour-» 
a  d'hui  même  que  le  gouvernement  a  plus  de  stabilité  et  une  meil- 
c  leure  organisation,  il  est  rare  que  la  même  famille  subsiste  au 
c  delà  de  trois  générations.  »  {Yof/ages  dans  l'Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  1. 1,  p.  443  de  la  trad.  franc.) 

On  le  voit  donc,  si  les  traditions  se  sont  effacées  pour  les  familles, 
comment  se  seraient-elles  conservées  pour  le  Mëlès? 

Ainsi^  comme  l'ancienne  population  de  Smyrne^  décimée,  disper- 
sée ou  enlevée  par  les  tremblements  de  terre,  les  guerres  et  la 
peste^  a  manqué  de  représentants  qui  pussent  montrer,  par  tradi- 
tion, aux  enfants  et  aux  étrangers  les  anciens  monuments  ou  la  si- 
tuation de  chacun  d'eux,  et  par  conséquent  le  Hélés  aussi,  il  en  est 
résulté  que  ceux  qui  ont  voulu  parler  de  ce  fleuve  ont  dû  se  rappor-* 
ter  aux  dires  des  auteurs  anciens,  et  comme  les  auteurs  anciens  les 
plus  répandus  ont  parlé  du  Mélès^  en  général,  sans  précision  et 
sans  détails,  la  situation  de  ce  fleuve  fut  confondue  par  les  moder- 
nes. Pour  que  nous  puissions  donc  aujourd'hui  faire  la  lumière  sur 
ce  sujet,  et  voir  comment  et  pourquoi  on  a  appelé  Mélès  le  torrent  du 
Pont  des  Caravanes,- voyons  quels  auteurs  modernes  ont  parlé  de  08 
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'  fleuve,  quelle  siluation  Us  lui  ont  donnée,  quels  auteurs  anciens  ils 
ont  consultés  pour  cela,  et  si  ces  auteurs  anciens  donnent  la  situa- 
tion précise  de  ce  fleuve. 

Spon,  qui  a  vu  Smyrne  en  167S  et  qui  a  publié  la  relation  de 
son  voyage  en  1678,  est,  à  ma  connaissance,  et  j'ai  fait  de  longues 
recherches  à  ce  sujet,  le  premier  voyageur  qui  ait  parlé  du  Mêlés. 
Voici  tout  ce  qu'il  en  dit  :  «  Au  nord  et  au  levant  des  murailles, 

c  coule  la  rivière  Mêlés Ce  n'est  maintenant  qu'un  ruisseau 

f  presque  à  sec,  à  moins  que  les  pluies  ne  le  grossissent.  Le  peu 
c  d'eau  qui  s*y  trouve  est  tellement  partagée  pour  deux  moulins 
«  qu'il  fait  tourner  et  pour  arroser  les  jardins  du  voisinage,  qu'à 
c  peine  lui  en  reste-t-il  pour  payer  le  tribut  que  tous  les  fleuves 
f  doivent  à  la  mer.  »  [Voyage.,,  du  Levant,  1. 1,  p.  307.) 
.  Whcler, compagnon  de  voy.ige  de  Spon,  place  aussi  le  Mêlés,  dans 
le  petit  plan  de  Smyrne  qui  précède  sa  notice  sur  cette  ville  {A  Jour* 
ney  into  Greece,  III;  book,  p.  240),  au  pied  oriental  du  mont  Pagus; 
cependant  il  ne  se  prononce  pas  d'une  manière  précise  sur  ce  fleuve, 
puisqu'à  la  p.  242,  il  dit  :  c  Le  fleuve  qui  est  suppo^^  (supposed) 
€  être  le  fleuve  Mêlés,  i  Notons  encorequeWheler  a  publiêsa  relation 
en  1682,  soit  quatre  ans  après  celle  de  Spon,  qu'il  cite  ce  voyageur 
français  à  toui  bout  de  ohamp,  et  que  lui-même  nous  dit  dans  sa 
préface,  p.  3,  qu'en  composant  son  traité  il  avait,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin^  celui  de  M.  Spon  sous  les  yeux  (I  hâve  ail  along 
had  an  eye  to  his).  Wheler,  qui  fut  si  courtois  pour  Spon,  ne  voulut 
pas  être,  pour  le  Mêlés,  d'une  opinion  contraire  à  la  sienne. 

Cornel.  Le  Bruyn,  infatigable  voyageur  hollandais,  visita  Smyrne 
en  1678,  et  publia  sa  relation  en  1698,  c'est-à-dire  vingt  ans  après 
la  publication  de  celle  de  Spon.  Le  Brnyn  copia  souvent  ce  vovageur 
français  et  beaucoup  d'autres,  et>  pour  ce  qui  concerne  le  Mêlés,  c'est 
même  une  copie  servile.  Voici  ce  qu'il  en  dit;  qu'on  en  juge,  en 
n'oubliant  pas  surtout  que  c'est  une  traduction  du  hollandais  :  «  Â 
f  l'orient  et  au  nord  de  la  ville,  coule  la  rivière  Mêlés...  A  présent, 
f  ce  n'est  plus  qu'un  ruisseau  qui  est  presque  à  sec,  à  moins  qu'il  ne 
c  vienne  à  s'enfler  par  l'abondance  des  pluies.  Ce  qu'il  a  d'eau  fait 
c  tourner  deux  moulins  qui  servent  à  la  porter  dans  les  jardins  qui 
<  sont  aux  environs  pour  les  arroser,  i  (Voyage  du  Levant ^  etc., 
ch.  VI,  t.  I  de  la  trad.  fr.,  p.  78.)  Rappelons  encore  que  Le  Bruyn 
manquait  de  connaissances  en  antiquités,  et  que  son  ouvrage  n'est 
précieux  que  par  les  gravures  qu'il  donne,  lui-même  étant  un  excel- 
lent dessinateur,  et  pour  les  descriptions  des.  ruines  dans  l'état  où  il 
lésa  vues.  Du  reste^  lui-môme  nous  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  ne 
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s'est  pas  fait  scrupule  de  copier  ses.  devanciers,  parce  que  :  c  Cela, 
c  dit-il,  m'épargnait  bien  du  temps  dont  j'avais  besoin  pour  faire 
c  mes  dessins;  cela  a  élé  cause,  d'ailleurs,  que  je  n'ai  pu  éviter  quel- 
«  quefois  d'écrire  et  de  parler  comme  les  auteurs  que  je  consul- 
c  tais.  > 

Tournefort  vint  à  Smyrne  en  1702.  II  n'a  pas  copié  ceux  qui  l'ont 
précédé;  mais  il  a  suivi  l'opinion  de  Spon,  qu'il  cite  souvent,  sur 
plusieurs  sujets,  c  Pour  le  ruisseau  Mêlés,  quoiqu'à  peine  il  fasse 
c  moudre,  dit-il,  deux  moulins,  je  vous  laisse  à  penser  s'il  est  de- 
c  venu  bien  chétif  depuis  le  temps  de  Pausanias,  qui  l'appelle  un 
c  beau  fleuve.  »  {Relation  d'un  voyage  du  Levant,  t.  II,  lettre  22^ 
p.  387.)  Mais  où  est  situé  ce  Mêlés?  Tournefort  nous  l'a  déjà  dit 
quelques  lignes  plus  haut  :  c  Nous  allâmes  nous  promener  à  l'autre 
c  extrémité  de  Smyrne,  tout  au  bout  de  la  rue  des  Francs,  vers  les 
c  jardins  que  le  ruisseau  Mêlés  arrose,  t 

Oi)  le  voit,  c'est  toujours  le  Mêlés  de  Spon. 

Pockocke  a  vu  Smyrne,  en  1739,  et  par  trois  passages  de  son 
voyage  (yoyagfedô/ltcA. jPoc*.,  3*  part.,  liv.  II,  ch.  i,  t.  V  de  la. 
tr.  franc.,  p.  13, 14  et  17.)  On  voit  qu'il  place  aussi  le  Mêlés  dans  le 
vallon  de  Sainte -Anne;  mais  ce  que  l'on  voit  encore,  c'est  qu'il  a 
beaucoup  copié  Tournefort.  On  peut  comparer,  par  exemple,  la 
page  387  de  Tournefort  et  la  page  14  de  Pockocke  des  tomes  déjà 
cités,  et  l'on  verra  le  plagiat  manifeste.  C'est  un  plagiat  encore  au 
sujet  du  Mêlés  et  d'Homère. 

La  fameuse  Encyclopédie  du  xviii*  siècle,  qui,  dans  son  article  sur 
Smyrne,  n'a  fait,  en  grande  partie,  que  .suivre  servilement  les, 
voyageurs  du  siècle  précédent  et  de  son  siècle ,  a  textuellement 
copié  le  passage  de  Tournefort  sur  le  Mêlés,  et  plusieurs  autres  pas- 
sages encore  de  ce  voyageur,  sans  le  citer. 

En  176^4  Chandler  vint  à  Smyrne.  Il  a  longuement  parlé  du  Mê- 
lés, et  il  le  place  aussi  derrière  le  Pagus,  avec  d'autant  plus  de  tort 
qu'il  cite  Philostrate,  qui  Tait  une  description  du  Mëlës,  laquelle, 
comme  nous  le  verrons,  ne  peut  pas  être  attribuée  au  torrent  que 
Chandler  prend  pour  ce  fleuve.  Voici  ce  qu'en  dit  ce  voyageur  an- 
glais :  c  Au  midi  de  cette  plaine,  vous  voyez  le  lit  d'un  torrent  qui, 
«  après  les  pluies,  va  se  jeter  dans  le  fleuve  Mêlés,  et  plus  loin,  ou 
c  vers  le  pied  des  montagnes,  est  le  village  nommé  Sedicui...  Le 
«  Mêlés  était  autrefois  un  objet  d'orgueil  pour  les  Smyrnéens;  ses 
c  ondes  superbes,  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait,  coulaient  prés  des 
«  remparts  de  la  ville,  et  avaient  leur  source  à  peu  de  distance,  Ce- 
»  pendant,  en  été,  ces  eaux  limpides  sont  si  basses  qu'elles  ne  cou- 
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vrent  pas  même  loiite  la  surface  de  son  Ut  rocailleux.  Elles  ser- 
pentent d'abord  dans  une  rallée  profonde  derrière  le  chAteau,  et 
ensuite  elles  font  entendre  leur  doux  murmure  au  milieu  d'un 
éternel  tapis  de  verdure  (1).  Puis,  après  avoir  reçu  dans  son  cours 
plusieurs  ruisseaux,  celte  rivière  fail  tourner  un  ou  deux  mou- 
lins; de  là  elle  se  rapproche  des  jardins  situés  hors  de  la  ville,  et, 
se  propageant  en  petits  canaux'  elle  se  divise  et  subdivise  en  plus 
faibles  courants,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  presque  perdue  dans  les  fos- 
sés au  bout  de  la  rue  des  Francs  et  ne  ressemblant  plus  à  une  ri- 
vière, elle  disparaît  entièrement  et  est  absorbée  par  la  mer.  Mais 
en  hiver,  ce  même  Mêlés,  après  les  pluies  qui  tombent  sur  les 
montagnes,  ou  après  la  fonte  des  neiges  (2),  devient  un  torrent 
profond  et  rapide,  qui  n'offre  point  de  gué,  et  qu'on  ne  peut  tra- 
verser sans  danger...  Le  Mêlés  est  moins  large  qu'il  n^était  an- 
ciennement (3),  et  l'arrivée  considérable  de  terres  que  les  inon- 
dations ont  amenées  des  montagnes  voisines,  a?ec  le  limon  et  les 
matières  visqueuses  déposées  par  les  torrents,  l'ont  détourné  de 
son  premier  lit  (4)...  Au-dessus  des  aqueducs  sort  le  Mèlès,  qui  ne 
tarit  jamais,  et  dont  le  lit  a  été  creusé  profondément  par  les  tor- 
rents qui  se  précipitent  des  montagnes,  n  (Foy.  datuVAriêMin.  et 
en  Grèce,  ch.  xx,  1. 1,  de  la  tr.  fr.,  p.  15S,  156,  157  et  161.) 
Arrêtons-nous  ici  un  instant. 

Nous  venons  de  voir  que  Spon,  le  premier,  a  parle  du  Mêlés;  que 
Le  Bruyn  l'a  copié;  que  Toumefort,  Pockocke  et  l'Encyclopédie  ont 
suivi  l'opinion  de  Spon;  que  Wheler,  tout  en  suivant  celle  opinion, 
nous  apprend  cependant,  qu'à  cette  époque  même  on  n'était  pas  sAr 
que  ce  torrent  fûi  le  Mëlès,  mais  qu'on  supposait  seulement  cela  (The 
river  supposed  to  be  the  river  Mêles). 

Voyons  maintenant  si  Spon  pouvait  connaître  la  véritable  situa- 
tion du  Mêlés. 

Les  traditions  manquaient  à  son  époque,  nous  l'avons  démontré, 
et,  au  besoin,  le  témoignage  de  Whelcr  suffirait  pour  en  convaincre. 


(1)  C'est  de  la  poésie  toute  pare,  et  le  poétique  Chateaubriand  luiomdnie  reproche 
à  Chandler  cette  poétique  description  (Itin.  dé  Paris  à  Jér.,  2«  part.,  p.  70,  note  7  ; 
éd.  in.4, 111.). 

(2)  La  fonte  do  neiges  n'augm^'nte  pas  les  eaux  du  torrent  du  pont  des  Caravanes, 
par  la  bonne  raison  qu'il  ne  neige  guère  que  sur  des  montagu-»  loin  de  celles  où  ce 
torrent  prend  ses  sources. 

(3)  Comment  ait-il  pu  le  sarolrt  ImâginatiOAf 

(4)  Oà  était  raacion  lit  7  Chandler  noua  aurait  rendu  senrke  en  nous  rîoditaaBt. 
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Spon  n'ayait  donc  que  le  secours  des  anciens.  Voyons  quels  auteurs 
anciens  il  pouvait  consulter  et  quels  il  a  consultes. 

Il  pouvait  consulter,  que  je  sache,  deux  poésies  attribuées  à  Ho- 
mère, un  passage  de  Pline,  deux  passages  de  Pausanias,  deux  pas- 
sages de  Strabon. 

Cependant,  la  relation  de  son  voyage  ne  révèle  pas  qu*il  ait  eu 
connaissance  des  poésies  homériques  dont  il  s'agit,  non  plus  que  du 
passage  de  Pline,  parce  que,  dans  le  même  passage  où  Pline  parle  du 
Hélès,  il  dit  que  Smyrne  fut  fondée  par  une  amazone,  el  Spon,  parlant 
de  celte  fondation,  s*appuie  sur  les  médailles  et  sur  Strabon.  {Ouvr. 
et  liv.  cUés^  p.  302).  Quant  aux  passages  de  Pausanias,  ils  n'ont  pas 
occupé  davantage  notre  voyageur;  car  il  n'en  fait  aucune  mention, 
restent  donc  les  passages  de  Strabon;  mais  ceux-ci  ne  pouvaient  pas 
faire  connaître  à  Spon  la  situation  du  fleuve  Mélès,  s'il  ne  connais^ 
sait  pas  d'abord  les  diverses  situations  de  la  ville.  Et  c'est  là  une 
étude  longue  et  ardue  que  Spon  n'a  pas  même  eu  l'intention  d'en-* 
treprendre.  Spon  a  lu  dans  Sirabon  (liv.  XII,  c.  III,  p.  474,  lig.  48; 
Ed.  Mûller  et  Dûbner)  :  «  Le  fleuve  Mêlés  qui  coule  à  côté  de 
i  Smyrne  ;  »  et  ailleurs  (liv  XIV,  c.  I,  p.  5S1)  :  c  près  du  mur  coule 
.  c  le  fleuve  Mêlés,  i  et,  avant  le  pont  des  Caravanes,  il  a  vu  une  haute  et 
forte  muraille,  et  il  a  conclu  que  le  Mêlés  passait  sous  le  pont  des 
Caravanes;  mais  il  ne  s'est  pas  enquis  de  ce  que  marquaient  les 
ruines  qui  s'élevaient  depuis  le  pont  des  Caravanes  jusqu'aux  Baina 
de  Diane.  Et  ces  ruines  étaient  considérables  :  Pockocke,  en  1739, 
soit  soixante-quatre  ans  après  Spon,  les  signale  encore  à  notre  atten* 
tion  d'une  manière  particulière  :  c  On  ne  voit  que  des  ruines^  dit- 
c  il,  depuis  cet  endroit  (les  Bains  de  Diane)  jusqu'à  la  ville,  t 
{Ouvr.et  liv.  dtéSj  p.  22.)  Et,  en  effet,  Tancienne  ville  dont  parlent 
Strabon  et  Pausanias  s'élevait  aux  environs  des  Bains  de  Diane;  je 
l'ai  déjà  démontré  dans  ma  dissertation  sur  les  origines  et  les 
diverses  situalions  de  la  ville  de  Smyrne. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Spon  eût-il  eu  connaissance  des  poésies 
homériques  en  question,  du  passage  de  Pline  et  des  passages  de 
Pausanias,  qu'il  n'aurait  jamais  pu,  par  ces  autorités,  préciser  la  si- 
tuation  du  Hélès,  parce  que  la  source  des  Bains  de  Diane  lui  fut  in- 
connue. Il  n'en  pnrie  point  dans  sa  relation.  Ainsi  l'application  de 
ces  passages  anciens  lui  devenait  impossible,  parce  qu'il  manquait 
d^nn  point  de  comparaison  indispensable  entre  le  torrent  du  pont 
des  Caravanes  et  ladite  source.  Notonsi,  en  passant,  que  Wheler  est 
aussi  dans  le  môme  cas,  car  il  ne  parle  ni  de  ces  ruines  ni  des  Bains 
de  Diane* 
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Les  ouvrages  que  Spon  a  publiés  depuis  la  relation  de  son  voyage* 
lui  ont  acquis  une  place  certaine  parmi  les  savants,  et  son  nom  de- 
vint une  autorité  pour  des  questions  relatives  à  rantiquité.  Gela 
Ql  sans  doute  que  son  opinion  au  sujet  du  Mêlés  prévalut  et  qu'elle 
fui  suivie  jusqu'à  Chandler,  et  par  ce  voyageur  même,  qui,  parfois, 
cherche  noise  à  Spon  tout  en  le  mettant  à  contribution. 

Mais  si  Spon  et  Tournefort  n'ont  pas  connu  la  situation  du  fleuve 
Mêlés,  ils  en  sont  quelque  peu  excusables;  parce  qu'ils  n^avaient 
pas  recherché  les  diverses  situations  de  la  ville,  et  surtout,  parce 
qu'à  leur  époque,  ils  n'avaient  pas  les  œuvres  d'Jllius  Aristides,  de 
Philostrate  et  d'Himérius  qui  nous  donnent  des  descriptions  détail- 
lées et  précises  sur  le  Mêlés.  Mais  Pockocke  (je  ne  parle  pas  de 
VEnq/clopédie^  parce  qu'elle  n'avait  pas  vu  la  situation  des  lieux), 
qui  pouvait  avoir  ces  œuvres  entre  les  mains^  et  Chandler  qui  cite 
même  Philostrate  {lieu  cité,  p.  163),  et  rapporte  un  passage  de  Phi- 
lostrate ou  de  Pline,  sans  le  citer  ({.  c,  p.  155),  sont  inexcusables. 
En  effet,  comment  Chandler  pouvait-il  dire  que  le  Mêlés  est  le  tor- 
rent qui  passe  sous  le  pont  des  Caravanes,  tandis  que,  dans  sa  carte, 
il  place  son  origine  au-dessus  de  Sevdikevki,  c'est-à-dire  à  prés  de 
seize  kilomètres  loin  de  Smyrne,  et  qu'il  dit  dans  sa  relation,  avec 
Pline  ou  avec  Phiiostrate,  que  ce  fleuve  prenait  sa  source  non  loin 
de  laville^  et  quand  surtout  il  place  l'ancienne  ville  aux  environs 
des  Bains  de  Diane.  {Ouvr.  et  lieu  cit.,  p.  156.) 

Hais  poursuivons  la  revue  de  l'opinion  des  voyageurs  et  des  sa- 
vants sur  la  matière  qui  nous  occupe  :  il  y  a  quelque  chose  de  curieux. 

Chateaubriand,  qui  vit  notre  ville  en  1806  et  qui  aimait  les  cita- 
tions savantes,  a  reculé  devant  la  difficulté  de  préciser  la  situation  du 
Mêlés  :  ((  Je  n'avais  donc  rien  à  voir  à  Smyrne,  dit-il,  si  ce  n'est  ce 
«  Mêlés  que  personne  ne  connaît,  et  dont  trois  ou  quatre  ravines  se 
4  disputentlenom.»(Am.  de Pam d  J^r., 2*  part., in-iillust.,p.79.) 

Truon,  dans  sa  Dissertation  sur  la  ville  de  Smyrne,  publiée  en 
1813  dans  le  t.  Y  du  Magasin  encyclopédique,  place,  au  rapport  d'I- 
conomos<Voir  Étude  sur  Smyrne,  §  IV)^  le  Mêlés  au  Bains  de  Diane, 
et,  à  ma  connaissance,  c'est  le  seul  qui  soit  de  cette  opinion,  qui  est 
aussi  la  mienne.  Pour  cela,  j'ai  fait  beaucoup  de  recherches  ici,  et 
j'en  ai  fait  faire  à  Paris,  afin  de  me  procurer  celte  dissertation:  mais 
je  n'ai  pas  pu  réussir.  J'ignore,  par  conséquent,  sur  quelles  raisons  il 
base  son  assertion  ;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  est  bien  loin  de 
8'appuyer  sur  les  mêmes  raisons  que  moi. 

C.  Iconomos,  qui  a  habité  longtemps  à  Smyrne  et  qui  a  publié  sa 
Dissertation  sur  cette  ville  en  1817,  entraîné  sans  doute  par  Tourne- 
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fort  el  par  Chandler,  lesquels  il  traduit  souvent,  dit  aussi  que  le 
Mëlès  bst  le  torrent  du  pont  des  Caravanes.  (Y.  mon  Étude  nir 
Smyme^  S IV  et  la  note  relative  à  l'opinion  d'Iconomos.) 

Hichaud  visita  Smyme  en  1830.  Il  place  le  Mélës  partout  et  nulle 
part.  Voici  ses  propres  paroles  :  c  Â  un  quart  d'heure  de  marche^  de 
c  l'autre  côté  du  chemin,  nous  avons  Reconnu  la  source  d'où  coule 
c  la  Fontaine  de  Diane  (Chalcabounar).  On  trouve  là  une  grotte, 
c  moitié  l'ouvrage  de  la  nature,  moitié  construite  en  maçonnerie  ou 
<  avec  des  pierres  apportées;  cette  grotte  n'a  rien  de  remarquable 
c  que  la  tradition  qui  nous  représente  Homère  venant  y  chercher 
f  des  inspirations  poétiques...  Nous  nous  sommes  arrêtés  au  pont 
c  des  Caravanes.  Dans  ce  lieu,  le  fleuve  ou  la  rivière  à  laquelle  on 
•  donne  mal  à  propos  le  nom  de  Mêlés,  élargit  son  lit  et  présente 
«  l'aspect  d'un  canal  limpide.  »  {Correspondance  d'Orient^  t.  I^ 
p.  251-251.) 

Le  Mélès  donc  est  la  source  des  Bains  de  Diane,  d'après  l'autorité 
de  M.  Michaud!  Détrompez- vous,  cependant.  Voici  ce  qu'il  en  dit 
encore  :  c  Bournabat  n'a  point  d'antiquités,  si  ce  n'est  la  rivière  qui 
t  coule  auprès  du  village,  et  qu'on  appelle  aussi  le  Mélé^.  >  (L.  c, 
p.  261.) 

Comme  le  Mélès  se  multiplie  dans  l'imagination  féconde  des  voya- 
geurs I 

Mais  M.  Michaud  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot;  écoutons-le 
continuant  à  parler  sur  ce  sujet  :  c  L'antiquité,  qui  célébra  beaucoup 
c  le  Mélès  et  qui  en  lit  un  dieu,  nous  eût  rendu,  à  nous  et  au  Mêlés 
c  lui-même,  un  plus  grand  service  si  elle  avait  pris  soin  de  nous 
c  indiquer  la  source  du  fleuve ,  son  cours  et  son  embouchure,  i 
(L.  c,  p.  262.) 

L'antiquité  a  pris  tous  ces  soins,  nous  le  verrons,  mais  les  moder- 
nes ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  chercher  tout  cela  dans  l'anti- 
quité. M.  Michaud  ajoute  :  c  Le  véritable  Mélès  a  disparu  pour  nous 
c  au  milieu  de  ces  déplacements  (de  la  ville);  ainsi  la  source  du 
c  Mêlés  est  devenue  un  myslèie  comme  le  berceau  d'Homère.  » 
c  (L.  c.,  p.  262.)  Erreur  et  imagination! 

M.  de  Lamarliue,  au  relour  de  son  premier  voyage  en  Orient,  passa 
par  Smyme  en  1833.  Il  dit  :  t  Nous  trouvons  au  bord  du  fleuve  que 
f  j'aime  à  prendre  pour  le  Mélès  un  sile  charmant,  non  loin  d'une 
t  porte  de  la  ville,  c'est  le  pont  des  Caravanes.  »  {Yoy.  en  Orient, 
t.  II,  p.  148.) 

Nous  arrivons  à  une  époque  plus  saillante. 

M.  Ch.  Texier,  de  l'Institut  de  France,  qui  fit  ses  voyages  de  1884 
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à  f836  et  qai  est  un  saraDt  capable  de  trancher  la  question  de  la 
situation  du  Mêlés,  ne  Ta  pas  fait  cependant.  Il  est  même  tombé 
dans  quelques  erreurs  à  ce  sujet.  Voici  ce  qull  dit  d'abord  :  «  C'est 
c  dans  les  roches  qui  dominent  la  yille  de  Bournabat  que  les  ton- 
c  ristes  vont  visiter  des  excavations  appelées,  tam  aucune  espèce 
t  d'autorité,  les  Grolles  d*H4)mère.  Cette  tradition  a  pour  base  un 
c  passage  dePausanias  (liv.  VII,  c.  Y),  qui  a  été  faussement  appliqué 
c  à  cette  localité  :  c  Les  Smyrnëens  ont  dans  leur  pays  le  fleuve 
c  Mêlés,  dont  les  eaux  sont  excellentes;  prés  de  sa  source  est  une 
c  grotte  où  Homère,  dil-on^  composait  ses  poèmes.  >  Les  grottes 
€  que  Ton  montre  aujourd'hui  ne  sont  pas  à  la  source  du  fleuve,  ce 
c  sont  des  excavations  peu  profondes  dans  la  roche  calcaire,  et  qui 
c  n'ont  rien  de  remarquable.  »  {Aiie  Mineure,  Univ.  pitt.,  p.  37.) 

M.  Texier  a  raison  de  dire  que  c'est  sans  aucune  espèce  d'autorité 
qu'on  appelle  ces  excavations  les  Grottes  d'Homère;  mai^  il  a  tort  de 
donner  le  nom  de  fleuve  au  torrent  qui  passe  au  pied  de  ces  grottes 
et  qui  tarit  presque  en  été  (4).  Pausanius  dit  2{xupva(oiç  ^ï  ivna^i.oi; 
MftXiqç  u5(i)p  larX  xoXXioTOV,  xal  am^Xaiov  Im  toTç  tuyjyoTç,  Iv6i  "'Ojxtjpov  icotîi^ai 
Ti  It7i\  \irf<A}<n  (L\y.  VII,  5).c  Et  l'eau  du  fleuve  Mêlés  des  Smyrnëens 
€  est  très-belle,  et  il  y  a  une  grotte  SUR  les  sources,  EIII  toTç 
c  ToiYaT;,  dans  laquelle  Homère,  dit-on,  a  composé  ses  vers.  » 

Nous  verrons  bientôt  que  ce  passage  s'applique  à  la  lettre  aux 
sources  des  Bains  de  Diane.  Constatons  seulement  ici  qu'il  ne  peut 
convenir  ni  au  torrent  ni  aux  grottes  (2)  dont  il  s'agit,  parce  que  la 
grotte  d'Homère,  et  non  les  grottes,  se  trouvait  sur  les  sources,  M 
Totç  TOfiYoïç,  et  les  sources  au  contraire  du  torrent  en  question  sont 
bien  loin  de  ces  grottes,  au  moins  à  deux  heures  de  chemin  ;  elles 
prennent  leur  origine  plus  au  nord-est  vers  les  environs  de  la  statue 
de  Niobé,  et  il  débouche  au  nord-est  de  la  rade  de  Smyme,  entre 
TÉchelle  de  Bournabat  et  Hadji-Moutzou.  Ainsi,  ceux  qui  ont  pris 
ce  torrent  pour  le  Mêlés  ont  eu  bien  tort.  Il  y  a  plus  :  la  situation  de 
ce  torrent  est  très- nettement  déterminée  dans  Homère  (Iliad.  24,  v. 
615  et  suiv.),  qui  l'appelle  Achéloûs,  etjMuUer  {Hist.  de  la  litt.  grecq.^ 
ch.  V)  dit  dans  une  note  :  c  On  conclut  clairement  des  scholies  que 


(1)  Je  dis  presque,  car  il  j  a  une  Boarce  trèa-coosidérable  qai  ne  tarit  Jamais  et 
qtt*oa  (ait  tomber  dans  le  graod  bassin  de  Boarnabat,  ieqael  fournit  l'eaa  néces- 
saire à  rirrigation  des  Jardins  de  cette  ville,  que  nous  avons  l'habitude  d'appeler 
village. 

(2)  Voir  la  description  de  ces  grottes  dans  V Appendice  de  mon  Étude  sur 
Smyrnê, 
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f  rAchëloiis  homérique  est  le  ruiMeau  qui,  du  Sipyle,  débouche  à 
«  Smyrne.  » 

Remarquons  enfla  que  ce  torrent  n'est  connu  aujourd'hui  que 
sous  le  nom  turc  de  tchM,  qui  veut  dire  rivière^  et  que  le  mot  Aché- 
laiks,  qui  est  le  nom  de  ce  torrent  d'après  Homère  (lieu  cité)  et  d'après 
Pausanias  (Arcad.  c.  38.)  et  celui  de  plusieurs  autres  fleuves  d'après 
Strabon,  Pline,  Pausanias,  Etienne  de  Byzance  (  'Axe^cooc),  signifie  en 
poésie  fleuve  ou  rivière  en  générai.  Il  se  pouirait  donc  qu'il  n'ait  eu 
que  cette  signification  dans  rantiquité,  ce  qui  aurait  fait  que  son 
nom  fût  commun  à  plusieurs  cours  d'eau,  comme  le  mot  Olympe^  qui 
veut  dire  ciel  et  qui  exprime  quelque  chose  d'élevé,  fut  appliqué  à 
plusieurs  montagnes  ou  cimes  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées. 

Mais  continuons  à  citer  M.  Cb.  Texier: 

c  Le  fleuve  Mêlés  que  l'oracle  avait  nommé,  coule  dans  la  partie 
€  orientale  de  cette  montagne  (  le  Pagus).  »  — (Ouvr.  cit.,  page  304.) 

C'est  ce  qu'ont  dit  Spon  et  les  autres  d'après  Spon  ;  mais  ce  n'est 
pas,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ce  qu'a  dit  Pausanias,  que 
M.  Texier  cite  dans  ce  passage. 

c  On  voit  encore  dans  la  plaine,  sur  le  chemin  de  Bournabat,  un 
c  petit  lac  qui  est  une  des  sources  du  Mêlés,  avec  quelques  ruines* 
c  On  appelle  cela  les  Bains  de  Diane.  »  (Ouvr.  cit.,  p.  308.) 

M.  Texier  a  été  ici  induit  en  erreur,  ou  il  ne  s'est  pas  rendu  sur  les 
lieux:  la  source  des  Bains  de  Diane  n'est  pas  une  des  sources  du 
torrent  que  M.  Texier  prend  pour  le  Mélès.  Cette  source  se  jette  et 
se  jetait  à  la  mer,  et  elle  est  le  Mélès  même  ;  nous  le  verrons. 

«  Une  petite  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  Bains  de 
V  Diane,  et  qu'on  appelle  rivière  des  Teinturiers  {boyadji),  sépare  le 
«  quartier  franc  de  celui  des  consuls.  »  {Ouvr.  dt.  p.  307.) 

Cette  rivière  des  Teinturiers,  qui  traverse  le  quartier  arménien, 
celui  de  Saint-Démitri,  une  parlie  du  quartier  de  Sainte-Catherine^ 
et  sépare  Fassola  du  quartier  de  Trassa,  que  H.  Texier  appelle 
des  Consuls,  ne  prend  pas  sa  source  dans  les  Bains  de  Diane,  mais 
bien  au  Pont  des  Caravanes.  Le  sol  est  bas  aux  Bains  de  Diane,  et, 
jamais  l'eau  de  celte  belle  source  ne  saurait  être  conduite  en  ville 
sans  machines  hydrauliques  considérables. 

Voyons  encore  un  voyageur  contemporain  de  M.  Texier,  M.  W. . 
Hamilton,  dont  l'ouvrage,  comme  celui  de  M.  Texier,  fait  autorité 
sur  les  matières  qu'il  traite.  Cet  Anglais  nous  apprendra  peut-être 
la  vérilaUe  situation  du  Mélès  :   les  Anglais  passent  pour  être  de 
patients  et  savants  investigateurs  i 
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c  Maintenant,  c'est  une  circonstance  remarquabre,  nous  dit 
M.  Hamilton,  que  la  rivière  qu'on  suppose  être  le  Mélès,  et  qai  se 
jette  dans  la  mer  près  de  Smyrne,  soit  un  sale  et  bourbeux  torrent, 
et  à  juger  par  les  dépôts  qu'il  laisse  dans  les  conduits  d'eau  qu'il 
bouche,  il  doit  être  extrêmement  malsain.  Au  contraire^  la  claire 
et  brillante  rivière  qui  ne  lui  est  pas  de  beaucoup  inférieure  en 
grandeur,  et  qui  roule  sur  son  lit  rocailleux  {over  ils  roky  bed) 
prés  de  Bournabat  {near  Boumoubat),  est  célèbre  pour  ses  qualités 
agréables  et  salubres  (ils  agreeable  and  tcholesome  qualities)^ 
serait-il  donc  improbable  que  ce  fût  là  le  véritable  Mélës  de  l'an- 
tiquité ?  (Is  it  Ihen  improbable  that  this  should  be  tbe  real  Mêles 
of  antiquiiy  ?)  »  Et  M.  W.  Hamilton  ajoute  en  note  :  c  Depuis  que 
j'ai  écrit  cela,  j'ai  trouvé  que  la  même  opinion  avait  été  déjà  insi- 
nuée par  M.  Fauvel.  »  (Rech.  in  Asia  Minor,  tom.  I,  p.  51-52.) 
Le  même  voyageur  anglais  dit  à  la  page  suivante  :  c  Par  égard  pour 
le  Mélès,  s'il  n'était  pas  la  rivière  de  Bournabat  (ifit  uas  not  the 
river  of  Boumoubat)^  —  et  il  serait  peut-être  un  peu  difficile  d'ac- 
corder une  telle  opinion  avec  la  considération  de  sa  situation  sur 
la  frontière  de  l'Éolie,  l'ancienne  Smyrne  ayant  été  dans  cette  pro- 
vince et  la  ville  moderne  au  dehors,  —  il  n'est  pas  improbable  que 
la  rivière  qui  coule  à  travers  la  plaine  de  Smyrne,  depuis  la 
vallée  de  Kavaklidéré,  et  dans  laquelle  la  rivière  de  Bburnabat  se 
jette,  soit  le  véritable  Mélès.  »  Et  notre  voyageur  appuie  cette 
opinion  sur  celle  d'Arundei  {Asia  Minor,  vol.  11,  p.  363).  Aux  pages 
55  et  56,  Hamilton  fait  passer  encore  le  Mélès  par  le  vallon  qui  sépare 
la  plaine  de  BouJja  du  mont  Pagus. 

Après  tout  ce  que  dit  pour  le  Mêlés  M.  Hamilton,  ce  savant  voya- 
geur anglais,  la  lumière  s'est-elle  faite?  Hélas  I  il  y  a  peut-être  plus 
d'obscurité  et  plus  d'erreurs  que  jamais  ! 

Le  torrent  du  Pont  des  Caravanes,  que  M.  Hamilton  prend  aussi 
pour  le  Mélès,  ne  fournit  point  d'eau  potable  à  la  ville,  et  il  n'a  pas 
de  tuyaux  à  boucher.  L'eau  dont  se  fournit  la  ville  vient  des  aque- 
ducs que  M.  Hamilton  a  décrits,  et  celte  eau  n'est  ni  bourbeuse  ni 
malsaine. 

On  peut  se  demander  quelle  est,  prés  de  Bournabat,  la  claire  et 
brillante  rivière  qui  roule  sur  son  lit  rocailleux  et  qui  est  célèbre 
pour  ses  qualités  agréables  et  salubres?  J'avoue  que  moi  qui  habite 
le  pays,  qui  y  suis  né  et  qui  connais  tous  nos  environs  les  yeux  fer- 
més, je  ne  puis,  sous  cette  description,  reconnaître  cette  rivière. 
Est-ce  la  source  dite  Bains  de  Diane?  Mais  elle  est  plus  près  de 
Smyrne  que  de  Bournabat,  et  d'ailleurs  son  lit  n'est  pas  rocailleux. 
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Est-ce  le  torrent  qui  traverse  aujourd'hui  ce  village,  et  qui  est 
l'Achéloiis  d'Homère,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut?  Deux  passages 
de  M.  HamiKon  autoriseraienl  à  le  croire:  celui  oh  il  dit  que  ce 
torrent  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qui  passe  à  l'est  du 
mont  Pagus,  et  celui  où  il  l'appelle  la  rivière  de  Bournabat  (  the  river 
of  Bournoubat).  Mais  alors,  comment  M.  Hamilton  a-t-il  pu  appeler 
lit  rocailleux  le  lit  de  ce  lorrent  couvert  de  pierres  de  cinq  cents,  de 
mille  et  de  milliers  de  kilogrammes?  Quelles  sont,  en  outre,  et  quelles 
peuvent  être  les  qualités  agréables  et  salubres  d'un  lorrent? 

Hais,  d'après  M.  Hamilton  doublé  de  M.  Arundel,  le  Mêlés  est,  avec 
le  plus  de  probabilité  possible,  celte  rivière,  qui  vient  de  Kavakli- 
déré,  c'est-à-dire  de  la  vallée  qui,  à  l'est  de  Smyrne,  sépare  la  chaîne 
du  Tmolus  de  celle  du  Sipyle,  et  c'est  dans  cette  rivière  de  Eavakli- 
déré  que  se  jette  la  rivière  de  Bournabat  !!  rAchéloûs  d'Homère  111 
(and  into  ^hich  the  river  of  Bournoubat  falls);  cela  n'esl-il  pas  neuf 
et  savant  I  Ah  !  on  ne  pouvait  pas  ignorer  davantage  et  la  topogra- 
pliie  du  pays  et  les  auteurs  anciens  qui  nous  ont  laissé  la  description 
du  Mélës. 

Aussi,  par  ce  galimatias,  M.  Hamilton  a-t-il  Induit  en  erreur 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  dit  que,  d'après  ce  voyageur  anglais, 
le  Mêlés  est  la  source  des  Bains  de  Diane  {Descrip.  de  l'Asie  Min. 
tom.  II  p.  506);  à  moins  que  M.  de  Saint-Martin  n'ait  compris 
M.  Hamilton  par  les  explications  de  M.  Fauvel  qu'il  aurait  pu  avoir 
et  que  Je  n'ai  pas. 

Il  me  serait  facile  de  citer  d'autres  voyageurs,  et  des  plus  renom- 
mée, qui  sont  tombés  dans  la  même  erreur  au  sujet  du  Mêlés;  mais 
j'allongerais  inutilement  la  liste.  Voyons  plutôt  s'il  entrait  dans  le 
plan  des  voyageurs  déjà  cités  de  préciser  la  situation  du  fleuve  Mêlés. 
Je  réponds  négativement.  Tous  n'ont  parlé  de  ce  fleuve  que  d'une 
manière  secondaire.  Spon  n'avait  pour  but  principal  dans  son  voyage 
que  d(3  recueillir  des  inscriptions  et  des  médailles  pour  compléter  le 
recueil  auquel  il  avait  déjà  travaillé,  et  qu'il  a  publié  depuis  sous  le 
Mire  6e  Miscellanea  eruditœ  antiquitatis;  déplus,  son  voyage  mêm»* 
en  Asie  Mineure  ne  fut  qu'accessoire  et  d'occasion.  C'est  lui-même 
qui  nous  apprend  tout  cela  dans  son  épttre  dédicatoire  et  dans  sa 
préface.  Le  Bruyn  voyageait  par  goût.  La  passion  de  Toumefort 
était  de  c  vérifier  sur  les  lieux  ce  qu»3  les  anciens  ont  su  de  plus  parti'- 
f  culier  sur  l'histoire  naturelle  et  principalement  sur  les  plantes,  t 
{Ouv.  cit.f  tom.  I,  p.  3.)  Pockocke  s'attachait  particulièrement  à 
décrire  l'état  des  ruines  ;  les  instructions  que  Chandler  avait  à  remplir 
étaient  c  de  recueillir  des  documents  et  de  faire  des  observations  sur 
XVI.  16 
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c  l'ancien  état  de  ces  contrées  (TAsie  Mineure  etlaGréce),  ainsi 
c  que  sur  les  monuments  d'antiquités  qu'elles  pouvaient  encore  pos- 
c  séder.  »  (  Voy.  en  Asie  Min.  et  en  Grèce,  tom.  I,  préface,  p.  xvii» 
de  la  tr.  fr.)  ;  MM.  Chateaubriand,  Michaud,  Lamartine^  Ch.  Texier, 
W.  Hamiltan  ont  préféré  suivre  l'opinion  générale  plutôt  que  de  se 
donner  la  peine  de  rechercher  dans  l'antiquité,  pour  préciser  la 
situation  du  Mêlés,  tout  ce  qui  est  relatif  à  ce  fleuve  ;  Iconomos  a  fait 
sa  dissertation  sur  Smyrne  à  la  hâte  et  pour  trancher  un  petit  diffé- 
rend survenu  au  sujet  de  cette  ville  entre  quelques  Smyrnéens  et 
quelques  étrangers.  (Voir  mon  Étude  sur  Smyrne^  §  xxiv.)  Taver- 
nier  (1631),  Monconys  (1618),  ne  disent  rien  du  Mêlés,  bien  qu'ils 
aient  visité  Smyrne  et  qu'iJs  parlent  d'autres  antiquités  de  cette  ville. 
Hadji'Calfa  (1668),  géographe  turc,  ne  parle  pas  non  plus  du  Mêlés, 
bien  qu'il  parle  d'autres  antiquités  et  de  la  source  dite  Bains  de 
Diane.  Ce  silence  des  prédécesseurs  de  Spon  ne  prouverait-il  pas  que 
jusqu'à  cette  époque  (1675)  le  Mêlés  était  oublié  et  que  c'est  Spon 
qui  l'a  ressuscité  ?  Choiseul-Gouffier  (1776)  se  tait  sur  la  situation  de 
ce  fleuve,  bien  qu'il  le  marque  dans  sa  carte,  d'après  Chandler,  der- 
rière le  Pagus.  Mais  qu'est-il  résulté  de  tout  cet  ensemble,  de  ce 
concert  d'opinions  qui,  avec  légèreté,  sans  examen,  san:^  investi- 
gations sérieuses,  sans  mission,  placent  le  Mêlés  derrière  le  mont 
Pagus?  Il  en  est  résulté  malheureusement  l'opinion  fausse  que  c'est 
là  en  efifet  le  Mêlés,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  encore,  c'est  que 
cette  opinion  s'est  propagée  et  même  enracinée  à  Smyrne.  La  propa- 
gation de  cette  idée  chez  nous  n'a  cependant  rien  qui  doive  étonner. 
Il  n'y  a  pas  longtemps,  l'instruction  à  Smyrne  se  bornait  à  fort  peu 
de  chose.  Les  ouvrages  des  voyageurs  précités  n'ont  pu  manquer  de 
pénétrer  chez  nous  presque  immédiatement  après  la  publication  res- 
pective de  chacun  d'eux,  et  cela  s'explique  tout  naturellement.  Ces 
voyageurs  ont  fait  des  connaissances,  ont  lié  amitié,  et  cela  appert 
par  leurs  ouvrages  mêmes,  avec  les  personnes  les  plus  marquantes 
de  la  ville;  celles-ci,  à  l'apparition  de  l'ouvrage,  devaient  être  cu- 
rieuses de  l'avoir,  et  les  voyageurs,  pour  payer  plusieurs  services  re- 
çus, devaient  être  empressés  de  l'envoyer.  Dans  tous  les  cas,  il  est  de 
fait  et  à  ma  connaissance  que  les  voyages  de  Spon,  de  TourneforI, 
de  Pockocke,  etc.,  sont  disséminés  dans  quelques  bibliothèques  pri- 
vées et  anciennes  de  Smyrne.  Ainsi  l'opinion  de  ces  voyageurs 
devenait  celle  de  leurs  lecteurs  à  Smyrne,  et  tel  homme  de  lettres 
à  Smyrne  vous  dit  encore  :  Le  Mêlés  est  le  torrent  du  pont  des  Cara- 
vanes, parce  que  Spon,Tôurnefort,  Pockocke,  tous  les  voyageurs  le 
placent  là.  »  B.  F.  Slaars. 

(la  swUe  ffoiîimnmmi.) 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIB  D'AOUT 


M.  Egger  complète  une  précédente  communication  par  la  lecture  d'une 
lettredeM.  Albert  Dumont,  datée  d'Athènes  (!•'  août  1867).  Cette  lettre 
contient  quelques  renseignements  nouveaux  sur  la  découverte  récemment 
faite  au  Pirée  d^un  mur  antique  où  des  assises  de  pierre  alternent  avec  des 
poutres,  dont  la  plus  longue  mesure  dix  mètres  quatre-vingts  centimètres, 
sur  cinquante  centimètres  d'épaisseur.  M.  Dumonl  ajoute  qu'il  ne  con* 
naît  pas  d'arbres,  dans  la  Grèce  actuelle,  qui  puisse  donner  de  pareils 
morceaux. Théophraste  d'ailleurs  semble  attester  que  la  Grèce  ne  fournis- 
sait pas,  en  général,  de  gros  bois  de  construction.  M.  Dumont  lui-môme  a 
vu  les  scieries  de  l'Olympe  au  monastère  de  Sainl-Élie,  et  là  rien  ne  lui  a 
paru  approcher  de  ces  poutres  gigantesques.  A  ce  propos,  M.  Egger  rap- 


autrefois  couronnées  de  forêts  dont  on  peut  reconnaître  les  traces  mani- 
festes. «Le  temps,  ajoute  Platon, n'est  pas  encore  bien  éloigné  que  sur  ces 
montagnes,  qui  ne  fournissent  aujourd'hui  qu'à  la  nourriture  des  abeilles, 
on  trouvait  des  arbres  de  haute  futaie  très-propres  à  être  employés  dans  de 
grandes  constructions  dont  il  subsiste  plus  d  un  débris.  •  Qui  sait  si  les 
fouilles  du  Pirée  n'ont  pas  mis  à  découvert  un  de  ces  débris  déjà  antiques 
au  temps  de  Platon? 

M.  Ladislas  Zaleski  communique  à  l'Académie  une  tessére  en  bronze, 
avec  inscription  latine,  et  y  Joint  la  note  suivante,  qui  fait  connaître  les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  plaque  a  été  découverte.  La  plaque  dont 
il  s'agit  a  été  trouvée  dans  les  montagnes  de  Gibraltar^  du  côté  de  la  Ht- 
mena.  Dans  ces  montagnes  il  y  a  des  traces  d'une  mine  avec  une  descente 
dans  le  puits  à  l'aide  de  marches  taillées  dans  le  roc,  et,  tout  près  dudit 
puits,  les  Testiges  d'un  laboratoire  et  quelques  débris  de  creusets  de  toute 
nature. 

«  Dans  les  environs  de  ces  montagnes  et  sur  les  terres  défrichées  existe 
une  erande  pièce  de  terre  parsemée  de  matériaux  de  construction  et 
de  débris  de  corniches,  de  statues  brisées;  et  à  la  lisière  de  ce  champ,  il 
y  a  quelques  années,  existait  une  sirène  mutilée  retrouvée  dans  le  môme 
endroit.  Ce  champ  occupe  et  recouvre  des  ruines  très-importantes,  attes- 
tant l'existence  d  une  grande  population  disparue  dans  les  premiers  nào- 
ments  de  la  domination  des  Goths,  ou  peut-être  de  la  première  invasion 
des  Arabes  qui  sont  entrés  en  Espagne  par  Gibraltar.  » 

La  plaque  a  été  trouvée  à  la  suite  de  petites  fouilles  faites  dans  le 
champ  en  question,  à  six  kilomètres  d'Alcala  de  Las  Garnies. 

L'inscription  de  la  plaque  parait  dater  de  l'an  70  avant  notre  ère.  Nous 
reviendrons  sur  cette  importante  découverte.  A.  B. 
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Le  Congrès  international  à* anthropologie  et  d'archéologie  prMikriquet 
est  réuni  dans  le  grand  amphithéâtre  de  TÉcole  de  médecine,  le  i7  août, 
date  depuis  longtemps  marquée  pour  le  jour  d'ouverture.  A  Theureoûnous 
écrivons,  il  poursuit,  au  milieu  d*une  affluence  qui  ne  diminue  pas,  le 
cours  de  ses  séances,  définitivement  fixé  de  la  manière  suivante  : 

Samedi  17  août.  —  Â  2  heures,  séance  d'inauguration  k  TÉcoIe  de  méde- 
cine; nomination  du  bureau  et  du  conseil. 

Dimanche  18.  ^  Exposition  universelle  :  de  10  à  12  heures^  visite  de  la 
Galerie  de  Tbisloire  du  travail,  avec  des  commissaires  spéciaux  dans  cba* 
que  salle  ;  à  2  heures,  visite  au  Caravansérail  égyptien,  ouverture  d'une 
momie. 

Lundi  \9,  —  9  heures,  visite  au  Muséum  d'histoire  naturelle;  galerie 
paléontolugique  et  anthropologique.  7  heures  30  du  soir,  séance  à  l'École 
de  médecine.  —  Discussion  de  la  première  question  du  programme  : 

Dans  quelles  conditions  géologiques,  au  milieu  de  quelle  faune  a-t-on  constaté, 
dans  les  différentes  contrées  du  globe,  les  traces  les  plus  anciennes  de  l'exis- 
tence de  Thomme? 
Quels  sont  les  changements  qui  ont  pu  s'opérer,  depuis  lors,  dans  la  distribatioa 
des  terres  et  des  mers? 

Mardi  20.  —2  heures,  séance  libre  à  l'École  de  médecine;  questions 
proposées  parTinitiative  individuelle  des  membres  du  Congrès. 

Mercredi  21.  —  Départ  de  la  gare  Saint-Lazare  par  le  train  de  9  heures  35, 
visite  in  Musée  de  ^inl-Germain.  7  heures  30  du  soir,  séance  à  l'École  de 
médecine.  —  Discussion  de  la  deuxième  question  :, 
L'habitation  dans  les  cavernes  a-t-elle  été  générale? 
Estelle  le  fait  d'une  seule  et  môme  race,  et  se  rapporte-t-elle  à  une  seule  et 

même  époque  ? 
Dans  le  cas  contraire,  comment  peut-on  la  8ubdi?lser  et  quels  sont  les  carac- 
tères essentiels  de  chaque  subdivision? 

Jeudi  22.  —  2  heures,  séance  libre  à  l'École  de  médecine. 

Vendredi  23.  —  Départ  de  la  gare  Saint-Lazare  par  le  train  de  9  heures  5, 
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▼inte  tu  moDnmeot  mi^galithiqne  d'Argenteuil.  7  heures  âO  du    soir, 
séance  à  l'École  de  médecine.  —  Discussion  de  la  troisième  question  : 
Les  monuments  mégalithiques  sont-ils  dus  k  une  population  qui  aurait  occupé 

successivement  différents  pays? 
Dans  ce  cas,  quelle  a  été  la  marche  dé  cette  popalation?  Qaels  ont  été  ses  pro- 
grès uiccessifs  dans  les  arta-et  dansTindustrie? 
Enfin,  quels  rapports  ont  pu  exister  entre  cette  population  et  les  habitations 
lacustres,  dont  Tindust rie  est*  analogue? 
Samedi'  24.  —  A  2  heures,  séance  libre  à  TÉcole  de  médecine. 
Dimanche  23.  •»  Excursion  aux  environs  de  Paris,  dont  le  programme 
sera  affiché  quelques  jours  d'avance. 

Lundi  26.  —  iO  heures,  visite  au  Musée  d'artillerie,  place  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  7  heures  30  du  soir,  séance  à  l'École  de  médecine.  —  Discussion 
de  la  quatrième  question  : 

L'apparition  du  bronze  dans  l'Occident  est-elle  le  produit  de  l'industrie  indigène, 
le  résultat  d'une  conquête  violente  ou  le  Tait  de  nouvelles  relations  commer- 
ciales? 

Mardi  27.  —  A  2  heures,  séance  libre  à  l'École  de  médecine. 
Mercredi  28.  —  iO  heures,  visite  au  Musée  de  la  Société  d'anthropo- 
logie^ 3,  rue  de  l'Abbaye.  7  heures  30  du  soir^  séance  à  l'École  de  méde- 
cine. —  Discussion  de  la  cinquième  question  : 

Quels  sont,  dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  les  principaux  caractères  de  la 
première  époque  du  fer?  Cette  époque  est-elle  antérieure  [aux  temps  histo- 
riques? 

Jeudi  29.  —  2  heures,  séance  libre  à  l'École  de  médecipe. 
Vendredi  30.  —  7  heures  30  du  soir,  séance  à  l'École  de  médecine.  — 
Discussion  de  la  sixième  et  dernière  question: 

Quelles  sont  les  notions  acquises  sur  les  caractères  anatomiques  de  l'homme 
dans  les  temps  préhistoriques,  depuis  les  époques  les  plus  reculées  Jusqu'à 
l'apparition  du  fer? 
Peut-on  constater  la  succession,  surtout  dans  l'Europe  occidentale,  de  plusieurs 
races,  et  caractériser  ces  races? 

Clôture  du  Congrès. 

Le  bureau  définitif,  élu  dans  la  première  séance,  se  compose  de  : 
M.  Lartet,  président, 

Vice-présidenU  :  MM.  Adrien  de  Longpérier  et  de  Quatrefages,  membres 
résidents. 
MM.  Worsaaei  Francks,  Wogt  et  Nilsson,  membres  étrangers. 
Ont  été  nommés  en  outre  : 
Secrétaire  général  :  M.  Gabriel  de  Morlillet. 

Secrétaires  :  MM.  Albert  Gaudry,  Louis  Lartet,  Hamy,  Arthur  Rhoné. 
Secrétaires  adjoints  :  MM.  de  Cardaillac,  Henri  de  Longpérier  fils. 
Le  Congrès  s^annonce  comme  devant  être  très-hrillant,  et  la  publicalioa 
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qui  en  sera  le  résumé  fera  certainement  date  dans  l'histoire  des  sciences 
antéhistoriques. 

Nous  avons  remarqué,  parmi  les  membres  étrangers  présents  à  la  pre- 
mière séance,  MM.  Sir  Cb.  Lyell,  de  Londres  ;  Rômer,  de  Pest  ;  Villano?a,  de 
Madrid ;Vircbow,  de  Berlin;  Moriz  Wagner,  de  Municb;  Arthur  Issel,  de 
Gôoes  ;  le  docteur  Clément,  de  Saint-Aubin  (Suisse)  ;  le  ^professeur 
Desor,  de  Neuchfttel  ;  E.  G.  Squier,  de  New- York.  On  nous  assure  que 
la  plupart  de  ces  savants  doivent  prendre  la  parole.  On  annonce,  en 
particulier,  une  communication  de  M.  Squier,  sur  les  monuments  méga- 
lithiques du  Pérou,  et  une  étude  de  M.  Nilsson,  sur  Vintroduction  du  bronze 
dans  le  nord  de  rBurope. 

Nous  analyserons,  dans  notre  prochain  numéro,  ces  diverses  communi- 
cations. 

Une  nouvelle  allée  couverte  de  grande  dimension  vient  d'être  si- 

gnalée  dans  la  commune  de  Saint-Jean-Brevelay  (Morbihan). 

Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  le  docteur  Fouquet,  président  de 
la  Société  polymathique  de  Vannes,  qui  nous  communique  l'extrait  sui- 
vant du  procès-verbal  de  la  séance  du  25  juin  i867,  où  le  fait  est  relaté. 

«  M.  Guyol  rend  compte  d'une  promenade  par  la  lande  de  lonvoux, 
entre  Plaudren,  Colpo  et  Saint- Jean-Brévelay.  Quand  on  a  passé  le  cabaret 
du  Rodouër  (sur  la  route  neuve  de  Vannes  à  Saint-Jean),  on  trouve,  à 
quinze  cents  mètres  environ,  un  chemin  dit  des  Potiers,  qui  sépare  les 
deux  communes;  si  on  le  suit  à  gauche,  on  aperçoit  de  suite  un  dolmen, 
c'est  le  Men-Goarec  (la  pierre  formant  voûte),  portant  sur  deux  supports 
seulement  ;  les  autres  n'arrivent  plus  à  la  hauteur  de  la  table,  qui  est  in- 
clinée vers  l'est.  A  100  mètres  au  nord,  se  dresse  la  pierre  à  tête  de  lion; 
les  indigènes  l'appellent  tout  simplement  Er-Men-Gouguec,  la  pierre  qui  a 
un  cou.  En  descendant  de  là  vers  le  nord,  on  arrive  au  fond  d'un  ravin 
où  circule  le  Sclunge,  affluent  de  la  Claye.  De  ce  vallon^  on  aperçoit  à 
l'est  des  maisons  de  Kerhern  et  de  Rodunan,  et  à  l'ouest,  sur  le  haut  de 
la  lande  de  Goh-Coét,  un  énorme  assemblage  de  rochers.  Ge  n'est  qu'après 
avoir  gravi  ce  coteau  qu'on  se  voit,  avec  étonnement,  à  l'entrée  d'un  coffre 
de  pierre,  ou  plutôt  d'un  monstrueux  dolmen  ouvert  par  l'extrémité  op- 
posée à  la  galerie.  Les  chiffres  suivants  de  ses  dimensions  vont  faire  voir 
que  ce  monument  est,  sans  contredit,  un  des  plus  extraordinaires  que 
nous  connaissions.  Sa  longueur  intérieure  est  de  six  mètres;  largeur,  deux 
mètres  ;  hauteur,  un  mètre  quarante  centimètres.  La  table  servant  de  cou- 
verture est  d'une  seule  pièce  :  elle  mesure  conséquemment  six  mètres  de 
longueur  sur  trois  mètres  quatre-vingts  de  largeur  et  quarante  centimè- 
tres d'épaisseur.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  prodigieux,  c'est  que  tout 
le  dolmen,  composé  de  trois  pièces  principales,  parait  avoir  été  construit 
avec  un  seul  et  même  rocher,  mesurant  deux  mètres  d'épaisseur  sur  huit 
mètres  de  longueur  et  quatre  mètres  cinquante  centimètres  de  largeur. 
Ge  bloc  semble  avoir  été  divisé  en  deux  tranches  horizontales;  la  partie 
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Bupérieure  réservée,  poulr  servir  de  coaverlure,  les  opérateurs  aaraieot  sé- 
paré de  la  partie  inférieure  un  fragment  de  cinq  mètres  de  longueur,  et 
l'auraient  écarté  de  deux  mètres  pour  former  la  paroi  nord  de  lachambre; 
alors  la  table,  soumise  à  un  mouvement  de  demi-tour^  aurait  été  placée 
sur  cet  espace  de  deux  mètres  :  elle  ne  repose  donc  que  sur  deux  pierres 
latérales.  Ce  monufnent,  visité  sans  doute  bien  des  fois,  n*a  été  signalé  ni 
par  l'abbé  Mahé,  ni  par  Gayot-Délandre,  ni  par  le  catalogue  de  la  Société. 
11  est  situé  à  un  kilomètre  à  l'est  du  Moustoir,  à  20  kilomètres  de 
Vannes.  » 

— -^  Moules  de  haches  et  de  lances  en  bronze,  trottvés  à  Gonfremlle-TOrcher^ 
prés  Harfleur.  —  On  connaît  en  France  et  à  l'étranger  un  certain  nombre 
de  dépôts  de  hachettes  de  bronze,  classés  en  archéologie  sous  le  nom  de 
eeliSy  celtœ,  haches  celtiques  et  haches  gauloises.  Nous  pourrions  en  indiquer 
plusieurs  dans  le  seul  département  do  la  Séine-lnférieure,  où  nous  en 
avons  connu  à  Elbeuf,  à  Harfleur^  à  Trouville-la-Cbapelle,  à  la  Héve,  près 
le  Havre,  à  Antifer,  près  Étretat^  et  dans  les  forêts  de  Bretonne  et  de  Rou- 
mare.  Mais  nous  nous  contenterons  d'en  citer  deux  qui  brillent  parmi  les 
plus  importants.  Le  premier  est  celui  de  Gonfreville-l'Orcher^  près  Har- 
fleur; qui  se  partage  en  deux  trouvailles  successives;  la  première  eut  lieu 
en  1845,  et  la  seconde  en  iS59.  Cette  dernière  se  composait  d'une  quaran- 
taine de  pièces.  Le  second  dépôt  est  apparu  en  4863^  dans  la  forêt  d'Earvy, 
sur  le  territoire  des  Grandes- Ventes.  On  y  a  compté  jusqu'à  80  hachettes, 
dont  beaucoup  n'étaient  pas  ébarbées. 

Mais  jusqu'à  présent  nous  n'avions  constaté  nulle  part,  dus  la  Seine- 
inférieure,  la  présence  de  moules  destinés  à  couler  des  armes  de  bronse, 
lances  ou  hachettes.  Tout  récemment,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
reconnaître  qu'il  avait  existé  dans  le  pays  de  Caux,chez  nos  anciens  Celtes, 
une  fabrique  d'armes  antiques. 

Dans  la  petite  collection  de  M.  Toutains,  maire  de  Gonfreville-l'Orcher, 
nous  avons  rencontré  deux  moules  de  bronze  on  ne  peut  plus  intéressants. 
Le  premier  est  un  moule  de  hache  dont  il  n'existe  malheureusement 
qu'un  seul  côté.  Le  musée  de  Rouen,  plus  heureux,  possède  précisément 
le  moule  complet  d*une  hachette  de  bronze  à  peu  près  analogue.  Ce  der- 
nier, qui  était  encore  accompagné  de  sa  hachette,  a  été  trouvé  en  id4i,  à 
la  Villette,  près  Paris,  au  lieu  dit  le  Pont  de  Flandre.  Cette  trouvaille  a  eu 
lieu  lors  des  grands  travaux  des  fortifications  de  Paris. 

Mais  ce  que  le  musée  de  Rouen  ne  possède  pas,  ce  que  nous^croyons 
assez  rare  en  archéologie,  c'est  un  moule  de  lance  en  bronze,  contempo- 
rain des  hachettes  et  recueilli  avec  elles.  Ce  moule,  en  deux  parties,  est 
complet  et  provient,  comme  celui  de  la  hachette ,  du  territoire  même  do 
Gonfreville.  Il  y  a  été  trouvé  en  i859  avec  l'important  dépôt  des  hachettes 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  était  placé  à  Notre-Dame-des-Bois,  près  d'un 
point  antique  nommé  le  Camjhdolent,  Il  est  évident  pour  nous  qu'il  y  eut 
autrefois  à  Orcher  une  fonderie  indigène  où  l'on  fabriquait  des  armes  de 
bronze  se  rapportant  à  la  période  gauloise. 
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Cette  découverte  et  quelques  autres  du  même  genre  oous  aident  à  péné- 
Irer  les  secrets  de  ia  métallurgie  de  nos  pores. 

Vers  1865y  un  important  dépôt  de  lances,  de  haches,  hracelets,  couteaux 
et  autres  ustensiles  de  bronse,  a  été  trouvé  dans  le  département  de  l'Al- 
lier, au  village  de  la  Ferté-Haute-Hive.  Il  me  parait  évident  que  le  Heu 
de  production  était  voisin  de  ce  dépôt. 

En  1865,  dans  le  département  du  Jura,  on  rencontra  à  flamand,  près 
Lons-le-Saulnier,  les  restes  d*une  fonderie  gauloise  dont  le  poids  ne  s'éle- 
vait pas  à  moins  de  66  kilogrammes.  L'ensemble  de  la  découverte  se  com- 
posait de  plus  de  1,000  pièces,  parmi  lesquelles  on  reconnut  au  moins 
70  articles  divers.  Dans  celte  infinie  \ariété  d*ohjets,  dont  la  destination 
nous  échappe  aujourd'hui,  on  reconnaissait  aisément  des  haches,  des 
lances,  des  couteaux,  des  flhulcs,  des  bracelets,  des  boutons,  des  scies,  des 
chaînes,  des  marteaux,  des  hatmeçons,  des  pointes  de  flèches. 

Mais  au  milieu  d'un  assortiment  aussi  complet,  dans  cette  masse  de 
minerai,  de  lingots  et  de  rebuts  qui  trahissent  la  présence  d'une  fabrique» 
on  ne  signale  cependant  ni  moule,  ni  fragments  de  moule. 

L'abbé  Cochet. 
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LE  TRAITÉ  D'AEISTOTE 

DE  PARTIBUS  ANIMALIUM 

{Suite) 


I,  5.  64S  b  22,  23,  .26-27.  XexT^ov  dlpa  icpcSrov  'ziiç  7tpd(Çet<  xiç  Te  xoivjtç 
TcavTtiw  xal  Ti;  xaTi  y^voç  xal  tàç  xaT*  éïSoç.  Xeyco  Si  xoiviç  piv  at  «cSffiv 
&icap)^ouai  TOtç  ^cooiç,  xaT^  y*^^^  ^h  ^<^«*>v*  ^^f'  ^^y)^  '?àç  Sia^op^ç  ôpôSfxev 
xa6'  ôicepo^V  ouffaç,  oïov  <pviôa  X^y***  xaxi  Y^^^^»  dfvôpuMrov  Si  xar'  efSoç,  xal 
itav  8  xatJt  Tbv  xaôoXou  X^y^v  [JLr)Se(x(av  l^ei  Siacpopdtv.  ri  jxiv  Y«p  t^X®^*  "^^ 
xôtvbv  xat'  àvoXafiov^  xà  Si  xor^  y^^^^'  '^^  ^  ^'^  eTSoç..Aristote  a  dit  lui* 
même  plus  haut  (6U  a  14-22)  qu'il  y  a  deux  sortes  de  différences 
entre  les  animaux,  les  unes  fondées  sur  l'analogie,  comme  entre 
l'oiseau  et  le  poisson  (l'écaillé  Oot  à  l'oiseau  ce  que  la  plume  est  au 
poisson),  les  autres  fondées  sur  le  plus  et  le  moins,  comme  enlre 
un  oiseau  et  un  autre  oiseau.  Il  est  visible  qu'ici  les  fonctions  pro- 
près  aux  animaux  qui  ne  différent  que  par  le  plus  et  le  moins  (car 
âacdv,  ligne  23  se  rapporte  aux  animaux  et  non  aux  fonctions)  sont 
opposées  à  celles  qui  sont  communes  à  tous  les  animaux,  qui  diffé- 
rent par  l'analogie.  Les  fondions  du  genre  ne  diffèrent  donc  pas  à 
ce  point  do  vue  des  fonctions  de  l'espèce.  Je  crois  eu  conséquence 
qu'il  faut  supprimer  xàc  (ligne  22)  devant  xaV  eTSoç,  et  ajouter  xal 
xaV  élSoç  après  xœzà  y^voç  S^  (ligne.  23). 

Quant  à  la  dernière  proposition,  elle  ne  me  semble  pas  susceptible 
d'être  expliquée  d'une  manière  satisfaisante.  Gaza  (et  les  autres  avec 
lui)  traduit  :  t  Nam  alia  proportione^  alla  génère,  alla  specie  ratio- 
nem  complent  communitatis.  »  Mais  l'analogie  ou  proportion  est 
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procisément  principe  d£  différence  et  non  de  ressemblance  entre  les 
animaux;  el  Àrislote  vient  d'opposer  les  fonctions  communes 
(xoivaç)  aux  fonctions  particulières  du  genre  et  de  Tespèce.  Le  sens 
et  la  suite  des  idées  semblent  exiger  que  xi  jUv. . .  xi  W  soient  en- 
tendus des  organ-js  (pt^pio)  dos  anirhaux,  que  ?x°^^  '^^  ^'^''^^  ^^^ 
opposé  à   xari  'fi^oç  et  xar  eTSoç,  et  xar   àva^oyiav  à   xa8' ôwepoxiîv.    Il 

faudrait  qu*on  eût  :  c  Car  les  organes  différent  par  analogie  chez  les 
animaux  qui  ne  sont  réunis  que  par  les  fonctions  communes,  et  ils 
diffèrent  par  le  plus  et  le  moins  chez  ceux  qui  font  partie  du  même 
genre  ou  de  la  même  espèce.  •  Mais  dans  Téiat  où  le  texte  nous  est 
parvenu,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  y  introduire  ce  sens. 
Au  reste,  il  devait  être  question  des  parties  des  animaux;  car  les 
mots  xal  TpiTOv  5v  <VTCi)v  àva^xaiov  ônap^^eiv  qn«'  Ton  lit  plus  bas  répo!  - 
dent  évidemmiiit  à  Tcpa^rov  qu'on  lit,  lign  21.  En  somme,  Aristote  a 
voulu  dire  :  •  11  faut  parler  d'abord  des  fonctions  des  animaux,  en 
second  lieu  de  leurs  organes  (mention  qui  manque  aujourd'hui  dans 
notre  texte),  en  troisième  lieu  (xa\  TpCtov)  des  choses  dont  l'existence 
est  nécessaire  h  celle  des  autres.  »  Quelles  sont  ces  choses?  Aristote 
ne  le  dit  pas^  bien  que  dans  ce  qui  suit  (ligne  33  et  suiv.)  il 
explique  ce  (|U'il  faut  entendre  par  ^ps^K  et  (jiopiov,  qui  sont  pourtant 
(les  termes  beaucoup  plus  faciles  à  comprendre.  Je  soupçonne  une 
lacune  après  twv  oXXcov  (646  a  1).  Il  est  probable  qu'il  disait  que  par 
ces  choses  dont  fexistence  est  nécessaire  à  celle  des  autres,  il  enten- 
dait l'encbainement  des  causes  efficientes  tel  qu'il  le  développe  dans 
le  de  Generatione. 

En  somme,  Tordre  dans  lequel  Aristote  annonce  ici  (645  6  20  — 
646  a  4)  qu'il  traitera  de  l'histoire  naturelle  et  qu'il  rappelle  à  la  fin 
de  ce  l"  livre  (xaôôfTcep  8ui)p{ora(xev,  icpwTov  iizh  tœv  itpSrcov),  exigerait 
la  disposition  suivante  des  traités  qu'il  nous  a  laissés  :  Parva  natu- 
ralia^  de  Motu  animalium^  de  Incessu  animalium^  de  Partibus  anima- 
»  /mw(IHV),  de  Generatione  animalium.  Dans  les  Parva  naturalia^  il 
traite  des  Tcpo^eu;  xoiva(;  dans  le  de  Incessu  et  le  de  Motu,  il  traite  des 
Trpà^eiç  lâiai;  dans  le  de  Partibus,  des  (ju^pia;  dans  le  de  Generatione^ 
de  l'encliaineuient  des  causes  efficientes.  Je  ne  vois  dans  le  plan  que 
,  trace  ici  Aristote  de  place  déterminée  ni  pour  le  de  Anima  ni  pour 

I  les  Historiée  animalium.  Il  est  du  reste  bien  certain  que,  comme  on 

i'a  déjà  établi  (Tittze,  Spengel),  le  I"  livre  du  de  Partibus  ne  se  rap- 
porle  pas  à  ce  traité;  c'est  une  introduction  générale  à  l'histoire 
naturelle;  et,  à  mon  avis,  les  mots  par  lesquels  il  se  termine  se  rap- 
portent à  ce  qui  précède  et  n'annoncent  nullement  le  second  livre. 
Il,  1.  646  a  14,  16.  TptSv  $'  oCp^Sv  tcov  ouvOiffecov  7cptm)v  (xiv  £v  tiç  OsCt) 
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tV  Ix  tS>v  xaXoufiL^wov  în:6  tivwv  çoi^sddv,  oTov  pic  ^poç  SSaToç  icuptfç.  tri  $à 
p^tiov  toio;  £x  Tc5v  SuvafMiov  Xcyciv.  Il  faul  lire  avec  Guillaume  ion  au 
lien  de  ku  Car  Aristote  n'ajoute  pas  une  considération  nouvelle  h 
Tappui  d'une  asserlion  antérieure.  Gaza  ne  traduit  pss  ttu  Un  peu 
plus  bas  (ligne  16),  il  faut  supprimer  avec  Guillaume  xal  devant  it^- 
Ttpov.  Cf.  647  a  26-27. 

II,  i.  646  a  24.  La  proposition  cansale  licet  $*  IvovrCeoç  MtyIc  Y^veuebiç 
ey^et  xat  triç  oùaCotç  a  pour  apodose,  quant  ait  sens,  &<rtt  t^v  [ih  x.  t.  £. 
(646  b  i>).  Mais  Aristote  semblea voir  perdu  de  vue  la  consiruction  par 
laquelieil  a  commencé.  Bonitz(ilmfot&/wA^S^U(ft>n,  II-III,  p.  13()) 
voit  Tapodose  dans  (646  a  35)  tS»  fuiv  o3v  xp<^^¥  ^*  '^^  ^'  ^^^^  '^  ^"^ 
ne  me  paraît  pas  satisfaisant.  De  ce  qu'il  y  a  opposition  entre  ce  qui 
est  relatif  à  la  génération  et  ce  qui  est  relaîil  à  l'essence,  il  ne 
résulte  pas  que  la  génération  soit  antérieure  dans  le  temps,  et  que 
l'essence  le  sôit  par  nature.  C'est  là  une  explication  de  cette  opposi- 
tion; ce  n'en  est  pas  la  conséquence. 

II,  i.  646  b  7.  t})v  [aÈv  t£)v  çot^etcuv  6Xif)V  àwfMlîù'*  sTvw  twv  ôtxotOfAtpSjv 
&EX6V.  Sçepa  Y^p  ixeCviov  Toura  tt)  YEv^aet,  toutcov  ^à  Ta  dvo(xoiOfi.ef?i  '  taîWa 
•yip  ^Sïi  TO  tIXoç  ïx^i  xa\  to  Ti^paç.  Les  mots  rJjv. .  .  SXtjv  sont  Opposôs 
pour  le  sens  à  toutoiv  ^l  rii  àvo(xoto[AEp7i,  qui  semblerait  devoir  être  lu  : 
Taura  Bl  twv  dvofxoiojxepSv,  la  proposition  précédente  Corspa  —  y^^'*'* 
étant  mise  entre  parenthèses.  Mais  peutôfre  y  n-t*il  une  sorte  d'ana- 
coluthe dans  Aristote  lui  même. 

II,  1 ,  646  6  23.  xi  ]ih  o3v  6fAOiO(xep9i  xarii  (t^poç  Su(X7)cpÊ  tkç  ^afi^tç  tjiç 
TOiauraç  (to  [xàv  Y^tp  awrwv  Ici  (iiaXaxov  to  Si  axXrjpcJv,  xal  tb  fjièv  ÔYpbv  rb  Si 
^Tipov,  xal  Y^(<^pov  Tb  Si  xpocupov),  Tèi  8'  âvo^otopiep?!  xarit  iroXX^  Mtl  tfuYXit- 
|ji^vaç  âXXi^Xaiç.  Aristote  veut  dire  que  dans  les  parties  homogènes 
élémentaires  le  mou  et  le  dur,  l'humide  et  le  sec,  l'élastique  (il  faut 
lire  'zhii.hf'kiaxfoyf  avec  les  manuscrils  PZ,  comme  Ta  fait  Bus'^eniaker) 
et  son  contraire  sont  séparés,  tandis  que  dans  les  organes  ils  sont 
associés.  Il  faut  supprimer  xaTii  qui  ne  peut  se  comprendre  devant 
izoTHlç,  U  y  a  zeugma.  Il  faut  suppléer  tXkrit^t  dont  l'idée  est  contenue 
dans  Si£iXir)(pe.  Gaza  met  au  heu  de  xaToé,  continent. 

U,  1.  646  b  3S.  Il  est  impossible  que  les  parties  homogènes  soient 
composées  de  parties  non  homogènes;  t^y^p  6fjLoto(Aepi<  ^oXX'  h  etr, 
âvo[Aoio(iLepYi.  Le  sens  exige  ^v  au  lieu  de  etT).  Car  il  est  impossible 
qu'une  partie  homogène  consiste  en  plusieurs  parties  non  bomofènes» 

'  II,  1.  647  a  23,  24.  De  ce  que  les  animaux  sentent  avec  les  parties 
homogènes,  Aristote  conclut  que  le  coeur,  principe  de  la  sensation  et 
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du  mouvemeot,  doil  tenir  de  la  nature  de  ces  deux,  sortes  de  parties. 
Il  faut  donc  ponciuer  ainsi  ce  passage  en  lisant  (ligne  24)  ^  au  lieu 

de  S*  :  licel  S'  à&ivaTOV  . . .  (^  |xiv  yip  — .toutoiç),  «t  8è.  . .  «uroTç,  tîîç  ^ 
aWTYrixrjç  x.  t.  i, 

II,  1.  647  6  8.  SioTi  [uh  ouv  oitfjLaTixii  ttjv  [xopcpV  ri  OTrXdJyX'^»  lç{v,  fcïpYj- 
Tai,  xa\  SioTt  TT)  ixev  ôfiiotojxep^  ttî  5'  avofi.oiop.6p9i.  Il  faut  supprimer  T^lv 
fxop<fn<v  OU  le  transposer  après  (ivofAoïofiep^  ou  lire  tJiv  CXt^v.-  Car  Aris- 
lote  vient  de  dire  (647  a  35,  que  le  sang  est  la  matière  des  viscères, 
et  (647  a  33)  que  le  cœur  est  une  partie  non  homogène  à  cause  de 
sa  forme.  Il  dit  même  en  propres  (ermes  (III,  4.  665  b  6)  :  awiavt^Kvt 

aÛTwv  (les  viscères)  fetaorov  IÇ  aX[iJOLT\xy\ç  BXtiç. 

II,  2.  647  b  17-20.  Des  parties  homogènes  les  unes  sont  molles  et 
liquides  comme  le  sang,  la  graisse;  les  autres  sont  dures  et  solides, 
comme  les  os,  les  arêtes,  les  nerfs,  les  veines,  xal  y^p  twv  ôjiotojiepûv  ^ 

SwtCpeffiç  (jei  5ia(popav  •  ?çi  yip  àç  lv(a)V  to  fiipoç  6(acovu(aov  tû  oXcj),  oTov 
cpXefôç  9^^^>  ^?i  ^  c*^?  o^X.  ^f^>vu[^>^>  ^^^  icpoQTcoicou  ?cp(i<raiicov  ov$a[ii5ç.  La 

conjonction  y^p  dans  xal  ^^p  ne  se  lie  en  rien  à  ce  qui  précède.  En 
outre,  l'exemple  des  parties  homogènes  dont  la  partie  n'est  pas  sem- 
blable au  tout  ne  convient  pas;  car  le  visage  n'est  pas  une  partie 
homogène.  Il  y  a  ici  quelque  altération  profonde,  à  laquelle  je  ne 
vois  pas  de  remède. 

II,  2.  647  b  30.  Des  parties  homogènes,  les  unes  servent  de  matière 
aux  parties  non  homogènes,  les  autres  servent  de  nourriture^  les 
autres  sont  des  excréments.  Il  y  a  des  différences  dans  ces  trois 
classes  de  parties  au  point  de  vue  du  bien,  airrcov  $è  toutcuv  at  Siatpopal 

itpoç  aXXir)Xa  toG  peXT(ovoç  ?vex£v  etaiv,   oîov  twv  te  oXXwv  xal  aïfxaroç  izçhç 

alfjiot.  Les  mots  aïjwtToc  Tcpoç  aîfAa  ne  s'accordent  pas  avec  irpoç  ôIXXYjXa. 
Il  faut  supposer  qu'il  manque  après  el<rtv  quelque  chose  comme  xal 
icp^ç  éocura.  Ces  parties  ne  diffèrent  pas  seulement  entre  elles;  cha- 
cune d'elles  peut  offrir  des  différences  comparée  à  elle-même. 

II,  2.  647  b  35.  648  a  4-5.  Il  y  a  en  ces  deux  endroits  un  défaut 
de  liaison,  comme  il  est  facile  de  le  voir^  en  s'attachantà  la  suite  des 
idées.  La  voici  telle  quQ  la  donne  le  texte  :  c  Le  sang  est  plus  léger 
ou  plus  épais,  plus  trouble  ou  plus  pur-,  plus  froid  ou  plus  chaud 
soit  dans  un  même  animal  comparé  à  lui-môme  dans  ses  divoi*ses 
parties,  soit  dans  un  animal  comparé  à  un  autre.  Et  en  général  des 
animaux  les  uns  ont  du  sang^  les  autres^  quelque  chose  d'analogue 
au  sang.  Le  sang  le  plus  épais  et  le  plus  chaud  donne  plus  de  force, 
le  sang  le  plus  léger  et  le  plus  froid  est  plus  favorable  à  la  sensation. 
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Il  y  a  la  même  différence  dans  ce  qui  est  analogue  au  sang.  C'est 
pourquoi  les  abeilles  et  autres  animaux  de  ce  genre  sont  plus  intel- 
ligents que  beaucoup  d'animaux  qui  ont  du  sang,  et  parmi  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  ceux  qui  l'ont  léger  et  froid  sont  plus  intel- 
ligents que  les  autres.  » 

La  proposition  et  en  général^  etc.,  est  évidemment  isolée  entre  ce 
qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit.  D^autre  part,  la  proposition  t7  y  a  la 
même  différence,  etc.,  ne  se  lie  pas  bien  avec  ce  qui  suit  immédiate- 
ment. Je  crois  que  si  l'on  transpose  la  seconde  de  ces  propositions 
devant  la  première  en  lisant  xal  y«p  ^^<i  (lig-  35),  on  rétablira  ici 
la  suite  des  idées.  Peut-être  manquc-t-il  quelque  chose  après  ^ajxp<^ 
Tepov  (648  a  4).  Il  faut  lire  avec  P  to  àvdîXoYov  ôiropxov  (648  a  5)  au 
lieu  de  tSv  dh».  ôic.,  qui  ne  peut  se  construire. 

II,  2.  648  b  22-23.  Nous  disons  que  de  deux  choses  la  plus  chaude 
est  celle  qui  se  refroidit  le  plus  lentement  ou  s'échauffe  le  plus  vite, 
ô;  TO  fxiv  IvavTÉov,  8ti  lïoppw,  xb  S'  o[xoiov,  Sri  Iffuç.  Il  faut  supprimer 
Sri  avec  Z  et  le  manuscrit  de  Guillaume.  Aristote  ne  veut  pas  dire  :. 
«dans  la  pensée  que  l'un  est  contraire,  parce  qu'il  est  loin,  et  l'autre 
semblable,  parce  qu'i\  est  près;»  mais:  a  dans  la  pensée  que  le 
contraire  est  loin,  et  le  semblable,  près.  x>  Évidemment  le  froid  n'est 
pas  contraire  au  chaud  parce  qu'il  en  est  éloigné,  mais  il  en  est 
éloigné  parce  qu'il  y  est  contraire. 

II,  2.  649  a  8.  ôepfjiafvei  §è  (jlSXXov  'ico>Xdbciç  t^v  atŒÔTjfftv  to  xaTa  aup.- 

èi&f\x6ç  (6ep(jL<{v).  Peut-être  faut-il  lire  avec  Guillaume  xorri  t)iv  a(ff6. 
11  y  a  plus  bas  (ligne  10)  Mnk  t^v  àcpiqv,  comme  il  faudrait  lire  649  b  4. 
Ce  qui  est  chaud  n'échauffe  pas  le  toucher,  mais  au  toucher. 

11,3.  649  b  19.  Tout  ce  qui  peut  remplir  d'eau  autre  chose  est 
humide  en  acte  et  en  puissance  ;  de  même  tout  ce  qui  peut  remplir 
de  terre  autre  chose  est  sec  en  acte  et  en  puissance,  xotl  to  xupf(oç  xa 

éiicXcoç  ï^pbv  TOUTOV  [AoXiça  Xéyttai  t^v  Tpfeov,  6[xo(a>ç  8Ï  xa\  ôorrepa  tJl  ôypi 
xaTot  Tov  aÛTOV  Xoyov  l^^ei  t^  xuptcoç  xai  àirXwç,  xal  ii:\  OepfMov  xa\  ^^pcov 
Les  derniers  mots  nous  reportent  à  ce  qu'Arislote  a  dit  dans  le  chapitre 
précédent  du  chaud  et  du  froid.  Il  les  compare  ici  au  sec  et  à  l'hu- 
mide; pourtant  ces  mots  ne  sont  construits  grammaticalement 
qu'avec  ce  qui  est  dit  de  l'humide.  Je  crois  qu'il  faut  mettre  un 
point  après  Ti  ôypà  et  lire  ensuite  :  xal  TauTa  xaT^  Tbv  avcbv  x.  t.  I. 

11,3.  649  b  22,  23.  to  alfxa  &B\  [x^v  Içt  ÔspfjLov,  oTo'v  ti  ^v  auTw  to  a?fxaT 
é!vat,  xaôdtTiep  t\  ôvofxaTi  (ni{xa£voifXÊV,  t^  Çéov  BSwp  o6tw  ïi'^tTai,  to  8'  ôiïoxeC- 
[jievov  xa\  8  icoTe  h  alf^a  Içiv,  ou  OepfAOv  *  xal  xaO'  airrb  iç\  fxèv  &ç  Ospfji^v  éçtv, 
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2çi  ^  ôiç  ou.  Iv  iih  Y^p  î$  ^^^  &irbtpU(  oAtoo  ^  6ep(Ai^ç,  &9)ctp  £v  t^i  t«9 
XcuxQu  divdpc&TCOu  TO  Xcuxo'v  *  ^  Si  xaxèi  icdlOoç  rb  «7(Aa,  où  xaO'  oe&rb  dfp|x^.  Le 
sens  général  de  ce  passage  n'est  pas  douteux  si  L'on  se  reporte  à  ce 
que  Trendelenhurg  a  dit  sur  la  formule  t^  %i  ^  eW  (Historifehê 
Beitrœge  zur  Philosophie,  I,  34  et  suiv.  Cf.  Zeller,  Philoêophiê  der 
Griechen^  II,  2,  116,  note  1).  Le  sang  est  chaud  considéré  dans  sa 
forme,  dans  ce  qui  constitue  son  esaence  de  sang  antérieurement  (h) 
à  tout  le  reste;  mais  le  mbstratumt  ce  que  le  sang  est  eo  recerant  la 
forme  de  sang,  c'est-à-dire  sa  matière,  n'est  pascbaude.  LadèfinitioQ 
du  sang  renferme  l'idée  de  chaleur,  parce  que  toute  vraie  définition 
contient  le  t{^v  eW.  Quoique  le  sens  générai  soit  incontcsiabje,  le 
texte  offre  des  diincultés.  D'abord  les  mots  oTov  ti.  .  .  eTvai  no  sont  P9S 
susceptibles  d'une  interprétation  exacte  ;  la  formule  ordinaire  est  rb  t« 
?iv  at(AaTi  eTvai;  et  je  ne  comprends  bien  ici  ni  oTov,  ni  n,  ni  aircw.  Jl  y 
là  quelqne  altération  à  laquelle  ]e  ne  vois  pas  de  remède.  Ensuite  il 
faudrait  t^  C^ov  (&v)  6$(i>p  o&ra>  ïi-^wxo.  Âristote  fait  une  hypothèse;  ce 
n'est  pas  un  fait  que  Teau  chaude  soit  appelée  d'un  seul  nom.  Enfin 
on  a  interprété  d'niie  manière  peu  exacte  ou  peu  claire  les  mots 
8  Tcore  Sv  alfAa  lortv;  ils  signitient  littéralement  :  c  ce  qu'étant  le  sang 
est  sang;  •  S  est  attribut  de  ^v  et  désigne  la  matière,  aTfiux  attribut  de 
iarvt  dé^-igne  la  forme.  La  formule  S  itote  <v,  qui  se  retrouve  encore 
ailleurs  (219  b  10,  18,  26.  220  a  8.  223  a  25.  319  a  33.  M9  a  14),  a 
été  très-bien  expliquée  j^SirTorsirlk  {RheinischesMuseum^nn^eFolge^ 
XH,  161  et  suiv.).  Aristote  dit  ailleurs  'jue  l'on  commettrai  tu  ne  faute 
en  définissant  le  corp^  par  xb  tx<y^  xpcTc  Siacrraorew  (Topica,  Yl,  5. 142  b 
26)  :  oô  Y^p  eïptjrai  t(  Jv  xpeiç  fj(ti  8i«<iTa<r»K.  C'est  à-dIre,  on  ne  donne 
que  la  différence  spécifique,  mais  on  ne  donne  pns  le  genre  prochain. 

Il,  3.  649  b  28.  iv  tyj  (puaei  tSv  roiouttov  'tk  (xèv  Oepp.)i  xa\  Gypèt  Xoi>piC^ 
(leva  $i  Tn^YVurat  xal  <]a>xP^  ^aiverai,  oTov  to  acpA,  rk  $è  ôepfAÀ  xal  itiypç 
('/(omt  xaôaTcep  ^  X^Mi  x'^ptÇoixeva  S'  ex  ttiç  fo^eioç  wv  l^^vxiov  Toûvovtfov 
7ca(r/ei.  Frantzius  a  compris  que  les  mots  Iv...  Tocoïkaiv  doivent  se 
construire  avec  -ri  p-àv. . .  &Ypa  et  xi  Si. . .  t1o^na  :  «  ce  qui  était  chaud 
et  humide  dans  les  êtres  organisés,  mais  en  est  séparé,  se  lige  et 
paraît  froid.  •  Seulement  tSv  toioutwv  ne  se  comprend  pas;  car  il 
ne  se  rapporte  pas  à  ce  qui  précède.  Il  faut  probablement  substituer 

i;(dvT<i)V  à  TOIOUTWV. 

II,  s.  6S1  b  {{y  13.  Les  animaux  trop  gras  vieillissent  vite,  parce 
qu'ils  ont  peu  de  sang.  t&  B^  àXlyviiuL  ^$y}  TcpocoSoicofviTat  icpoç  tJ|v  ^Oopov  * 
•jj  Y*P  ^opi  b'kiyai[daL  tiç  iç(,  xal  xh  àXlyoi  icaôtjTixbv  xal  iyizh  'Jw/poîl  too 
TV^ovroç  xal  lyn^  ôepjMi/.  xal  dy^voirepa  S^  xk  irCovrt  2çi  $idc  tJ)v  aÔTi?)v  ^IrCav. 
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Il  faut  évidemment  lire  t^  éXYaifxov  au  lieu  de  th  ôXf^ov  qui  n'offre 
pas  de  sens  ici. Il  vaut  mieux  lire,  avec  le  manuscrit  Z  et  avec  Guil- 
laume, Bi  au  lieu  de  H  Car  Arislote  ajoute  ici  (Quelque  chose  de 
nouveau  ;  «  Us  animaux  trop  gras  vieillissent  vite,  et  en  outre  sont 
moins  féconds.  >  Ce  n'est  pas  une  confirmation  de  ce  qu'il  vient  ide 
dire. 

Il,  6.  651  b  29.  T(ov  [ièv  infxeXwScdv  Xi:rapbç  xa\  irtfAeXTJ  éffjioioç,  fooiç  8à  [i.^ 
iti^Ukr^  Sfxotoç  dlXXi  ç^ap    ^Cverat  to   aîfiirt  irercofievov,  toutoiç  Bï  çcaTtàSTjç 

(6  (AueXoç).  Il  faut  lire  TctfjieX^  après  ii.i\,  en  supprimant  $(jloioç. 
II,  1.  6.^2  b  l.  Aristote  dit  en  parlant  du  cerveau  :  ?çi  S'outb  Tcepfc- 

TMfia  00T6  tGv  auv6)(^Sv  [xop(wv,  dtXXi  ffiio;  ^  cpuaiç,  xal  euXoywç  roiauTTi.  fe 
jxiv  o3v  oôx  iy[€i  cuvéj^eiov  oôSEfAiocv  -ïipbç  ri  aîcjÔYjTixi  [x<{pia,  SyjXov  (^èv  xa\  8ii 

T^ç'%(oç.  Frantzius  a  traduit  cuvej^ûv  par  consistant  (zaBhen)  et  croit 
qu'Aristote  fait  allusion  aux  parties  tendineuses;  mais  le  mot  ouve^i^ç 
ne  peut  avoir  celte  acception.  La  particule  o3v  qui  commence  la 
phrase  suivante  semble  indiquer  qu'Aristote  a  dtl  dire  que  le  cer- 
veau n'est  pas  cuvex'^ç  toTç  aîcrÔYiTixorç  fjtopfoiç;  mais  dans  l'état  oil  le 
texte  nous  est  parvenu  on  ne  peut  corriger  ainsi  sans  violence  tûv 
ouve^wv  (xop((Dv.  Il  y  a  dans  ces  mots  une  altération  dont  je  ne  vois  pas 
le  remède. 

II,  7.  6o2  6  32.  Pour  que  la  chaleur  ne  nuise  pas  au  cerveau,  le 
sang  qui  y  vient  n'est  pas  de  même  qualité  que  dans  les  autres  par- 
ties :  avrl  Sk  icoXXouxoel  ica^soç  at|x.aTo;  Xeorrov  xal  xaOapov.  La  syQlëlrJe  de 
l'antithèse  indique  qu*il  faut  lire  avec  Guillaume  ôoXepou  au  lieu  de 
iroXXou,  qui  n'est  pas  opposé  à  xaôapov. 

II,  9.  654  b  17, 18.  La  colonne  vertébrale  est  l'origine  de  tous  les 

os.  Ix  Se  TauTYiç  toi;  ej^oucri  xGXa  ouve/yj  Trpbç  aun^v,  Ti  toutwv  ôçS  twv  âpfjLO- 
viSv  Içiv,  7)  fxiv  Syti  ri  xwXa  xotfAiJ'iv,  ouvSeSefxeva  tê  veupotç,  xal  t«v  lo^^^axcov 
ouvopfJiOTTOVTcov,  'tfou  [xàv  ÎVTo;  xofXou  Tou  Bl  Tcepiçepouç,  %  xal  âf^oporipcov 
xo(X(i)v,  Iv  [xiffci)  Bï  -jreptsiXYjçcSTwv,  oïov  YOf^^pov,  àçpaYaXov.  «ArislOle  veut 
dire  que  dans  les  animaux  qui  ont  des  membres^  les  os  des  mem- 
tres  (t&  toutoov  àdxU)  tiennent  d'une  part  à  la  colonne  vertébrale  et  se 
continuent  avec  elle,  d'autre  part  se  divisent  aux  articulations^  là 
où  les  membres  se  courbent.  Mais  il  est  impossible  de  tirer  ce  sens 
du  texte  tel  que  nous  l'avons.  Je  crois  qu'il  faut  supprimer  la  vir- 
gule après  aiiriiv  et  supposer  devant  tcov  àp(jiovt(ov  une  lacune.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  le  (xiv  dans  ^  (Jiiv  x.  t.  i.  n'a  pas  de  corrélatif. 

11,9.  655  a  35.  ol  [U^  oSv  Iv  toT?  tceJ^oTç  à[AueXoi  x^^poi  xe^cdpifffAivc^  fjuieXÇ. 

Aristoteveutdirequeles  cartilages  des  animaux  terrestres  n'ont  pas  îe 
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moelle  séparée.  Il  faat  dondire  comme  Gaza  xcx(«>ptff(iivou  fwiXou  en  le 
construisant  avec  i[titko\  qui  contient  l'idée  de  privation.  Les  ma- 
.nuscrits  EZ  et  celui  de  Guillaume  portent  x£x«i>pi<fH^^voi. 

II,    10.  656  a  i  .  ^  (JL^  o3v  TCOV  ^purUV  f^lÇ  (ZfSOL  [KSvipiOÇ    OÔ   ItoXuetSl^;  IffTl 

T(ov  àvo(Aoio{i,ep(ov.  Les  mots  T(ov  âv.  ne  peuvent  bien  se  construire.  Le 
sens  exige  qu'on  les  construise  avec  TcoXuei^i;,  ce  qui,  grammaticale- 
ment, est  insolite.  La  difficulté  disparaîtra  si  on  lit  icoXuei$b>v.  Gaza 
traduit  :  a  non  ex  multis  variisque  partibus  constat.  » 

II,  10.  656  b  22-26.  Grammaticalement,  ce  passage  n'offre  aucune 
diflSculté.  Cependant  on  ne  comprend  pas  ce  qu'Aristote  veut  dire, 
quand  on  songe  au  rôle  trés-secondaire  qu'il  attribue  au  cerveau 
dans  la  sensation.  Il  dirait  ici  que  tous  les  animaux  qui  ont  un  cer- 
veau ont  le  cerveau  en  avant,  parce  que  la  direction  de  la  sensation 
est  en  avant,  parce  que  la  sensation  vient  du  cœur  et  que  le  cœur 
est  en  avant,  enfin  parce  que  la  sensation  s'opère  au  moyen  de 
parties  contenant  du  sang  et  qu'il  n'y  a  pas  de  vaisseaux  sanguins 
dans  la  partie  postérieure  du  crâne.  Toutes  ces  raisons  expliquent 
pourquoi  les  organes  des  sens,  et  en  particulier  la  vue,  sont  en  avant; 
mais  le  cerveau  ne  sert  pas  à  la  sensation,  suivant  Arislote.  Qu'im- 
porte au  cerveau  que  la  partie  postérieure  du  crâne  n'ait  pas  de  vais- 
seaux sanguins?  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire  (li^ne  22)  tou  e-pcecpaXoij 
et  transposer  ce  passage  plus  haut  (ligne  2),  après  eû<puXaxTOTaTov  lonv, 
en  rappliquant  au  sens  de  la  vue.  Ce  serait  une  sorte  de  digression, 
où  il  énoncerait  par  anticipation  les  idées  qu*il  exprime  une  seconde 
fois,  lignes  29-31.  Ces  répétitions  ne  sont  pas  rares  chez  Aristote. 

11^  13.  657  a  32.  Aristote  dit  à  propos  des  animaux  qui  ont  des 

paupières  :  tou  [xàv  o3v  ^puXaxYjv  ï^^eiv  aînov  Tb  ôypi  xi  S[t.\ULTa  éïvai,  ïva 
ÔÇ»  pX^Tcuoi  TouTôv  Tbv   Tponov  tmh  tyIc  ^uffew;.  Les  mots  (tizh  ttjç  çwecoç 

ne  peuvent  se  construire  ni  avec  i^  pX^Tcuxri  ni  avec  ôypà  «W.  Ils  man- 
quent dans  le  manuscrit  Z;  et  ils  sont,  en  effet,  plus  embarrassants 
qu'utiles.  Peut-être  faut-il  lire  àith  ttIç  ci  et  transposer  après  ^x^iv. 

Il,  16.  659  a  8.  La  proposition  causale  (ligne  3)  licel  t))vt(>o(py|v  x.  t.  i. 
a  pour  apodose  (ligne9)oiov  o3v  x.t.  I.  Il  faut  donc  une  virgule  (ligne  8) 
après  Y?  ®l  inettre  enire  parenthèses  (ligne  7)  rb  yJtp — (8)7?.  Il  ne 
faut  pas  de  virgule  après  Ô7cep6aXXov;  car  é(v  se  rapporte  au  sujet  de 

Xpîi<î6ai. 

II,  i6, 659»6 17-18.  Les  animaux  qui  ne  respirent  pas,  ri  [aIv^A  tSv 

Pp«YX^**^'  tJi  Se  SA  ToS  aùXoC,  rJt  S*  ïvrojia  Sià  tou  ôiroÇtopATOç  aloôd^ôvrai  tGv 
ia[iMV^  xA  Tcéna  tû  oufi^uxi])  icveupiaTi  tou  atofMiTOç  âcnrep  xiveÎTai  *  touto 
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S' îma^yijti  <pu<rst  icoffi  xal  où  OupaOev  l?r£((raxTov  Içiv.  On  traduit  les  motS 
xa\  iravra. . .  xtveiTai  par  :  f  omnia  nativo  spiritu  sui  corporis  quasi 
moventur.  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  la  manière  dont  se  meuvent  les 
animaux  qui  ne  respirent  pas;  il  s'agit  de  la  manière  dont  ils  perçoi- 
vent les  odeurs.  Je  crois  qu'Aristote  veut  dire  :  c  Les  animaux  qui 
ne  respirent  pas  perçoivent  les  odeurs,  les  uns  par  un  organe,  les 
autres  par  un  autre,  et  tous  au  moyen  du  souffle  interne  qui  meut 
(je  crois  qu'il  faut  lire  ÇuEp  avec  SV  et  probablement  E)  leur  corps.  • 
Arislote  dit  ailleurs  {de  Sensu  Y.  Uï  b  21-2^0  ^^^  1^^  animaux  qui 
respirent  perçoivent  les  odeurs,  parce  que  leur  souffle  soulève  un 
couvercle  qui  empêche  les  odeurs  de  pénétrer,  mais  il  dit  aussi  que 
les  animaux  qui  ne  respirent  pas  n'ont  pas  de  couvercle  à  soulever; 
il  ne  parle  pas  du  souffle  interne  de  leur  corps,  dont  il  est  encore 
question  dans  le  de  Partibiis  (IV,  6.  6f:9  a  1). 

Il,  16.  639  b  30.  Les  animaux  ont  des  lèvres  pour  protéger  leurs 

dents  :  Si({7cep  «bç  IxeCvcov  pteTÉ^^oudi  tou  àxpiêûç  xal  xaXwç  tj  Towvavrfov,  o&rw 
xal  Too  SirjpôpwaÔai  tooto  to  jxopiov  ley  ou<tiv  •  ol  S'  avôptoitoi  uaXaxà  xal  <Ta(^xw$yi 

xal  ôovafxeva  ^^pi^etiOai  (xot  x^Ckti).  Il  faut  transposer  e/^ôuai  et  ponc- 
tuer :  . . .  T^  fx({piov  •  ol  S'  àvôpw-jroi  iyoo^i  [xaXaxà  x.  t.  é. 

II,  16.  659  b  34.  Les  hommes  ont  des  lèvres  non  pas  seulement 
pour  protéger  leurs  dents,  mais  encore  en  vue  de  la  parole;  itpbç  y^p 

TO  5(p7i(TÔai  Tcj)  Xo'yw  xal  Taura.  waxep  yàp  tJjV  Y^wrrav  ot-^  6|xoiav  xoîç  oXXoiç 
liço(>iaev  i\  cpuffiç,  TCpbç  ip-yccdiaç  $uo  xaTaypYi<ja[jL^vY),  xaôaitep  etirofj.evTcoieîv aOr^v 
IttI  TtoXXwv,  tJjv  [xiv  yX^rcav  twv  ts  x^K*^^  âvexev  xal  tou  \6^oo,  Ta  Sa  X^^''^ 

TOUTOU  Te  ?v8xev  xal  ttjçtûv  6Sovt(i>v  çpuXaxrjç.  Pour  que  ùScricep  ait  un  corré- 
latif, il  faut  sous-entendre  iTcoftiae  devant  t^v  [xèv  Y^ûrcav  x.  t.  £.,  ce 
qui  semble  dur.  La  traduction  latine  porte  sic  à  la  place  de  âcnrep,  ce 
qui  est  peut-être  une  faute  de  copiste  pour  sicut^  qui  diffère  à  peine 
de  sic  dans  le  système  d'abréviation  du  xiii*  siècle.  Je  crois  qu'il  faut 

lire  et  ponctuer  :  irpbç  ,  • .  xal  TauTa,  âoTcep  xal  t}|v  YX£t>TTav^  ou^  o[i.oia 
ToTç  X.  T.  I.  Le  participe  xaTa^pTida^xér/)  est  construit  avec  les  accusatifs 
T^iv  fxàv  . . .  Ta  Si  . . .,  comme  plus  bas  III,  2.  663  b  32-33. 

III,  2.  663  a  1 ,  7.  twv  Se  SiyaXwv  Ta  {jiàv  iroXXà  xépaTa  e/ei  i:piç  (îXx'iqv, 
xal  TO)v  [jLcovu/u)v  Ivia,  Tot  Sa  xal   -jrpbç  ^orfieiay.  oaoïç  Se  [x^  SeSwxev  ^  cpu<nç 

àXXTjv  dXxV  "îrpbç  atOTTipCav Ta  Si  x*^Xi<$SovTa,   ôcnrap  xal  to  twv  uSv 

Y6V0Ç,  SiyaXov.  Il  faut  supprimer  avec  Guillaume  Se  après  footç  et 
mettre  une  virgule  au  lieu  d'un  point  après  ^oi^Oeiav.  Ensuite  (ligne  7) 
SixaX($v  ne  peut  se  construire;  il  faut  lire  tSv  Si^aX^v,  génitif  partitif 
qui  se  construira  avec  Ta  Se. 

III,  2.  663  b  19.  Arislote  dit  en  parlant  de  la  manière  dont  lés 
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COme§  sont  placées  :  ofrcid  yoep  xA  ta  xfpaxa  tyoYta  Tcpoç  dXxifv  T£  /.pil^- 
{AcoraT*  eTvai  xa\  ?rp^ç  tov  éEXXov  ^(ov  àvo/^XcSTOcra.  L'infiDÎtif  cTvat  ne  peut  se 

construire.  Guillaume  a  sunt.  Il  faut  sans  doute  etir}&v. 

III,  3.  664  a  28.  Le  poumon  ne  peut  être  placé  immédiatement 
après  la  bouche  ;  SeT  y^P  éïva{  Tiva  xoivov  oTov  aùXwva,  Si'  o5  j^eptelTai  xo 
TcvEUfjLa  xaTÀ  Tocç  âpTy)p(ac  elç  tàç  ai^v^aç^  Sif^ep^Ç  <>^v.  Les  motS  StiiLÊp-^ic 

cov  ne  peuvent  se  construire.  Il  faut  lire  avec  Guillaume  Si|jLepou< 

SVTOÇ. 

III,  3.  664  b  28.  Quand  la  nourriture  pénètre  dans  l'œsophage, 

Tépiglotte  se  rabat,  tva  iiyfihf  irapappori  irapà  r}|v  àpry)p(av.  ÂU  lieu  de 

roxpà,  le  sens  exige  elç,  qu'on  lit  en  effet  plus  haut  (ligne  5)  et  plus 
bas  (ligne  3S).  Guillaume  traluit  ad  comme  s'il  avait  lu  iipbç;  car  il 
rend  Tcapà  par  secus. 

III,  4.  666  a  8.  Aristote  dit  en  parlant  du  cœur  :  o&tti.  . .  lonv  àp- 
X^  xal  TcriY^  tou  atfjiaToç  ^  ôiroSo^^  itpwTTi.  Il  faut  lire  avec  Guillaume 
xal  au  lieu  de  ^;  car  Aristote  ajoute  ici  une  détermination  nouvelle, 
^  conviendrait  mieux  au  lieu  de  xal  après  i^ii. 

III,  4.  666  a  30.  Aristote  dit,  pour  expliquer  que  le  foie  n'est  pas 
principe  du  sang,  comme  le  cœur  :  in  Sk  xeCvei  8i'  «(rrou  cpX/tj;,  il 

£xetvy)c  ^  oDSefxCa  -  itaffcov  yàp  tcSv  ^XeSSv  Ix  ttjç  xap3taç  at  ^px^^-  H 
faut  lire  Sr  lxe(vYjc;.  Le  foie  est  traversé  par  un  vaisseau  sanguin;  mais 
aucun  vaisseau  sanguin  ne  traverse  le  cœur.  Aristote  ne  faii  que 
répéter  ici  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  665  b  31-34.  La  leçon  IxeCvou  est 
mauvaise;  il  est  contraire  à  l'usage  de  désigner  ainsi  le  même  objet 
par  auToo  et  par  Ixeivou. 

III,  4.  666  a  32.  Iirel  o3v  àva-pcYj  jjtiv  ôaxepov  toutwv  dpx'fiv  elvai,  [l-^ 
Ici  îà  to  ^icap,  àyi^t\  tJjv  xapoiav  éïvai  xott  toîî  «tjxaTOç  ^px^^-  La  néga- 
tion fA>{  indique  qu'il  faut  lire  ei  au  lieu  de  è-rzzi. 

Ch.  Thurot. 

{La  suite  prochainement.) 
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DISSERTATION. 

QUI   PRÉCISE 

Lk  SITUATION  DU  FLEUVE  MÉLÈS 

(Suite  et  fin)  (1) 


E.'i  derQière  conclasionp  que  résulte-t-il  de  tout  ce  qui  précède? 
Le  lecteur  m'aura  prévenu  déjà  s'il  a  lu  avec  attootioij  tout  ce 
que  j'ai  exposé  et  qui  peut  se  ri^sumer  ainsi  : 

Manque  absolu  de  traditions  orales;  le  Mëlès  est  oublié  jusqu'à 
Spon  et  ressuscité  par  lui;  Spon  s'est  trompé  sur  la  situation  du  Mér 
lès,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  livré  aux  éludes  nécessaires  pour  trou- 
ver la  situation  He  ce  fleuve.  Les  autres  voyageurs^  dans  un  temps 
ot  la  critique  était  faible,  et  dans  un  temps  où  le  plagiat  était 
agréable,  ont  copié  ou  suivi  l'opinion  de  Spon. 

Il  est  à  relever  encore  qu^au^n  voyageur,  aucun  savant  ne  s'est 
donné  la  peine  de  chercher  sérieusement  la  situation  du  Mélès,  et 
j^avoue  quB  la  chose  ne  pouvait  guère  intéresser  les  étrangers.  Tous 
I  ont  préféré  ou  suivre  une  opinion  erronée,  ou  se  livrer  à  des  con- 

'  jéctures.  De  tous  ceux  qui  ont  parlé  du  Mélès,  aucun  m    Qîte 

I  iEliuç  Aristide,  Philostrate  et  Himérius,  auteurs  qui  nous  ont  laissé 

I  la  description  détaillée  et  précise  de  ce  fleuve,  à  l'exception  de 

Ghandler  qui  cite  seulement  Pbilostratesans  soin  et  sans  attention. 
Maintenant,  il  est  facile  à  rhacun  de  tirer  la  conséquence  de  tout 

(1)  Voir  le  numéro  de  septorobrc. 
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ce  qui  précède,  et  de  Yoir  comment  et  pourquoi  s'est  propagée  l'opi- 
nion fausse  que.  le  fleuve  Hélés  est  le  torrent  qui  passe  à  l'est  du 
mont  Pagus. 

Il  me  reste  encore  à  prouver  que  la  belle  source  des  Bains  de 
Diane  est  le  vét*itable  Mêlés  de  Tantiquité.  Cela  me  sera  encore  plus 
facile. 

II 

Aristide,  l'orateur,  qui  est  resté  à  Smyrne  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie,  et  qui  est  mort  l'an  189  de  notre  ère,  est  le  premier  auteur 
grec,  que  je  sache,  qui  a  décrit  le  fleuve  Mêlés  avec  détail  et  préci- 
cision.  Voici  cette  description  :  «  A  la  place  d'Apollon  qui  préside 
((  aux  rués  des  villes  et  est  l'ornement  ordinaire  de  leurs  portes,  le 
((  Mêlés,  qui  donne  soji  nom  aux  Nymphes  et  qui  se  creuse  son  lit 
((  des  sources  jusqu'à  la  mer,  tend  le  bras  devant  la  porte  de  Smyrne, 
«  Ces  sources  sont  un  bain  coulant  (aùroTç  T'éïvat  Xouxpbv  furov  —  Xou- 
«  Tpbv,  eau  où  l'on  se  baigne,  où  l'on  se  lave — )^  dont  les  eaux  sont 
«  reçues  par  la  mer  à  peu  de  distance  {Si  Skiyw).  Le  Mêlés  coule  de 
<(  la  même  manière  parmi  des  grottes,  des  maisons  et  des  arbres. 
«  Il  brille  au  milieu  de  son  lit  et  se  laisse  aller  jusqu'à  la 
a  mer.  Vers  les  hautes  sources,  est  une  enceinte  formant  bassin 
<t  (^ptAoç):  vient  ensuite  le  canal  (eupiiroi;).  Il  ne  mugit  pas  à  ses  em- 
<c  bouchurcs,  et  la  vague,  s'adoucissant,  se  mêle  sans  bruit,  et 
«  les  vents  menaçant  la  mer  et  la  soulevant,  refoulent  par  consé- 
«  quent  la  vague,  et  font  voir  la  surface  de  l'eau,  de  l'une  et  de 
a  l'autre,  de  sorte  qu'on  ne  sait  p»s  où  les  eaux  se  sont  rapprochées, 
«  et  d'ailleurs  il  est  partout  plein  de  poissons,  Kal  (a^v  itm  yi  ix^^ 
«  TtavTYi  likiçrriç.  •  {Panégyrique  de  Smyrne.  Édition  l)endorff,p.  377.) 
«  Et  l'été,  et  l'hiver,  il  est  dans  les  mômes  proportions,  et  jamais 
«  les  averses  ne  Vont  insulté^  a\  xoike  If  ^f^gp^v  xori  uêpwjgv,  ni  les 
«  chaleurs  ne  l'ont  séché.  Mais,  comme  un  être  immobile,  il  conserve 
«  toujours  une  môme  forme  et  une  môme  couleur,  'AXX'  ô<nrep 
«  oXXo  Ti  tGv  âxtviiTUv,  Iv  jxev  ox^jMt,  [A(av  Si  XP^^  "^^  ««^  ^^^^^ 
«  xpovov.  Le  Mêlés  n'est  pas  vagabond  ni  capable  de  s'éloigner  de 
«  son  lit,  jcat  fjiV  où  -îtXavTriç  ye,  ô  M£Xt|ç  owS'  oIoç  ^TOxpoiTov;  mais,  sem- 
«  blable  à  un  amant  de  la  ville,  il  n'ose  pas  s'en  éloigner.  Comme 
((  il  a,  je  crois,  un  amour  inextinguible  pour  elle,  il  a  aussi  un  lit 
«  perpétuel.  "AaSeff-rov  8é  -rfiv  cpuXoxTiv  fx»v.  C'est  pourquoi  là  d*où  il 
«  s*élance  là  aussi  il  finit,  en  s  étendant  à  une  partie  de  la  ville,  t 
Discours  dédicatoire,  etc.,  p.  444.) 
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Devant  cette  minutiease  description,  qui  nous  indique  tout  ce  que 
voulait  M.  Michaud  :  les  sources^  le  cours  et  les  embouchures  du 
Hétès,  qui  refuserait  de  reconnaître  pour  ce  fleuve  les  sources  des 
Bains  de  Diane?  En  effel,  si  Ton  avait  à  décrire  aujourd'hui  ces 
sources,  qu'aurait-on  è  dire  de  plus?  Les  hautes  sources  des  Bains 
de  Diane  forment  un  lac.  Le  canal  et  le  lac  (aujourd'hui  bassin  de  la 
papeterie)  sont  pleins  de  poissons  dans  toutes  leurs  parties.  Cette 
source  est  toujours  dans  les  mêmes  proportions.  EILe  ne  tarit  pas  en 
été  et  elle  n'est  pas  insultée  par  les  pluies  en  hiver.  Elle  coule  tou- 
jours avec  lenteur,  elle  est  dormante  et  muette.  Elle  brille  dans  son 
lit  jusqu'à  la  mer.  Elle  a  un  trajet  très-court. 

Cependant,  bien  que  la  description  du  Mêlés  par  Aristide  s'ap- 
plique, mot  pour  mot,  à  la  source  des  Bains  de  Diane,  je  veux  dou- 
ter encore  que  cette  source  soit  le  Mêlés,  et  je  vais  essayer  de  voir 
si  ce  qu'Aristide  dit  du  Mêlés  peut  ou  put  jamais  convenir  au  tor- 
rent qui  passe  sous  le  pont  des  Caravanes. 

Le  Mêlés,  d'après  Aristide,  coulait  lentement,  et  si  lentement 
qu'il  le  comparait  à  une  chose  immobile  ;  les  pluies  ne  l'avaient  ja- 
mais insuit;',  c*est-à-dire  jamais  troublé;  il  avait  un  lit  perpétuel 
dont  il  n'osait  s'écarter;  là  d'où  il  ^'élançait,  ou  prenait  sa  source, 
là  aussi  il  finissait,  c'est-à-dire,  il  avait  un  trajet  très-court.  Vers  ses 
hautes  sources,  il  y  avait  une  enceinte  qui  formait  un  bassin. 

Or,  tous  ces  attributs  du  Mêlés  peuvenl-ils  s'appliquer  au  torrent 
du  pont  des  Caravanes?  Je  n'hésite  point  à  répondre  négativement, 
après  mûr  examen. 

En  effet,  pour  qu'un  fleuve  ait  un  cours  lent,  mort,  immobile,  il 
faut  qu'il  coule  sur  un  lit  horizontal.  Or,  le  torrent  qui  passe  sous 
le  pont  des  Caravanes,  et  qui  prend  son  origine  près  de  Sevdikeni, 
ne  peut  jamais  avoir  eu  un  lit  horizontal  parce  que  le  terrain  de 
Smyrne  à  Sevdikeni  va  en  montant,  ce  village  étant  presque  à  la 
hauteur  duPagus. 

Au  contraire,  les  sources  des  Bains  de  Diane  coulent  dans  tout 
leur  cours  sur  un  terrain  horizontal;  c'est  pourquoi  elles  ont  un 
cours  très-lent  et  muet. 

Les  pluies  peuvent-elles  n'avoir  jamais  insulté  le  torrent  qui  passe 
sous  le  pont  des  Caravanes,  et  ce  torrent  peut-il  n'être  jamais  sorti 
de  son  lit? 

Je  dis  que  c'est  impossible,  parce  que  ce  torrent  se  trouve,  dans 
divers  endroits  de  son  cours,  entouré  de  montagnes  assez  élevées, 
dont  les  ravines  débouchent  dans  son  lit.  On  comprend  donc  facile- 
ment l'insulte  que  ces  ravines  doivent  avoir  fait  de  tout  temps  à  ses 
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eaux,  et  combien  les  grosses  et  longues  pluies  d'hiver  doivent  l'a  Voir 
fait  déborder.  Et  c*est  ce  que  nous  voyons  encore  de'nos  jours,  et 
c'est  ce  que  nous  ont  dit  la  plupart  des  voyageurs  et  particulière- 
ment Chand  1er. 

Au  contraire»  les  sources  des  Bains  de  Diane  coulant,  dès  leur 
origine,  sur  un  terrain  horizontal,  coupé  de  nombreux  petits  canaux 
et  couvert  de  prés,  ne  peuvent  recevoir  aucune  iiisuile  des  pluies  ni 
déborder  du  lit  qu'elles  se  sont  creusé» 

Le  torrent  du  pont  des  Caravanes  prend  son  origine  aux  environs 
de  Sev'iikeni  (voir  la  carte  de  Chandler  et  celle  de  Choiseul-Gouf- 
fier),  c'est-à-dire  à  près  de  seize  raille  mètres  loin  de  Srayrne.  Aris- 
tide n'aurait  donc  pas  pu  dire  d'une  manière  aussi  satisfaisante, 
pour  marquer  le  cours  du  Mélès,  aOroôiv  ôpfATiôelç  «ôrou  xa{  icoweTat, 
là  où  il  s'élancCy  là  aussi  il  finit^  si  le  Mèlës  était  ce  torrent,  parce 
que  l'espace  de  s«  izo  kilomètres  n'est  pas  un  trajet  aussi  court  qu'A- 
ristide le  marque,  tandis  que  le  cours  des  sources  des  Bains  de 
Diane  n'est  que  de  mille  deux  cenîs  mètres  pour  l'embouchure  la 
plus  éloignée,  ainsi  qu'il  appert  par  une  carte  dressée  en  4844  par 
M.  l'ingénieur  Barbieri,  laquelle  carie  (que  je  suis  autorisé  «le 
publier)  nous  montre  l'ancien  ôtal  des  choses,  le  canal  qui  existe 
aujourd'hui  ayant  été  creusé  à  cetie  époque  (1). 

Le  Mêlés,  dit  Arislide,  avait  vers  ses  hautes  sources  une  enceinte 
qui  représentait  un  bassin.  Où  placerait-on  cette  enceinte  et  ce  bas- 
sin si  l'on  prend  pour  le  Mélès  le  torrent  du  pont  des  Caravanes? 

Au  conirair.s  il  reste  encore  aux  sources  des  Bains  de  Diane  des 
traces  du  mur  d'enceinte  qui  formait  le  bassin  du  Mélès.  Ce  sont  les 
rcsies  d'un  ancien  mur;  on  pi'Ut  les  voir  quand  on  voudra,  ils  sont 
vers  le  sud  du  lac.  £t,  de  plus,  nous  lisons  dans  le  Guide  de  Smyrne^ 
deStuaid,  p.  53,  que  M.  Tingénieur  Barbieri,  en  1847,  avait  vu 
dans  ce  bassin  :  i  Une  mosaïque  représentant  des  vases  de  fleurs 
c  avec  des  pampres,  des  colonnes,  des  fondements,  etc.,  »  marques 
certaines  du  bain  coulant, \o^n^^f  ^tov,  et  du  bassin,  ^pfxoç,  dont  nous 
a  paré  Aristide. 

Par  le  raisonnement  et  la  comparaison,  on  voit  que  la  description 
du  Mélès  par  Aristide  s'adapte,  mot  pour  mot^  aux  sources  des  Bains 
de  Diane,  et  qu'elle  ne  peut  jamais  s'appliquer  au  torrent  du  pont 
des  Caravanes.  On  peut  donc  affirmer,  sans  craindre  qu'un  démenti 
puisse  être  infligé,  que  le  fleuve  Mélès  des  anciens  est  la  source  con- 

(1)  Voir  U  plaocbe  annexée  à  oo  m^'ooirB. 
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nue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bains  de  Diane  et  sous  celui  de 
Chalcabounar. 

Bien  que  le  témoignage  d'Aristide  paraisse  suffisant  pour  tran- 
cher cette  question  d'une  manière  absolue,  examinons  encore  s*il 
n'y  a  pas  d'autres  auteurs  anciens  qui  aient  parlé  du  Mêlés,  et  si 
leurs  assertions  concordent  avec  cellj&s  d'Aristide  et  a^ec  la  situation 
des  lieux?  La  réponse  à  cette  question  enlèverait  tous  les  doutes  et 
fixerait  ceilainement  la  conviction  des  plus  difficiles.  C'est  ce  qui 
me  reste  encore  à  traiter. 

Philostrate  l'atné,  écrivain  postérieur  à  Aristide  de  quel:|ues  an- 
nOes  seulement,  dit  :  «  Le  Mêlés  a  son  embouchure  là  où  il  com- 
c  mcnce...  Ixei  l{AêaXXb>v  éfOev  î^x'^TCLi.  \je  Mêlés  est  situé  au  milieu  de 
c  lys  (ou  muguets)  et  de  lotus,  et  jouit  de  l'hyacinthe...  Ses  sources 
c  ne  se  répandent  pas  avec  impêluositë;  mais  fier  de  demeurer  à 
<f  terre,  il  retient  ses  eaux  qui  jaillissent  sans  bruit,  et  le  reflet  du 
t  soleil  fait  ressembler  la  couleur  de  ses  eaux  à  un  météore...  il 
€  a  ses  sources  non  loin  des  embouchures.  »  (Images,  t.  II,  p.  8.) 

Nous  voyons  encore  que  cette  description  du  Mêlés  se  rapproche 
par  deux  circonstances  capitales  de  la  description  d'Aristide.  D'a- 
bord, du  cours  tiés-p)  u  étendu  du  Mêlés,  et  ensuite  du  cours  lent, 
silencieux  et  imperceptible  de  ce  fleuve,  circonstances  qui  s'adaptent 
à  la  lettre  aux  sources  des  Bains  de  Diane,  et  qui  ne  peuvent  point 
convenir,  nous  Tavons  déjà  vu  et  démontré^  au  torrent  du  pont  des 
Caravanes. 

Le  môme  Philostrate  nous  fournit  encore  une  preuve  que  le  Mê- 
lés est  la  source  des  Bains  de  Diane.  Dans  la  vie  d'Apollonius  (Liv., 
t.  VIF,  ch.  viii),  il  dit  :  «  Hepl  rb  v^jioç  triç  2(A6pvYiç,  ?v  S  6  M^yjç.  Près 
du  patis  de  Smyme,  dans  lequel  est  le  Mélès.  >  Ne^oç,  pâturage  ou 
pâlis  est  une  espèce  de  lande  que  la  main  de  l'homine  n'a  point 
modifiée,  cullivée;  c'est  un  lieu  naturellement  plein  d'herbe, 
où  l'on  met  paître  le  bétail.  Il  diffère  du  pâturage  en  ce  que  celui- 
ci  est  dû  à  la  culture  de  l'homme.  Or^  qui  n'a  pas  vu,  autour  des 
sources  des  Bains  de  Diane  et  de  leur  cours^  d'immenses  pâtis?  La 
carte  inédite  de  M.  l'ingénieur  Barbieri  nous  fait  voir  cette  source 
coulant  au  milieu  de  plus  de  cent  soixante-seize  mille  mètres  carrés 
de  pâtis.  Où  sont  les  pâtis  dans  lu  cours  du  torrent  du  pont  des  Ca- 
ravanes? 

Dans  ces  mots  :  to  véfioç  Iv  ^  6  McXyic  le  pâtis  ^  dans  lequel  est  le 
Mélès,  il  y  a  deux  choses  à  remarquer.  D'abord  to  véfju>ç,  le  pâtis, 
au  singulier  qui  indique  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  pâturages  ail- 
leurs à  Smyrne,  comme  il  est  de  fait  encore  aujourd'hui;  et  ensuite 
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l'expression  Iv  £  6  MéXTic,  dam  lequel  est  le  Mêlés  ^  expression 
énergique  qu'on  comprend  mieux  qu'on  ne  peul  la  rendre,  mais  qui 
signifie  quelque  ctiose  comme  :  le  Mélès  ne  commence  pas  au-des- 
sus et  ne  finit  pas  au  delà  du  pâtis;  et  c'est  ce  qui  est  de  fait  encore 
pour  les  sources  des  Bains  de  Diane.   « 

Hais  est-ce  là  tout  cejue  Tantiquilé  nous  apprend  au  sujet  du 
Mélès? 

Nn,  certes!  Himérius,  auteur  grec  du  milieu  du  iv*  siècle  de 
notre  ère,  esl  plus  explicite  encore.  Il  dit  :  «  El  ce  Mélès  naît  dans 

•  les  FAUBOURGS  de  Smyrne.  'Av£(T)^ei  \lv*  Iv  irpottareCaivuTiç  Sfjtupvriç. 
€  [Oriturin  suburbiis  Smyrnœ.  —  Dubner).  Des  sources  très-nom- 
c  breuses  le  créent,  et  elles  poussent  les  unes  près  des  autres,  xal 
«  7cXyi<j(ov  àXXtîXcov  pXttdTavouffai.  Le  fleuve  débordant  de  ces  sources 
((  forme  aussitôt  un  lac  à  partir  de  ces  sources  mêmes,  et  devient 
c  navigable  pour  de  petits  bâtiments  tirés  à  la  remorque  ou  allant 
«  à  la  rame,  et  coulant  le  long  de  chacune  de  ses  rives,  il  est  paré 

•  de  cyprès  et  de  roseaux.  Le  courant  communique  avec  la  mer, 

•  s'il  est  permis  de  l'appeler  courant;  car  on  n'entend  pas  môme 

a  un  son,  et  il  ne  paraît  pas  si  Teau  coule;  mais elle  se  mêle 

«  secrètement  à  la  mer.  »  (Eflf%.,  13,  31). 

Voilà  encore  une  description  du  Mélès  qui  s'applique,  mot  è  mot, 
aux  Bains  de  Diane  et  qui  ne  saurait  jamais  convenir  au  torrent  du 
pont  des  Caravanes. 

En  effet,  les  sources  des  Bains  de  Diane,  qui  sont  très-nombreuses, 
forment  lac  aussitôt  qu'elles  jaillissent  les  unes  prés  des  autres,  et  un 
canal  qui  se  jette  à  la  mer.  Ce  lac,  d'après  la  carte  de  M.  l'ingénieur 
Barbier],  a  une  superficie  de  seize  mille  mètres  carrés  environ.  Où 
placerait-on  ce  lac,  si  l'on  prend  pour  le  Mélès  le  torrent  du  pont 
des  Caravanes?  Les  embouchures  du  canal  qui  venait  après  le  lac 
embrassaient  les  deux  côtés  du  marais,  suivant  la  carte  de  M.  Tingé- 
nieur  Barbieri,  et  cela  devait  être  ainsi  dans  l'antiquité  aussi;  car 
tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  embouchures  du  Mélès  se 
sont  servis  du  pluriel. 

Nous  relevons  encore  dans  cette  description  deux  circonstances 
capitales  qui  concordent  avec  les  descriptions  d'Aristide  et  de  Philos- 
trate :  le  cours  très-resirc'int  du  Mélès,  et  le  courant  qui  coule  sans 
bruit. et  d'une  manière  insensible,  choses  qui  ne  peuvent  s'appli- 
quer, comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  qu'aux  sources  des  Bains 
de  Diane. 

Remarquons  encore  que  le  Mélès  était  navigable.  Comment  le  ort- 
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rent  da  pont  des  Caravanes  aurait-il  pu  Tètre,  puisqu'il  sèche  en 
été?  On  pourrait  répondre  ici  que  le  torrent  d'aujourd'hui  ne  sé- 
chait pas  lorsqu'il  était  fleuve.  Je  dis  cependant  que  la  nature 
change  bien  moins  que  nous  ne  le  croyons,  et  d'ailleurs,  pourquoi 
nous  abandonner  à  des  suppositions  que  rien  ne  saurait  justifier, 
quand  nous  avons  la  réalité  même?  Il  y  a  un  mot  dans  cette  des- 
cription, lequel  paraîtrait  être  en  faveur  du  pont  des  Caravanes. 
C'est  le  mot  cyprès,  parce  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  rive  droite 
de  ce  torrent  un  petit  bois  de  cyprès.  Cependant  ce  fait  n'est  point 
concluant.  D'abord,  ce  bois  de  cyprès  n'e^t  pas  naturel,  il  a  été 
planté  par  les  mahométans  au  fur  et  à  mesure  qu'il  donnaient  la 
sépulture  à  un  croyant.  Ensuite^  il  y  a  quinze  siècles  qu'Himérius  a 
dit  que  sur  les  rives  et  non  sur  la  rive  du  Mélës,  il  y  avait  des 
cyprès.  Or,  le  cyprès  est  un  arbre  qui  ne  croît  pas  naturellement 
dans  des  endroits  bas  et  marécageux.  Il  hait  les  endroits  humides 
(Pline);  il  naît  dans  les  bois  montagneux.  On  le  cultive  dans  les 
jardins.  L'existence  des  cyprès  sur  les  rives  du  Mélës  devait  donc 
être  due  à  la  culture  dans  les  jardins  qui  se  trouvaient  près  de  ce 
fleuve,  jardins  dont  Aristide  nous -a  parlé.  Deux  circonstances 
peuvent  avoir  détruit  ces  cyprès  (car  ceux  que  nous  voyons  dans 
les  jardins  aux  environs  des  sources  des  Bains  de  Diane  ne  peu- 
vent pas  remonter  à  cette  époque).  La  première  est  toute  natu- 
relle, c'est  que  ces  cyprès  doivent  avoir  péri  par  le  temps,  car  il  se- 
rait impossible  d'admettre  pour  cet  arbre  une  vie  de  quinze  siècles 
et  plus,  et  surtout  sur  un  terrain  marécageux  où  il  ne  prospère 
guère.  La  seconde,  c'est  que  Tamerlan  doit  les  avoir  fait  couper  et 
transporter  dans  le  port  qu'il  a  comblé,  et  dans  lequel  il  fit  construire 
«  un  plancher  supporté  par  d^énormes  poutres  formant  une  série 
«  d'angles  droits,  de  sorte  que  des  deux. côtés  de  la  rade  les  assié- 
d  géants  purent,  dès  ce  moment,  pénétrer  jusqu'au  château  sur  un 
c  chemin  solide.  >  (De  Hammer,  Hist.  de  l'Emp.  Ott.y  liv.  YIII, 
apud  Lamartine,  Voyage  en  Orient^  t.  II,  p.  233-234.)  En  elTel, 
où  Tamerlan  aurait-il  pris  toutes  ces  poutres  énormes^  les  environs 
de  Smyrne  étant  dépourvus  de  bois  pouvant  donner  des  poutres  de 
cette  espèce? 

Mais  si  le  mot  cyprès,  dans  Himérius^  a  pu  fournir  un  moment  une 
faible  objection  à  la  critique,  au  sujet  du  dieu-Mélès-fleave,  elle  est 
victorieusement  réfutée.  Et  n'oublions  pas  que  ce  même  Himérius 
nous  dit  que  ce  fleuve  naissant  dans  les  faubourgs  de  Smyrne,  or 
tout  le  monde  sait  que  le  faubourg  est  la  partie  d'une  ville  qui  est 
au  delà  de  ses  portes  et  de  son  enceinte,  et  qu'on  appelle  encore 
XVI.  17 
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faubourg  les  quartiers  d'une  ville  qui  n'éiaient  anciennement  que 
lies  faubourgi;  et,  dans  ma  Disêerlation  sur  les  origines  et  les  diver- 
ses situations  de  la  ville  de  Smyrne,  j'ai  démontrù  que  la  ville  an* 
cienne,  de  laquelle  Strabon  et  Pausanias  font  mention^  s'étendait 
auK  environs  des  Bains  de  Diane,  et  faisait  partie  môme  de  là  ville 
d'Alexandre,  d'Ântii^one  et  de  Lysimaque  Et  rappelons  encore  cette 
circonstance  que  nous  rapporte  Aristide,  savoir  :  que  c*étiit  le  Mélès 
qui  était  un  ornement  devant  les  portes  de  la  ville,  àSi^'l:^h  ôupûiv 
xociMç  (liv.  cit.,  p.  377),  tandis  que  c'était  Apollon  qui  présidait  ordi- 
nairement aux  mes  des  villes. 

Les  anciens  à  la  main  et  la  situation  des  lieux  sous  les  yeux,  j'ai 
prouvé  que  le  Mélè3  de  l'antiquité  est  la  belle  source  dite  Bains  de 
Diane. 

Toutefois,  il  me  semble  déjà  entendre  dire  à  la  critique,  qui  est  si 
féconde  à  créer  des  difficultés.  Oui,  vous  avez  prouvé  que  le  Mélès 
d'Aristide,  de  Philostrate  et  d'Himérius  est  la  source  dite  Bains  de 
Diane;  mais  il  se  peut  qu'à  cette  époque  déjà  la  situation  du  véri- 
table Mêlés  fût  inconnue  et  qu'on  ait  pris  cette  source  pour  le 
fleuve,  tandis  que  le  Mêlés  put*ôtre  en  réaiité  le  torrent  qui,  aujour- 
d'hui, passe  sous  le  pont  des  Caravanes  (1).  Je  réponds  que  cette  ob- 
jection ne  peut  point  tenir  devant  un  examen  sérieux,  non  plus 
que  devant  les  textes  positifs  d'auteurs  plus  anciens  que  ceux  déjà 
cités,  textes  que  je  vais  bientôt  rapporter. 

J'ai  déjà  prouvé  ailleurs  que  l'ancienne  ville  de  laquelle  il  est 
parlé  dans  Strabon  et  dans  Pausanias  s'étendait  aux  environs  des 
Bains  de  Diane.  Cette  ville  fut  fondée  avant  Homère  dont  la  nais- 
sance sur  les  bords  du  Mêlés  rendit  ce  fleuve  célèbre  dans  le  monde. 
La  ville  du  Pagup,  cette  ville  à  côté  de  laquelle  passe  le  torrent  du 
pont  des  Caravanes,  n'existait  pas  encore.  Cette  seule  observation 
suffit  donc  pour  nous  prouver  que  le  Mêlés,  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, est  la  source  dite  Bains  de  Diane. 

Mais  voyons  si  des  auteurs  plus  anciens  que  ceux  déjà  cités  ont 
parlé  du  Mélès,  et  si  leurs  dires  peuvent  s'appli(]uer  à  la  source  des 
Bains  de  Diane.  Pausanias,  contemporain  d'JlIius  Aristide,  dit, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut  :  c  L'eau  du  fleuve  Mélès  des 
Smyrnéens  est  très-belle  «  xaXXt<rcov,  »  (Liv. Vil,  5.)  En  effet,  qui  n'est 
pas  saisi  d'admiration  en  voyant  l'eau  limpide  et  brillante  des  saur- 
ces  des  Bains  de  Diane?  Tournefort  (t.  III,  p.  388)  lui  donne  le 

(1)  Je  ne  crée  pas  cette  objection  à  plaiiir,  elle  m'a  été  faite. 
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nom  de  smrce  admirable^  et  Pockocke  l'appelle  belle  source  (i.  c.\ 
p.  7). 

Paujsanias  conlinue  dans  le  même  passage  :  •  Et  il  y  a  une  grotte 
c  sur  jffs  sources,  M  toTç  ?cr,Y«(ç,  dans  laquelle  Homère,  dît-onj  a 
c  composé  ses  vers.  > 

Cette  grotte  sur  les  sources  du  Hëlës  n'existe  pas  aujourd'hui  sur 
les  sources^  dites  Bains  de  Diane;  mais  elle  existait  sur  ces  sources  il 
y  a  deux  cent  vingt  ans.  En  voici  la  preuve»  Un  géographe  tun*, 
KiaHb'Tchéléby.  autrement  dit  Hadjd-Calfa,  dans  son  ouvrage  qui  a 
pour  titre  Djikam-Numa  (Miroir  du  monde),  ouvrage  qui  a  paru  en 
1648,  et  qui  est  précieux  pour  les  renseignements  de  toute  nature 
qu'il  renferme,  nous  dit  en  parlant  des  Bains  de  Diane  :  <  Il  sort 
c  d^une  voûte  beaucoup  d'eau  qui  forme  un  petit  lac,  lequel  a  son 

<  issue  dans  la  mer On  pourrait  entrer  dans  la  grotte  d'où  sort 

c  cette  source.  »  (Apud  M.  Vivien  de  Saini-Martin,  Description  de 
•  l'Asie  MineurOy  t.  III,  p.  733.) 

Mais  un  autre  passage  de  Pausanias,  qui  ne  se  rapports;  plus  à  son 
époque  mais  à  celle  d* Alexandre,  passage  qui  remonte  donc  à  une 
époque  antérieure  à  celle  d'Aristide  de  cinq  siècles  au  moins,  nous 
parledu  Mêlés  :  ce  sont  les  paroles  de  l'oracle  de  Gliros  qu'il  rap- 
porte (Liv.  VII,  p.  5).  Tptfffiidtxapeç  xeTvoi  xa(  Trrpaxiç  «vSptç  foovrar 
Si  itofYov  olxi^ffouffi  ÏIEPHN  lepoîo  MÏXtjtoç! 

La  signification  du  mot  iclpvjv,  exactement  traduite,  nous  donnera 
encore  la  situation  du  fleuve  Mélës. 

n^pTiv,  ionien  pour  icépav,  signifie  au  delà^  de  l'autre  côté;  mais, 
devant  le  gënilif,  il  signifie  aussi  en  face  de^  vis-à-vis  de.  Cela 
étant,  il  est  à  remarquer  que  Colophon,  où  il  y  avait  l'oracle  d'Apol- 
lon, était  tout  à  fait  au  sud  de  Smyrne,.et  que  le  (orrent  du  pont  des 
Caravanes  va  aussi  du  sud  au  nord.  Dès  lors,  l'oracle  de  Claros  ne 
pouvait  pas  dire  au  delà,  de  l'autre  côté  du  Mélès,  parce  que,  pour 
arriver  au  mont  Pagus,  on  n'avait  pas  à  traverser  ce  fleuve  dans  la 
supposition  qu'il  fAi  le  torrent  du  pont  des  Caravanes,  mais  plutôt 
à  ÏQCÔtoyer.  En  outre,  un  ouvrage  qui  fait  loi  en  pareilles  matières,  le 
Trésor  de  la  langue  grecque  d'Henri  Etienne^  nous  dit  que  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  la  mer  ou  d'un  fleuve^  ir^pav  sépare  l'espace  mis 
entre  deux,  c  Quod  de  locis  agitur  quos  mare  vel  flumen  interjectum 
c  disterminat.  >  {Verbo  ir^pav).  Et  les  auteurs  grecs  nous  en  four- 
nissent de  nombreux  exemples.  En  voici  un  :  Kat  aùroi  t^v  A^Xov 
&XOVTO  ^suY^VTBç  U  Tîivov,  T9iç  si  ffTpaTitjç  xataicXcrtouoTic  ô  Aôrclç  icpoicXwaa^ 
oàx  {x  titç  vioeç  irpbç  ti^v  vvi^ov  ^po9op(AG^&o^t,  êù^kh.  'ic^pYiv  Iv  'nj  Pv)vi7). 

(Hérodote,  liv.  Vli,  c.  tt7).  »  Eux  aussi  abandonnèrent  Déios,  fuyant 
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c  à  Tinos;  Le  vaisseau  amiral  y  ayant  relâché,  Dalis  cingla  en  avant 
c  et  ne  laissa  pas  les  vaisseaux  aborder  à  Ttle,  mais  en  face,  à  Rhé- 
a  néa.  »  Le  môme  Trésor  de  la  langue  grecque  nous  dit  encore  que 
nepav  se  prend  dans  Pausanias  pour  désigner  la  situation  d'un  lieu. 
«  A  Pausania  vero icépav  interdum  dicitur  de  locis  in  terra  firma  ère- 
((  gione  sitis.  »  {Loc.  cit.)  IléfAuoiMTi  Sa  xal  Aoxpof,  ofre  xaXou{ieo(Vot  'O^^oi 
€  ol  itépav  Eu6o(aç.  (Paus.  X,  8).  «  Les  Locriens,  appelés  Ozoles,  et 
R  ceux  qui  sont  vis-à-vis  l'Eubëe,  en  en  voient  deux,  un  de  chaque 
f  peuple.  •  (Traduction  Clavier.)  On  peut  voir  encore  les  autres 
passages  de  Pausanias  indiqués  par  le  Trésor,  d'après  Buttmann. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute  :  iréptiv,  ici,  signifie  en  face 
de,  vis-à'Vis  de.  D'autre  part,  il  est  certain  que  le  Pagus  de  Pausa-. 
nias  est  le  mont  fortifié  de  Slrabon,  sur  lequel  s'élevait  en  partie  la 
ville  d'Alexandre  et  de  ses  généraux,  et,  dés  lors,  le  Mêlés  ne  sau- 
rait être  le  torrent  du  pont  des  Caravanes,  parce  que  ce  torrent 
passe  au  pied  oriental  du  Pagus,  mais  bien  la  source  dite  Bains  de 
Diane,  parce  que  cette  source  est  en  face  de  ce  mont 

Après  Pausanias,  voyons  Strabon.  J'ai  déjà  dit  que*  l'ancienne 
Smyrne,  dont  parlent  ces  deux  auteurs,  était  située  aux  environs 
des  Bains  de  Diane;  dés  lors,  voyons  si  les  passages  de  Strabon,  re- 
latifs au  Mêlés,  peuvent  s'appliquer  à  cette  localité.  Strabon  dit 
qu'Homère  c  ne  nomma  pas  non  plus  le  fleuve  Mêlés  qui  coule  à 

«   côté  (prés)  de  Smyrne,  »  oô5è  M£k7\xa  tov  irapi  tj^v  Sfjiupvav  f eovra  wvi- 

(xaxe  iroTxixov.  (Liv.  XII,  ch.  III,  p.  474,  lig.  48.)  Et  ailleurs  :  c  Près 
«  du  mur  coule  le  fleuve  Mêlés.  •  Peî  Si  Tzh^do^  tou  TeC^ouç  ô  M^tiç 
icoTa|X($ç.  (Liv.  XIV,  ch.  I",  p.  85i,  lig.  50). 

Ilap^  avec  l'accusatif  signifie  près  de,  à  côté  de.  Or,  Strabon  ne 
pouvait  pas  dire  que  le  Mêlés  coulait  près  de,  à  côté  de  Smyrne, 
si  le  Mêlés  était  le  torrent  du  pont  des  Caravanes,  puisque  la  ville 
s'étendait  jusqu'aux  Bains  de  Diane,  et  que  le  torrent  qui  passe  sous 
le  pont  des  Caravanes  la  traversait,  la  coupait  alors  presque  au  mi- 
lieu. Quant  à  l'autre  passage  dans  lequel  il  est  dit  que  le  Mêlés  cou- 
lait près  du  mur,  outre  que  nous  ne  savons  pas  aujourd'hui  s'il  n'y 
avait  pas  un  mur  près  des  Bains  de  Diane,  et  il  y  en  a  peut-être  quel- 
ques faibles  vestiges,  celui  qui  est  avant  d'arriver  au  pont  des  Cara- 
vanes n'est  pas  non  plus  bien  loin  des  Bains  de  Diane,  puisqu'il  n'y 
a  que  quinze  minutes  de  chemin  environ  entre  ces  deux  ponts. 

Un  autre  auteur  du  siècle  de  Strabon,  Pline,  nous  dit  :  c Sur 

•  la  côte  Smyrne  qui  jouit  du  fleuve  Mêlés,  lequel  prend  sa  source 
c  non  loin  de  là...  >  in  ora  Smyma,  amne  Melete  gaudens,  non  pro- 
cul  orto.  (Liv.  V,  c.  XXXI,  Éd.  Didol  frères,  p.  229  du  1. 1*'.) 
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Le  non  procul  orto  de  Pline  est  encore  d'accord  avec  rk  Tcpoatrreia 
(faubourgs)  d'Himérius. 

Ne  pourrions-noas  pas  remonter  à  une  époque  plus  reculée  en- 
core? 

Certainement.  Dans  le  VHP  hymne  homérique  dédié  à  Diane, 
nous  lisons  : 

^Aprefxiv... 

f  Diane qui,  équipant  ses  coursiers  près  du  Mé\ès  plein  de 

f  joncs  épais  (de  hauts  joncs),  »  On  sait  que  le  jonc  est  un  genre  de 
plantes  à  tige  droite  et  fli^xible,  qui  croissent  ordinairement  le  long 
des  eaux,  ou  même  dans  Veau,  et  dont  plusieurs  espèces  servent  à 
faire  des  liens,  des  nattes,  des  cannes,  etc.;  et  qui  n'a  pas  vu  presque 
toutes  ces  sortes  de  joncs  aux  environs,  sur  les  bords  et  même  dans 
le  lit  du  canal  des  sources  des  Bains  de  Diane?  Et  où  sont  ces  joncs 
du  côté  du  torrent  qui  passe  sous  le  pont  des  Caravanes? 

Dans  une  autre  poésie  attribuée  à  Homère,  Tépigramme  IV,  com- 
posée contre  les  Cuméens,  nous  lisons  : 

*HvTe  Bi  à-y^ttov  eTffiv  6Swp  lepoto  MeXtjtoç. 

«  Où  va  le  sacré  Mélès  avec  une  eau  limpide  (claire,  belle,  bril- 
lante, ôyXaov).  1 

Nous  avons  déjà  trouvé  cette  qualité  des  eaux  du  Mélès  dans  Pau- 
sanias,  dans  Jllius  Aristide  et  dans  Philostrate,  et  nous  avons  vu 
que  cette  qualité  d'eau  brillante  ne  peut  convenir  qu'aux  sources 
dites  Bains  de  Diane. 

Il  faut  donc,  de  toutes  les  manières,  que  cette  source  soit  celle  du 
Mélès  des  anciens. 

Mais,  dira -l-on  encore,  comment  pouvez-vous  appeler  fleuve  un 
cours  d'eau  de  si  peu  d'importance,  et  qui,  d'après  vous-môme,  n'a 
qu'un  peu  plus  d'un  kilomètre  de  cours? 

Je  réponds  que  ce  qui  a  fait  encore  que  quelques  modernes  n'ont 
pas  voulu  donner  le  nom  de  fleuve  aux  sources  dites  Bains  de 
Diane,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  fait  attention  d'abord  que  toute  rivière 
qui  porte  ses  eaux  et  conserve  son  nom  jusqu'à  la  mer  s'appelle 
fleuve^  et  c'est  le  cas  pour  ces  sources  que  nous  avons  prouvé  être 
le  Mélès;  ensuite,  que  la  langue  grectiue  n'a  qu'un  mot  :  ^otafAoç, 
pour  exprimer  un  fleuve  et  une  rivière,  et,  en  troisième  lieu, 
que  le  mot  iroxafioç  désigne  en  grec,  par  extension,  tout  courant 
d'eau.  ËnQh,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  Mélès  ne  fut  célébré 
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et  chanté  par  les  poêles  de  l'antiquité  g^recque  et  romaine  que  pour 
la  naissance  d'Homère  sur  ses  bords  {De  vita  Homeriy  c.  III),  ou 
pour  la  grotte  qu'il  y  avait  à  ses  sources  et  dans  laquelle  Homère 
composait  ses  vers  immortels  (Pat**.,  Vil,  5). 

Enfin,  rappelons  encore  que  d'après  la  tradition,  tradition  pou- 
vant parvenir  jusqu'à  nous,  parce  qu'elle  ne  doit  remonter  guère  au 
delà  du  xii""  siècle  de  notre  ère,  et  parce  qu'elle  nous  vient  d'un  vil- 
lage, par  conséquent  d'un  endroit  où  l'on  a  toujours  moins  à  souffrir 
et  des  guerres  et  des  autres  fléaux,  tradition  conslatôe  par  Iconomos 
(Étude  sur  Smyrne^  §  XYIII),  et  par  Michaud  {Corresp.  d'Orient, 
t.  I*',p.  261),  et  répétée  à  moi-même  dans  la  mosquée  de  BoiToabat, 
par  un  Turc  plus  que  septuagénaire,  la  colonne  qui  est  dans  cette 
mosquée  et  sur  laquelle  on  lit  une  inscription  en  l'honneur  du  dieu- 
MélèS'fleuve,  a  été  transportée  dans  ce  village  des  sources  mêmes  des 
Bains  de  Diane,  ce  qui  implique  encore  que  le  Mêlés  était  cette 
source,  puisqu'on  y  élevait  des  colonnes  en  l'honneur  de  ce  dieu- 
fleuve. 

Devant  cette  ma^se  de  témoignages  anciens,  d'inductions  et  de 
preuves  concordantes  qui  établissent,  à  l'unanimité,  que  les  sour- 
ces des  Bains  de  Diane  sont  le  véritable  Mélès  de  l'antiquité,  il 
me  semble  que  les  débats  sont  épuisés  et  qu'il  serait  déraisonnable 
d'avoir  encore  des  doutes  au  sujet  de  la  situation  de  ce  fleuve. 

B.-F.  Slaàrs. 
Smyroe,  lo  S8  JaiUet  1867. 


SUR  UN 


CARTOUCHE  PHARAONIQUE 

NON  ENCORE  EXPLIQUÉ 


BT  A  CB  BUJBT 


SUR  L'ORTHOGRAPHE  ANCIENNE  DU  NOM  DU  SCARABÉE  EN  ÉGYPTIEN 


Dans  le  grand  nombre  de  cartouches  pharaoniques  arrivés  à  notre 
connaissance,  ii  en  est  un  dont  l'explication  a  jusqu'à  présent  résisté 
à  la  sagacité  des  savants  qui,  depuis  Champollion,  se  livrent  avec 
tant  de  succès  à  l'étude  des  hiéroglyphes;  je  veux  parler  de  celui  qui 
est  représenté  au  côté  gauche  de  la  salle  de  Karnak,  sous  le  n"*  2i, 
selon  Tordre  adopté  par  M.  de  Rongé  dans  son  examen  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Bunsen.  Le  groupe  onomastique  qu'il  contient  est  composé 
du  cercle  solaire,  du  collier  d'or  et  du  scarabée;  d'autres  fois^  les 
deux  derniers  signes  sont  placés  en  sens  inverse,  savoir  :  le  scarabée 
d'abord^  puis  le  collier.  Ce  cartouche  parait  avoir  appartenu,  à  titre 
de  prénom,  à  plusieurs  rois,  d'après  la  différence  des  noms  propres 
qu'on  y  a  trouvés  annexés.  Dans  l'état  actuel  des  notions,  en  faisant 
abstraction  de  la  figure  du  Soleil,  il  se  lit,  dans  un  cas,iVbub  Kheper 
ou  Noub  Ehep;  dans  l'autre,  Kheper  naub  ou  Khep  noub. 

Aucune  assimilation  ne  lui  est  assignée  parmi  les  noms  transmis 
par  les  auteurs  anciens;  on  est  arrivé  seulement  à  l'attribuer  à  des 
princes  de  la  onzième  dynastie  ou  d'une  époque  voisine.  Cependant, 
dans  la  liste  d'Eratosthène,  mais  à  un  rang  qui  paratt  indiquer  la 
quatrième  dynastie,  se  montre  un  nom  qui  lui-même  n'a  été  appli^ 
que  à  aucune  formule  hiéroglyphique  et  que  je  pense  représenter, 
non  pas  encore  à  titre  de  prénom,  mais  à  titre  de  nom  uiiique,  car, 
jusqu'à  la  cinquième  dynastie,  les  pharaons  n'avaient  qu'un  nom, 
que  je  pense,  dis-jp,  représenter  la  transcription  de  la  premtèi'e  des 
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variantes  rapportées  ci-dessus;  c'est  Khnoubos  Gniûros,  L'illastre 
alexandrin  le  traduit  ainsi  en  grec  :  Khrysus,  Khrysou  héios^  c'est-à- 
dire  Fils  de  For  (1).  Le  développement  de  la  thèse  que  je  viens  d  é- 
noncer,  outre  l'importance  historique,  s'appuie  sur  des  considérations 
linguistiques  qui  sont,  je  pense,  de  nature  à  exciter  quelque  intérêt, 
si  je  puis  parvenir  à  en  établir  la  vraisemblance. 

Le  collier  d'or  est  en  effet,  dans  le  système  hiéroglyphique,  l'em- 
blème de  l'or.  Dans  cette  acception,  le  nom  en  était  prononcé  Noub. 
Mais,  à  l'époque  d'Erato^thène,  les  Grecs  aspiraient  au  moyen  d'un 
Khi  préfixe  le  n  ou  le  m  initial  de  plusieurs  mots  égyptiens  ;  ainsi  le 
nom  du  dieu  Noum  était  articulé  Khnoum,  Khnoub^  Khnouph^  Khneph^ 
d'où,  avec  la  terminaison  grecque,  les  variantes  Khnoumis,  Khnoubis, 
Khnouphis,  enseignées  par  les  monuments  et  depuis  longtemps  signa- 
lées par  Champollion.  Donc  le  nom  de  l'or,  représenté  par  un  col- 
lier de  ce  métal  précieux,  est  exactement  transcrit  Khnoubos. 

Le  scarabée,  de  son  côté,  doit  donc  répondre,  d'une  part,  à  la  pro- 
nonciation Gnévr  ou  Gnéver,  et,  d'une  autre  part,  h  la  signification 
Fils. 

Sur  le  dernier  point,  la  démonstration  est,  si  je  ne  me  trompe, 
péremptoirement  fournie  par  l'un  des  nombreux  étendards  de  Ram- 
sès  le  Grand  reproduit  par  M.  Lepsius  dans  le  Konigsbuch^  table  xxxii, 
420,  celui  qui  est  coté  r.  Cet  étendard  porte,  au-dessous  du  titre  ordi- 
naire. Taureau  fuissanty  un  scarabée  déterminé  par  un  œuf  et  suivi 
de  l'image  d'un  dieu  non  caractérisé;  ainsi  déterminé,  si  l'on  com- 
pare surtout  la.  légende  de  la  plupart  des  étendards  avoisinants,  le 
scarabée  ne  peut  ici  être  pris  que  dans  l'acception  Fils  de  ce  dieu. 
On  sait  que  l'image  du  scarabée,  qui  tenait  une  si  grande  place  dans 
le  symbolisme  égyptien,  y  signifiait  particulièrement,  comme  subs- 
tantif, création^  naissance ,  type,  forme ^  transformation^  manifester 
tion^  et  comme  verbe,  étre^  devenir^  faire,  naître.  Il  est  problable 
que,  dans  nos  exemples,  l'idée  de  filiation  se  rattache  à  celle  de  ma- 
nifestation, savoir  :  fils  ou  manifestation  de  tel  dieu,  etc.  Mais  il  me 
suffit  d'avoir  constaté  le  sens  de  filiation. 

Quant  à  la  prononciation,  M.  Birch  a  fait  connaître  que,  à  Texcep- 
tiou  de  quelques  cas  de  basse  époque,  elle  devait  être  Kheper  et,  par 
la  chute  du  r  final  très-fréquente  en  égyptien,  ^Aep,  Il  me  semble  que 
la  première  de  ces  variantes  mène  facilement  à  la  forme  Gnetirosy 
prononcée  probablement  Gnévros,  si  l'on  admet  dans  le  thème,  pour 
le  cas  de  Kheper,  la  disparition  d'une  nasale  primitive,  soit  Khnéper^ 

(1)  Les  Grecs  possédaient  dans  leur  langue  an  nom  équivalent,  ckrysogone. 
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OÙ,  dans  Gnévros^  Tîntroduction  d'une  nasale  adventice.  Or,  M.  de 
Rougé,  en  plusieurs  circonstances,  et  particulièrement  dans  son  mé- 
moire sur  la  stèle  d'Ahmès,  a  professé  l'opinion  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  accidents  se  présente  dans  l'ancien  égyptien,  et  récemment, 
dans  une  de  ses  leçons  si  intéressantes  du  Collège  de  France,  il  a 
signalé  à  ce  point  de  vue  la  variante  iunma,  la  mer,  au  lieu  de  la 
leçon  ordinaire  lUMA  tirée  de  la  dénomination  sémitique  (1).  On  n'en 
trouve  pas,  il  est  vrai,  la  preuve  directe  pour  le  nom  du  scarabée. 
Mais  cela  peut  tenir  à  ce  que  ce  nom  était  très-rarement  exprimé 
alphabétiqu(>ment,  aussi  Champollion  ne  l'a-t-il  point  connu  et  ne 
Ta-t-on,  après  ce  grand  maître,  découvert  que  fort  tard.  Cependant, 
on  lit  dans  la  partie  hiéroglyphique  de  Tinscription  de  Rosette,  à  la 
ligne  6,  le  mot  Djmef  o\\  Djonf  dans  la  signification  de  Père,  L'ori- 
gine de  ce  mot  n'a  pae  été  indiquée.  On  voit  qu'il  représente  ^une 
idée  principale  du  symbolisme  du  scarabée  tel  que  nous  venons  do 
rindiquer.  Il  serait  facile  de  la  rattacher  à  Khnep,  si  l'initiale  n'of- 
frait pas  une  différence  d'articulation  plus  profonde  dans  le  système 
de  l'écriture  hiéroglyphique  qu'elle  ne  le  paratt  ici.  En  effet,  dans 
les  groupes  phonétiques  valant  Kheper  ou  Khep,  le  signe  initial  est 
l'image  d'un  crible  auquel  répond  le  Khei  copte,  voisin  du  Khi  grec; 
dans  le  mot  de  rin.scription  de  Rosette,  c'est  le  petit  serpent  flexueux 
auquel  on  assimile  la  djendja^  dont  l'analogue  le  plus  franc  est  le 
tsadé  .'  èmilique.  Toutefois,  eh  copte,  la  DJendja  permute  avec  le  Khi  ; 
il  y  a  donc  affinité,  et  en  hiéroglyphes,  môme  à  l'époque  ptolèmaï- 
que,  qui  est  celle  de  l'inscription  de  Rosette,  n'est-il  pas  admissible 
qu'on  ait  pris  l'une  de  ces  lettres  pour  l'autre  ?  Quelques  figures 
avaient  en  elles-mêmes  la  double  puissance,  par  exemple  la  griffe 
valant  Khôp,  cacher,  Khép,  être  cachée  se  cacher  (2),  a  alterné,  à  une 

(1)  Dans  son  Abrégé  grammatical ^  qui  se  pubUe  eo  ce  moment,  p.  42,  le  digne 

successeur  de  CliampoUinn  (Mt  expressément  :  «  Il  est  remarquable  que  les  gram- 

«  malriens  égyptiens  aient  considéré  la  nasale  comme  un  simple  accident  de  la 

i  •  Toyelle  que  l'on  pouvait  noter  ou  omettre  à  volonté  dans  récriture  :  c'est  ainsi 

«  qu'on  trouve  le  nom  de  la  môme  personne  écrit  kanra  et  kàra»  »  Et  en  note  :  «  Les 

I  «  exemples  de  cette  curieuse  particularité  sont  fréquents  :  c'est  une  vue  grammati- 

1  «  cale  analogue  à  Taousvàra  des  Indiens.  » 

I  (2)  Le  sens  de  cacher^  se  cacher^  attaché  à  la  figure  hiéroglyphique,  vient  proba^ 

!  blcment  de  ce  qu'eUe  représente  une  griffe  de  félin  à  ongles  rétractiles.  Il  en  est  de 

I  même  de  deux  variantes  valant  sap,  dans  lesquelles  le  corps  de  l'image  est  plus 

allongé,  mais  où  l'ongle  est  toujours  distinct,  caractéristique,  et  qui  sont  considérées, 
Tune  comme  une  griffe  de  quadrupède,  c'est-à-dire  vrabemblablement  encore  de 
félin,  l'autre  comme  une  griff  *  d'oiseau,  sans  doute  d'oiseau  appartenant  aux  ravis- 
seurs, lesquels  sont  aussi  pourvus  d'ongles  rétractiles.  Avec  !a  valeur  phonétique  t* 
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basse  époque,  avec  le  petit  serpent  flexueuxdont  il  vient  d'être  parlé. 
Il  est  donc  possible,  du  moins  à  mon  avis,  qu'en  effet  le  mot  Djenef^ 
père,  dans  l'inscription  de  Rosette,  procède  du  nom  du  scarabée,  et 
que,  par  conséquent,  ce  nom,  pour  le  moins  à  Tépoque  dont  il  s'agit, 
ait  contenu  un  n. 

D'un  autre  côté,  Ton  trouve  en  effet  un  n  dans  un  nom  arabe  du 
scarabée,  Khounfasa^  KhounfouMj  Kkanafousaj  passé  en  berber  sous 
les  formes  Kanefsa^  Kounfes,  qui  me  paraît  avoir  de  la  parenté  avec 
le  nom  égyptien. 

On  connaît  l'afQnité  de  la  nasale  avec  les  deux  autres  liquides  l 
et  r.  A  la  page  158  du  mémoire  sur  la  stèle  d'Âhmës,  M.  de  Rougé 
fait  observer  que  cette  afûnité  existe  en  égyptien,  bien  qu'elle  y  soit 
plus  rare  que  dans  les  langues  sémitiques.  Or^  si  l'on  trouve  en  copte, 
ainsi  que  l'éminenl  académicien  Ta  indiqué,  le  mot  Shep,  shôpi  qui, 
dans  le  sens  Êire^  existence^  offre  un  dérivé  très-régulier  de  la  va^ 
riante  hiéroglyphique  Khep  ou  Khepù  on  y  rencontre  aussi  Ghorp^ 
gholp^  etc.,  en  latin  Revelare  se,  manifestare  êe,  apparere^  Ghôrp, 
ghôlp,  manifestation  expressions  parfaitement  équivalentes  à  Tune 
des  significations  symboliques  du  scarabée,  et  les  deux  formes  ortho- 
graphiques peuvent  être  d'autant  plus  l/'gilimement  rapprochées 
qu'on  trouve  un  rapport  analogue  entre  T'op,  copte  Sciiôp,  Gôp, 
prendre,  recevoir^  et  les  substantifs  Kuobp,  6olp,  Paume  de  la  main, 
poignée. 

Les  deux  leçons  du  nom  du  scarabée  peuvent  donc  se  concilier, 
car,  pour  le  f  ou  le  r  aussi  bien  que  pour  le  n,  on  trouve  en  égyptien 
d'autres  cas  d'ellipse  ou  d'addition,  ainsi  KAset  Kals  ou  Kars,  ense*- 
velir,  que  M.  de  Rougé  a  signalés  dans  une  de  ses  leçons  de  l'anîiée 
1866  sur  la  grainmaire,  Khems  et  Khrems,  obscurité,  Shat,  Shet, 
exscindere,  secare,  amputare,  et  Short,  serra  dissecare^  à  côté  de 
Shent,  secari,  etc. 

M.  fiirch,  dans  la  lettre  à  M.  Letronne  partiellement  publiée  dans 
la  Revue  archéologique  y  décembre  1848,  déclare  que,  dans  le  copte, 
la  plus  grande  approximation,  quanta  l'idée  forme  et  figure,  avec  le 
nom  égyptien  du  scarabée  qu'il  a  fait  connaître,  est  Kherbb^  et  il  de- 
mande en  outre  si  le  mol  grec  Skarabaios  ne  présente  par  tous  les 
éléments  radicaux  de  Kheper.  Pour  le  dernier  point,  le  rapport  serait 


on  djé,  la  petite  griffe  se  rencontre  dars  le  verbe  t^op,  djop,  en  copte  stHÔP  et  gôp, 
prendre,  saisir,  et  alors  le  choix  de  la  figure  a  été  déterminé  pour  combiner  avec  le 
son  l'idée  de  li  fonction  principale  de  la  griffé  chez  les  animaax  rapaçesque  j*ai  cités, 
seloQ  an  procédé  familier  aax  hiérogrammates. 
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plus  direct  en  prenant  KéraphoSy  Karabos^  etc.  Le  savant  adminis- 
trateur du  Musée  britannique,  dans  ces  assimilations,  se  fonde  sur 
ridée  que  le  r  qui  entre  dans  la  composition  des  mots  précédents  re- 
présente la  finale  de  iiTA^'p^r  déplacée  par  métathèse.  Mais  cette  finale 
a,  ce  me  semble,  trop  peu  de  consistance  pour  s'être  ainsi  conservée 
au  moyen  d*une  transposition.  La  corrélation  cep(  ndant  me  paraît 
vraisemblable,  mais  en  considérant  le  r  comme  radical  et  comme 
remplaçant  le  n  des  leçons  DjENEF.et  Gnévros,  de  môme  que  nous 
avons  vu  ci-dessus  Shent  et  Short  (1). 

La  citation  des  termes  grecs  Keraphos,  Karabos,  Skarabos,  etc., 
porte  ridée  vers  une  origine  arienne.  Ils  se  rattachent  en  effet  aux 
variantes  sanscrites  Çababha,  primitivement  Karabha,  et  Çalabha, 
primitivement  Ealabha  qni  existe  aussi,  mais  dans  un  sens  plus  res- 
treint. La  première  forme  a  des  acceptions  disparates,  savoir  d'abord  : 
Crabe^  langouste,  cigale,  sauterelle,  ^Mh  animal  fabulet^x  qui  est  sup- 
posé avoir  huit  pattes  et  habiter  de  préférence  les  montagnes  neigeuses, 
un  jeune  éléphant  (signification  exclusive  de  Kalabha),  un  singe  Jan$ 
Tarmée  de  Ilama,  un  chameau  (2). 

Les  Grecs  etsurtout  lesRomains  réunissaient  pareillement,  sousles 
appellations  de  Scarabées  et  de  Carabes,  le  crabe,  la  cigale,  la  sauterelle, 
en  môme  temps  que  divers  coléoptères  et,  entre  autres,  celui  dont 
nous  nous  occupons.  Il  est  fort  difficile  de  découvrir  l'énergie  essen- 
tielle de  mots  qui  s'appliquent  à  des  animaux  si  difféjents.  Je  ne  me 
livrerai  donc  point  ici  à  celte  recherche,  et  je  me  borne  à  mettre  en 
riief  la  ressemblance  matérielle  avec  les  mots  grecs  précitéb,  la- 
quelle, fortifiée  par  la  similitude  de  significations  spéciales,  me 
paraît  de  nature,  sinon  à  justiûer  pleinement,  au  moins  à  autoriser 
le  rapprochement.  Peut-être  cependant  ne  serait-il  pas  trop  téméraire 
d'aller  au  delà  et  de  prendre  ces  termes  grecs  pour  intermédiaires 
entre  l'égyptien  et  le  sanscrit,  en  insistant  sur  quelques-unes  des 
observations  que  j'ai  touchées  dans  les  notes  précédentes. 

Mais  je  prévois  Thésitalion,  la  répugnance  môme  que  celte  entre- 

(1)  Je  n'ose  assimiler  k  khnkpbr  ou  khanpbr,  kbampbb,  le  grec  kanthabos,  pour 
lequel,  Je  pense,  on  n'a  proposé  aucune  étymologie  plausible.  Je  rappellerai  cepen- 
dant qu'il  est  notoire  que  le  phi  et  le  thêta  permutaient  soit  en  grec  même,  comme 
dans  PHiLÔ  et  THftLÔ,  phlibein  et  thlibbin,  etc.,  soit  en  passant  dans  une  autre  lan- 
gue, comme  dans  le  latin  fera  à  côté  de  tbêb,  en  sorte  que  kantharos  pourrait  ré- 
gulièrement équivaloir  à  kampharos. 

(2)  Cette  d&ignation  du  chameau  a  particulièrement  embarrassé  M.  Ad.  Pictet 
{Orig.  indo-europ.^  t.  I,  p.  518).  Or  Je  ferai  remarquer  qu'en  arabe  bhourfasa, 
KHOMAPOUSA,  ruu  des  noms  du  icarabée,  signifie  aussi  chameau. 
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prise  susciterait  dans  quelques  esprits.  Toatefoîs,  sans  me  prévaloir 
d'autres  rapports  que  je  pourrais  citer  pour  mon  compte  personnel, 
j'invoquerai  une  autorité  décisive  en  cette  matière,  celle  de  M.  le 
vicomte  de  Rougé  qui,  si  J'ai  bien  retenu  ses  leçons,  professe  que 
l'ancienne  langue  égyptienne  a,  pour  la  grammaire,  d'étroUos  affinités 
avec  les  idiomes  dits  sémitiques,  mais  que,  pour  le  vocabulaire  de 
cette  langue,  Tintelligence  puise  aussi  desseconrs  dans  |la  |source 
arienne  (i).  On  ne  peut  donc  pas  opposer  à  priori  une  fin  de  non-rece-» 
voir.  En  fait,  nous  remarquons  dans  les  noms  sanscrits  la  permutation 
des  liquides  r  et  /  comme  dans  les  mots  coptes  Khereb,  gorp  et  galp 
précédemment  cités,  ainsi  que  la  mobilité  de  n  dans  l'intérieur  des 
mots  ÇÈ)  qui  fait,  pour  le  nom  égyptien  dont  je  m'occupe,  la  base  du 
présent  travail. 

Je  laisse  aux  juges  compétents  à  prononcer  en  dernier  ressort  sur 
la  valeur  de  ces  considérations,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  repoussées 
d'une  manière  absolue,  sont  peut-être  de  nature  à  servir  de  jalons 
pour  des  études  ultérieures. 

Je  ne  puis,  avant  définir^  me  dispenser  de  revenir  en  quelques 
mots  sur  la  question  historique.  En  effet,  j'ai  dit  que  les  monuments 
portant  le  cartouche,  objet  spécial  de  ce  travail,  sont  regardés  comme 
appartenant^  au  plus  loin,  à  la  onzième  dynastie,  et,  d'un  autre  côté, 
j'ai  attribué  à  la  quatrième  dynastie  le  nom  du  canon  d'Eratosthème 
que  j'ai  essayé  d'expliquer  par  ce  cartouche.  On  pourrait  être  disposé 


(1)  Ainu,  entre  autres,  le  saDscrit  kalpa,  en  zend  kbbbp,  en  latin  cokpds,  figure^ 
forme,  qui  se  lient  directement  à  notre  thèse  et  probablement  au  copte  khbrbb.  Dans 
le  mot  latin,  le  s  final  est  radical  ;  il  correspond  à  celui  des  noms  arabes  précités, 
surtout  à  celui  du  berber  koorpbs  ;  il  représente  le  r  du  nom  égyptien.  On  sait 
qu*en  sanscrit  aussi  les  deux  lettres  «  et  r  sont  très-sujettes  à  la  permutation  à  la 
fin  des  mots  et  qu'elles  disparaissent  de  l'écriture  en  se  transformant,  devant  une 
pause,  en  une  aspiration  spéciale  nommée  visarga:  peut-être,  dans  la  prononciation 
égyptienne,  suivait-on  un  procédé  analogue  sans  marquer  ISaspiration. 

(2)  Je  citerai,  outre  l'anusvàra,  les  eiemples  pantsh  et  patsch,  étendre^  dilater, 
KANKSH  et  KAKSH,  luire,  resplendir,  etc.  On  a  signalé  en  sémitique  des  cas  vraisem- 
blables d'anusvftra  dans  des  mots  qui  paraissent  répondre  à  des  vocables  ariens. 
Ainsi,  à  propos  de  Tbébreu  D*D>  ^os,  poculum,  araméen  t^Dl^i  NDD>  ^o^a,  kasa, 
arabe  tyoO,  kas,  \S,  kadz.  Gesenias,  dans  son  Lex.  man.,  dit:  a  In  etymo  de- 
«  finiendo  non  dubito  quin  verum  viderit  Leberechtius^  javenis  U.  oo.  peritissimns 
«  qui  coram  nuper  observabat  o**q  sibi    contractum  esse  videri  ex  ogb  Dy\D 

«  Receptaculum,  vas,  pocolum,  ut  Ql3,  Crumena,  ex  02^ t  ^^  analogiam  nomiuum 
"  tB^K  pro  ttfjWt^  n^3  pro  rua  nja*  »  Or,  en  effet,  ce  qui  a  échappé  à  Gese- 
nius,  K08  pour  konbb,  répond  au  sanscrit  kâsa,  prononcé   kansa,  vas  postorium. 
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à  trouver  là  une  oppositiou.  Mais  je  n'ai  fait  de  rapprochement 
qu'au  point  de  vue  linguistique  et,  sous  le  rapport  historique,  il  est 
tout  à  fait  étranger  à  ma  pensée  d'appliquer  à  un  seul  personnage  et 
le  nom  grec  et  les  monuments  jusqu'à  présent  connus  sur  lesquels 
existe  le  cartouche  en  question.  Ces  monuments  prouvent  que  le 
titre  hiéroglyphique  dont  il  s'agit  a  été  porté  au  moins  par  deux 
rois.  Pourquoi  ne  l'aiirait-il  pas  été  auparavant  par  un  troisième 
pharaon?  Ne  possède-t*on  pas,  et  en  nombre  notable,  des  exemples 
de  pareilles  homonymies?  N*a-t-on  pas  en  outre  récemment  découvert 
des  cartouches  nouveaux  qui  expliquent  des  noms  des  listes  grec- 
qui's  restés  jusqu'alors  sans  justification  monumentale  et,  malgré 
cela,  les  nomenclatures  arrachées  aux  ruines  ne  laissent-elles  pas 
toutesencoreapercevoirdes lacunes?  J'espère  donc  qu'il  n'y  aura  pas 
sur  ce  point  d'objection  sérieuse. 

A.  Judas. 


DES   RACINES' 


Après  avoir  étudié  les  éléments  les  plus  simples  du  langage,  c'est- 
à-dire  les  sons,  M.  Bopp  passe  à  l'examen  des  racines.  Quoique  dans 
rétat  où  nous  sont  parvenus  nos  idiomes,  il  faille  ordinaireutenl  re- 
courir à  une  sorle  de  dissection  pour  dégager  d'un  mot  sa  racine,  celle- 
ci  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  pur  produit  de  Tabsiraction 
scientifique.  Elle  est,  an  contraire,  un  tout  significatif,  qui  a  possédé, 
dans  la  première  période  du  langage,  sa  valeur  indépendante.  On  ne 
concevrait  pas  comment  le  verbe  asmi  peut  signifier  t  je  suis  »  ,  si 
les  deux  éléments  dont  est  formé  ce  mot,  a^  c  èlre  »  et  mi  (pour  ma) 
a  je  »,  n'avaient  eu  d'abord  leur  signification  propre  et  leurexislence 
individuelle.  Nous  sommes  ramenés  de  la  sorte  vers  un  âge  antérieur 
à  la  flexion,  où  le.<  groupes  phoniques,  dont  sont  compo-îés  nos  mois, 
ne  s'étaient  pas  encore  agglutinés,  et  où  les  idées  qu'ils  expriment  ne 
s'étaient  pas  encore  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Mais  sans  re- 
monter vers  une  période  aussi  lointaine,  on  voit  que  certains  idiomes 
ont  encore  gardé  en  partie  la  conscience  des  éléments  qu'ils  mettent 
en  œuvre.  Pour  former  dt's  noms  dérivés,  les  Grecs  savent  très-bien 
dégager  de  leurs  verLes  la  syllabe  qui  en  est  le  noyau.  C'est  ainsi  (jue 
de  fi-f^(à'aiib)  ils  ont  lire  yvw-œiç,  yvw-cjTOç,  YvoS.fArj,  Y^w-fxa,  Y^to-pt[jLo;  ; 
dans  Tcpaffdo),  ils  ont  pris  la  syllabe  radicale  irpay  pour  en  faire  irpay- 
ffiç,  irpàx-Tûjp,  irpSY-jxa  {"È),  De  leur  côté,  les  grammairiens  de  l'Inde, 
quand  ils  diessérenl  la  liste  des  racinrs  sanscrites,  furent  sans  doute 


(1}  Le  tome  II  de  la  traduction  française  de  H.  Bopp  va  ôtre  prochainement  mis 
en  Yente.  Le  traducteur,  H.  Bréal,  a  mis  en  tête  du  volume  une  préface  où  il  em- 
brasse d'une  vue  d'ensemble  les  faits  nombreux  exposés  dans  l'ouvruge  du  savtuu 
allemand.  Nous  extrayons  de  cette  introduction  le  passage  relatif  aux  racines. 

(2)  Voyez  §§  109%  3  et  /i97. 
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guid^'s  aalaotpar  Tasage  instinctif  de  leur  idiome  que  par  des  règles 
analytiques.  On  peut  donc  dire  que  la  racine^  après  avoir  eu  sa  pé- 
riode d'existence  libre  et  indépendante^  garde  encore,  au  sein  des 
mois  où  elle  est  enfermée,  une  sorte  de  vie  latente  et  de  personna- 
lité Yirtuelle. 

M.  Bopp  distingue  deux  sortes  de  racines  :  les  racines  verbales, 
appelées  aussi  racines  prédicatives  attributives,  qui  marquent  une 
action  ou  une  manière  d'être,  comme  t  c  aller  > ,  dhd  t  poser  i ,  dd 
a  donner  » ,  bhar  n porter  i,  din  €  briller  r>  ;  et  les  racines  pronomi* 
nales,  nommées  aussi  racims  indicatives^  qui  désignent  les  personnes 
ou  les  choses^  avec  une  idée  accessoire  d'étoignement  ou  de  proxi- 
mité :  telle  sont  a,  ma,  ta^  sa,  ya,  ka^  na,  t.  Cette  division  des  racines 
en  deux  classes  a  été  quelquefois  contesti^e.  Mais  outre  que  les  essais 
faits  pour  rapporter  les  racines  prouo:ninales  à  des  idées  attributives 
n*ont  généralement  donné  que  des  résultats  fort  peu  satisfaisants, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  linguistique  n'admettrait  point  une 
distinction  si  conforme  à  la  nature  des  choses.  Pour  interpréter  la 
pensée  humaine,  le  langage  dispose  de  deux  moyens  :  il  peut  peindre 
les  objets,  en  choisissant  pour  chacun  sa  manière  d'être  ou  sa  qualité 
la  plus  saillante  (c'est  le  rôle  des  racines  verbales);  ou  il  pput dési- 
gner les  objets,  en  appelant  sur  eux,  à  Faide  de  la  voix,  l'attention 
de  celui  qui  écoute  (c'est  remploi  des  racines  pronominales).  La  com- 
binaison de  ces  deux  sortes  de  racines  a  donné,  dans  les  langues  in- 
do-européennes, les  noms  et  les  verbes,  dont  le  caractère  commun 
est  de  désigner  une  personne  ou  un  objet  en  même  temps  qu'ils  ex- 
priment une  action  ou  une  qualité. 

La  racine  verbale  marque  une  idée  située  au-dessus  ou  en  dehors 
de  la  grammaire  :  bhar,  que  nous  traduisons  par  c  porter  >,  faute 
d'une  expression  plus  générale^  peut  donner  naissance  à  un  substan- 
tif signifiant  «  porteur  »  ou  •  fardeau  »,  aussi  bien  qu'à  un  verbe 
«je  porte  >.  Certaines  ramilles  de  langues  ont  déterminé  la  racine 
à  l'aide  de  modifications  internes  :  mais  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne,la  racine  estun  corps  fermé  et  presque  invariable,  qui  se  dé- 
termine en  s'entourant  de  syllabes  étrangères.  Les  seules  modifica- 
tions régulières  que  le  mécanisme  de  nos  langues  permette  à  la  racine 
sont  le  redoublement,  le  renforcement  et  la  nasalisation. 

Le  redoublement  semble  être  un  reste  de  la  période  où  le  langage, 
pour  marquer  la  durée,  l'achèvement,  la  fréquence  ou  le  surcroît 
d'énergie  de  l'action,  n'avait  d'autre  ressource  que  la  répétition  de  la 
racine  :  ainsi  la  première  syllabe  du  parfait  ba-bhdr-a  «j'ai  porté  y> 
est  un  débris  de  la  racine  bhar.  Au  contraire,  le  renforcement  (goona 


264  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

OU  vriddhi  (1)  parall  appartenir  à  Tépoque  où  la  combinaisoD  de  la 
racine  verbale  avec  d'autres  éléments  a  donné  déjà  naissance  à  la 
flexion.  Ainsi  la  racine  dtPt^A  c  haïrv  fait  au  présent  de  l'indicatif 
dvésh-mi,  cpuy  fait  <p£uy-w,  duc  Uïien  latin  archaïque  douc-o.  Quelques 
philologues  attribuent  à  cetie  gradation  de  la  voyelle  une  valeur  si- 
gniQcative,  et  en  font  par  conséquent  an  moyen  interne  de  flexion. 
Mais  il  est  peu  probable  que  le  renforcement  a  été  dans  le  principe 
imeiïet  purement  mécanique  dû  à  Taccenluation  ou  à  des  lois  d'équi- 
libre. Quant  à  Tinserlion  d'une  nasale  dans  la  racine,  telle  que  nous 
l'observons,  par  exemple,  dans  le  latin  scind-o^  comparé  à  scidri, 
dans  le  grec  Xafji6àvb>,  comparé  à  ^-Xa^-ov,  dans  le  sanscrit  yun'g'^mas 
«  nous  joignons  »,  comparé  à  a-yug'-am  «je  joignis  »,elle  parait  être 
le  produit  d'une  ancienne  métaihése  (2),  quand  elle  n'est  pas,  comme 
dans  le  latin  stinguo  (0  {exstinguo)^  le  fait  d'une  simple  variété  de 
prononciation. 

Des  efforts  ont  été  tentés  par  d'éminents  iingustes  pour  ramener 
une  partie  de  nos  racines  verbales  à  des  éléments  plus  simples.  Nous 
voyons,  en  effet,  qu'elles  ne  présentent  pas  toutes  une  structure  uni- 
forme, et  qu'en  regard  de  typ^s  phoniques  aussi  peu  complexes  que  t 
«  aller  »,ad  «  manger  ^^  dâ  €  donner  »,  il  s'en  trouve,  comme  yug' 
a  joindre  »,  mard  c  écraser  »,  sarp  c  glisser  »  skand  t  sauter  »,  qui 
comprennent  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  lettres.  On  a  remarqué,  en 
outre,  que  certaines  racines  comme  râg'  et  bhrdg',  yu  et  yug\  mar 
et  tnardj  sar  et  sarp,  présentent  une  certaine  analogie  de  conforma- 
tion et  de  sens,  et  l'on  s'est  demandé  s'il  n'était  pas  possible  de  les 
faire  dériver  les  unes  des  autres.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
des  systèmes  qui  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  et  dont  chacun  n'a 
guère  pour  lui  jusqu'à  présent  que  l'assentiment  de  son  auteur.  Mais 
quel  que  soit  le  succès  réservé  à  ce  genre  de  recherches,  il  suffira  ici 
de  faire  observer  que  la  grammaire  comparative,  telle  qu'elle  est  traitée 
par  M.  Bopp,  se  trouve  située  en  deçà  de  cette  étymologie  transcen- 
dante. Notre  auteur  ne  se  propose  pas  de  rr>monter  jusqu'au  temps 
reculé  où,  sous  l'empire  de  lois  encore  inconnues,  nos  racines  attri- 
butives étaient  en  voie  de  formation.  Si,  à  Tépoque  de  la  séparation 
des  idiomes  indo-européens,  yu  et  yug\  mar  et  mard,  râg'  et  hhr'àg 


(l)  Comparez  stinguo  au  verbe  grec  oriÇo)  (pour  oriy-yci))  et  au  substautif  <rriy-(iA. 

(2^  Sur  les  suffixes  grecs,  on  consultera  avec  fruit  l'excellent  Traité  de  la  forma- 
tion des  mots  dans  la  langue  grecque^  de  H.  Adolphe  Régnier.  Hachette,  1855. 

v3)  Ainsi  le  suffixe  secondaire  tdti^  qui  forme  des  noms  abstraits,  Joint  à  dév-a 
«  dieu  >,  fait  déva-tâli  «  divinité  )>. 
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éuieat  des  groupes  phoniques  distincts,  indiyisibles  de  corps  et 
de  signification,  la  grammaire  comparée  de  ces  idiomes  a  le  droit 
de  les  considérer  comme  racines.  Il  es(  possible  que  les  analyses 
dont  nous  parlons  soient  appelées  à  jeter  du  jour  sur  les  premières 
conceptions  de  Thomme;  peut-élre  révéleront-elles  une  affinité  pri- 
mordiale entre  des  familles  d'idiomes  que,  jusqu'à  présent,  nous  de- 
vons regarder  comme  séparées  d'origine.  Mais  pour  l'élude  de  la  pé- 
riode historique  de  nos  langues  et  pour  l'explication  du  sens  des  mots, 
nous  pouvons  nous  contenter  des  racines  qui  étaient  en  usage  au 
temps,  bien  assez  éloigné  déjà,  où  les  langues  indo-européennes  ont 
commencé  à  se  constituer. 

A  la  différence  des  racines  verbales^  les  racines  pronominales  ou 
indicatives  sont  d'une  structure  si  élémentaire  qu'on  n'a  jamais  songé 
à  les  décomposer  en  des  corps  plus  simples.  Ces  petites  syllabes 
comme  a,  saja^  na^  va,  ya,  i,  ont  dans  l'bisloire  de  nos  langues  une 
immense  importance.  Pour  nous  rendre  compte  <du  rôle  qu'elles  y 
ont  joué  et  qu'elles  y  jouent  encore,  il  convient  de  les  considérer  à 
trois  points  de  vue  différents. 

En  premier  lieu,  elles  sont  venues  se  joindre  comme  suiBxes  aux 
racines  attributives,  qu'elles  enlèvent  à  leur  signification  indétermi- 
née et  qu'elles  rattachent  à' un  certain  objet  ou  à  un  certain  être. 
Ainsi  la  racine  a/r exprime  l'idée  de  rapidité  de  la  façon  la  plus  géné- 
rale :  mais  ak-va  (en  sanscrit  aç-va,  en  latin  eq-vo)  désigne  un  être 
doué  de  rapidité,  et,  en  particulier,  le  cheval.  La  racine  Art»  (en  sans- 
crit cru,  en  grec  xkj)  marque  l'idée  d'entendre  :  jointe  au  suffixe  ta, 
elle  signifie  c  cequiest  entendu  >  {çru-ta  xXu-TQ).i)a exprime  l'action 
de  donner  :  dd-na  (en  latin  dù-no)  indique  un  objet  qui  a  été  donné. 
Div  veut  dire  c  briller  »  ;  la  même  racine,  frappée  du  gouna,  et  com- 
binée avec  le  suffixe  a,  nous  donne  dév-a,  qui  désigne  un  être  bril- 
lant>  et  spécialement  un  dieu.  Ft»/.  <  joindre  »,  frappé  du  gouna  et 
suivi  du  suffixe  ya,  fait  yôg-ya,  «  ce.qui  doit  être  joint  » . 

Le  langage  ne  se  contente  pas  toujours  d'un  suffixe  aussi  simple. 
Pour  augmenter  le  nombre  de  ces  formations^  qui  n'aurait  pas  suffi 
à  tous  les  besoins  de  la  pensée,  il  a  réuni  deux  ou  plusieurs  racines 
pronominales;  ainsi  oni  sans  doute  été  obtenus  les  suffixes  ana^  Ira, 
tdr^  vdn,  mén  mana^  ant,  mnt^  qui  permettent  de  donner  à  une 
seule  et  même  racine  verbale  les  déterminations  les  plus  diverses. 
Yac\  «  parler  »>  par  exemple,  combiné  avec  le  suffixe  ana^  qui 
marque  Taction,  fait  vaif-ana,  c  la  parole  »  ;  avec  tdr,  qui  indique 
ragent,  vah-ldr,  c  celui  qui  parle  »;  avec  tra,  qui  désigne  l'instru- 
XVI.  18 
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ment»  vak'tra^  «  la  bouche  »  (4^.  Enfin,  aux  formes  ainsi  obtenues, 
le  langage,  par  de  nouvelles  combinaisons,  adjoint  encore  d  autres 
suffixes,  appelés  suffixes  secondaires^  qui  étendent  presque  h  l'infini 
le  nombre  des  déterminations  dont  une  racine  est  susceptible  (2). 

On  demandera  sans  doute  comment  des  syllabes  qui,  à  l'origine, 
avaient  simplement  une  valeur  indicative,  ont  pu  arriver  à  exprimer 
l'action,  l'agent  ou  l'instrument.  Mais  ici,  comme  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'histoire  de  nos  idiomes,  se  révèle  la  présence  d'une 
intelligence  toujours  en  éveil,  qui,  une  fois  en  possession  des  pre- 
miers éléments  du  langage,  y  a  fait  entrer  peu  à  peu  des  idées  pour 
lesquelles  ils  n'avaient  pas  été  créés.  De  même  que  des  formes  sœurs, 
mais  devenues  distinctes  par  une  variété  de  prononciation,  ont  sou- 
vent reçu  des  acceptions  très-différentes  (3),  de  même  que  les  acci- 
dents phoniques  sont  devenus  le  principe  de  flexions  grammati- 
cales (4jy  de  même  aussi  ces  suffixes  a,  t?a,  <a,  ya,  na,  peut-être  sy- 
nonymesà  l'origine,  prirent  peu  à  peu  des  significations  paiticuliéres. 
Il  ne  faut  pas  reporter  jusqu'aux  premiers  jours  de  la  parole  hu- 
maine des  nuances  qui  sont  l'œuvre  des  siècles  :  instrument  d'une 
pensée  qui  devenait  plus  riche  et  plus  nette,  le  langage  a  iù,  par  une 
sage  répartition  de  ses  ressources,  égaler  ses  moyens  d'expression 
aux  besoins  toujours  plus  exigeants  de  l'esprit.  Les  suffixes  à  signifi- 
cation si  variée  des  langues  indo-européennes  sont  donc  le  produit 
d'un  petit  nombre  de  racines  indicatives  diversement  combinées 
entre  elles^  et  où  l'homme  a  insinué  des  idées  qui  leur  étaient  primi- 
tivement étrangères  (f»)« 

En  second  lieu,  les  racines  pronominales  fournissent  les  dési- 
nences de  la  conjugaison  et  de  la  déclinaison,  qui  viennent  se  joindre 
sojt  immédiatement  â  la  racine  principale,  soit  à  cette  racine  pourvue 
d'un  ou  de  plusieurs  suffixes. 

Dans  la  conjugaison,  l'addition  des  désinences  a  pour  effet  de  rat- 
tacher à  l'une  des  trojs  personnes  du  discours  l'idée  exprimée  par  la 


(1)  Ainsi  le  latin  spmes  a  donné  au  français  les  mots  épice  et  espèce  ;  pensare 
.  a  donné  peser  et  penser.  De  méme^  en  latin  vertex  et  vortex^  firme  et  ferme,  ont  pris 

des  sens  différents. 

(2)  Nous  rappellerons  sealement  les  deux  désinences  différentes  açvân  «  eqaos  »  et 
açvds  d  equas  »,  qui  dérivent  toutes  deux  d'un  primitif  apan^  ou  açvdi^s  (§  239). 

(3)  Noos  ne  voulons  pas  dire  que  certains  suffixes  ne  proviennent  pas  de  racines 
attributives  ;  mais  ce  ne  sont  ni  les  plus  nombreux,  ni  les  plus  anciens. 

(k)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  rôle  que  les  suffixes  ya  nu^  a,  Jouent 
dans  ces  verbes  :  nous  y  reviendrons  en  traitant  de  la  cooJugalA>n. 
(5)  Ce  sont  les  mots  que  M.  Bopp  appellA  mo/<-r.7ctfie#  (§111). 
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partie  antérieare  du  mot.  Une  analyse  pénétrante  a  montré  que  les 
désinences  du  verbe  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  racines  prono- 
minales ma^tva,  ta,  employées  seules  au  singulier,  diversement  com- 
binées entre  .elles  au  doel  el  au  pluriel,  et  Jeux  fois  exprimées  dans 
la  voie  réfléchie.  Ainsi  va&y  •  parler  >,  combiné  avec  la  racine  prono- 
minale ma^  altérée  en  mt,a  donné  vac^-mi^  c  je  parle»  ;  avec  la  racine 
ta,  altérée  en  h",  vak-ti,  c  il  parle».  Nah  c  lier,  »  suivi  du  suffixe  ya, 
et  combiné  avec  la  désinence  (t,  fait  uah-ya-ti  f  il  lie  ».  Dhrish 
c  oser  »,  suivi  du  suffixe  nti,  et  combiné  avec  la  désinence  mas^  a 
fait  dhrtstMiu-nias,  c  nous  osons  ^.Bhar,  c  porter  »,  suivi  du  suffixe 
a,  et  de  la  désinence  moycnnne  tê  (pour  ta-ti)^  signifie  «  il  se 
porte  »  (i). 

Dans  la  déclinaison,  les  désinences  ont  un  triple  rôle.  Outre 
qu'elles  marquent  la  relation  casuelle,  elles  peuvent  encore  indiquer 
le  nombre  et  le  genre.  Celte  multiplicité  de  notions  se  trouve  ré» 
sumée  dans  des  exposants  d'ordinaire  trés-courls  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  nos  désinences,  surtout  au  pluriel  et  au  duel,  sont  le 
produit  de  plusieurs  racines  pronominales  contractées  ensemble. 
Gomme  les  désinences  du  verbe,  elles  viennent  se  joindre  soit  immé* 
diatement  à  la  racine  principale,  soit  (ce  qui  arrive  le  plus  souvent)* 
à  la  racine  pourvue  d'un  ou  plusieurs  suffixes.  Ainsi  le  s  du  nomi- 
natif, qui  est  probablement  un  débris  de  la  i  acine  indicative  sa,  se 
joint  immédiatement  aux  racines  attributives  Ml,  c  craindre  »,  bhû^ 
«  exisf'r  D,  pour  former  les  nominatifs  ihi-s^  «  la  crainte  >  bhû^s, 
«  la  terre  ».  Mais  cette  désinence  est  séparée  de  la  racine  par  dos 
suffixes  dans  les  mots  çru-ta-s,  c  entendu  »,  dd-tavya-s^  c  qui  doit 
être  donné  »,  dév-a-tâtis  c  divinité  ». 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  considéré  le  racines  pronominales 
qu'en  combinaison  avec  les  racines  attributives.  Mais  nun-seulement 
les  racines  pronominales  fournissent  les  suffixes  et  les  désinences  : 
elles  prennent  elles-mêmes  les  désinences  casuelles  et  deviennent 
des  mots  déclinable.^.  On  les  appelle  alors  les  pronoms,  qu'on  a  divi- 
sés, suivant  leur  signification,  en  pronoms  personnels,  réfléchis, 
démonstratifs  et  relatifs.  Des  pronoms  proviennent  les  plus  anciens 
adverbes,  ainsi  que  les  prépositions  et  les  conjonctions  primitives. 

Cet  exposé  sommaire  suffira  pour  faire  comprendre  rexlrônie  im- 
portance des  racines  indicatives.  Si  Ton  distingue  dans  nos  langues 
l'élément  matériel  et  rélémenl  formel,  ou,  pour  employer  les  ex- 
pressions consacrées,  le  vocabulaire  et  la  graaiiiaire,  on  voit  que 

(1)  Voyez  1. 1,  p.  XXII. 


268  REVUE   ARCBÉOLOdlQUE. 

tout  Tappareil  grammatical,  comprenant  la  flexion  et  la  dérivation 
des  mots,  est  dû  à  ces  racines  :  et  elles  ont  fourni,  en  outre^  une 
partie  considérable  du  vocabulaire,  puisqu'elles  ont  donné  les  pro- 
noms et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Un  idiome  composé  uniquement  de 
racines  attributives  serait  obligé  de  sous-entendre  les  rapports  que 
nos  idées  ont  entre  elles.  Ce  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  par  la 
flexibilité  de  leur  sens,  se  prêtaient  à  toutes  les  modifications  de 
ridée  et,  par  la  fluidité  de  leur  forme,  s'adaptaient  à  toute  espèce  de 
combinaisons,  a  été  le  principe  de  la  richesse,  de  la  clarté  et  de  la 
liberté  de  construction  de  nos  idiomes.  Quoique  nos  racines  attribu- 
tives soient  de  leur  nature  presque  invariables^  elles  ont,  en  se  mê- 
lant avec  la  substance  plus  molle  et  plus  souple  des  racines  pronomi- 
nales, pris  rapparence  de  corps  organisés,  qui  semblent  porter  en 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  dévelop]>ement.  Ainsi  s'explique  Ter- 
reur de  Fr.  Schlegel,  qui  voyait  des  germes  vivants  dans  nos  ra- 
cines (i).  En  fondant  d'une  manière  intime  l'élément  matériel  et 
l'élément  formel,  la  race  indo-européenne  a  créé  un  type  sur  lequel 
elle  a  modelé  tous  les  mots  de  son  langage  :  encore  aujourd'hui  les 
termes  dont  nous  nous  servons^  quoique  usés  par  le  temps  ou  allégés 
'par  le  progrès  de  l'esprit,  révèlent  par  leur  forme  et  par  leur  emploi 
la  double  nature  dont  ils  furent  composés. 

Bréal. 

(1)  Les  langues  modernes  ont  perda  une  grande  partie  des  anciennes  désinences; 
mais  les  mots  qui  servent  à  les  remplacer  sont  eux-niômes  le  produit  de  la 
flexion. 


^sea 


HACHE  PHENICIENNE 

EN   BRONZE    . 


Les  savantes  et  intëressaDtes  discussions  du  Congr&s  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  qui  viennent  d'avoir 
lieu  à  Paris,  ont  montré  combien  on  est  encore  peu  renseigné  sur  l'art 
et  l'industrie  des  Phéniciens.  Les  objets  en  bronze  phéniciens  surtout 
sont  presque  inconnus.  Cela  tient,  nous  a-t-on  dit,  à  ce  que  les  Phé- 
niciens^ peuple  essentiellement  marohand,  n'avaient  pas  de  cachet 
particulier,  mais  s'appropriaient  les  produits  de  tous  les  pays 
pour  les  colporter  de  toute  part.  Leur  rôle  n'était  pas  la  fabri- 
cation, mais  bien  la  diffusion.  Navigateurs  les  plus  habiles  de  l'anti- 
quité, à  l'esprit  aventureux,  les  Phéniciens  entreprenaient  par  mer 
des  voya'ges  au  long  cours;  non-seulement  ils  rendaient  tributaires 
de  leur  commerce  toutes  les  côtes  et  surtout  les  fies  de  la  Médilerra- 
née,  mais  encore  franchissant  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  remontaient, 
dans  l'Océan^  les  côtes  de  l'Europe  jusqu'en  Scandinavie.  Ils  ont  été 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  propagation  de  certaines  industries,  de 
certaines  coutumes^  et  ils  ont  largement  contribué  au  progrés  de  la 
civilisation  générale;  il  est  donc  très-important  d'étudier  tout  ce  qui 
les  concerne. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  occidentale  de  la  Sardaigne,  dans  le  char- 
mant golfe  d'Oristano,  les  Phéniciens  avaient  établi  une  puissante 
colonie,  la  colonie  de  Tharos.  Les  demeures  des  vivants  sont  actuel- 
lement complètement  détruites,  mais  heureusement  les  demeures  des 
morts^  établies  sur  un  long  promontoire,  sont  très-bien  conservées. 
C'est  à  cette  antique  nécropole  qu'il  faut  demander  de  précieux  ren- 
seignements sur  les  Phéniciens.  Plusieurs  fois,  les  antiquaires  sardes 
sont  allés  l'interroger.  Récemment  un  de  nos  anthropologistes  les 
plus  distingués,  M.  Pruner-Bey,  y  a  fait  pratiquer  des  fouilles.  Les 
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Phéniciens  de  Tharos  ne  brûlaient  pas  leurs  morts,  fort  heoreuse- 
ment  pour  l'anthropologie  ils  les  enterraient.  C'est  ce  qui  a  attiré 
M.  Pruner-Bey.  Ce  savant  a  eu  pour  but  principal,  unique  môme, 
d'étudier  la  race  phénicienne.  Hais  tout  en  faisant  une  belle  récolte 
de  crânas  et  d'ossemenl»  humains,  il  a  aussi  recueilli  un  grand  nom- 
bre d'objets  antiques  très -précieux,  et  c'est  à  son  extrême  complai- 
sance que  je  dois  la  communication  de  la  hache  que  je  vais  décrire 
et  figurer. 


Hache  de  Tharos,  eu  bronie,  t/3  de  grandear.  —  Golleetion  Praner-Bey. 

Cette  hache  est  formée  d'une  mince  plaque  de  bronze,  à  bords  su- 
périeur et  inférieur  parallèles,  ayant  trois  centimètres  de  largeur; 
plaque  élargie  d'un  peu  plus  du  double  et  fortement  amincie  du  côté 
du  tranchant  qui  décrit  une  courbe,  resserrée  en  forme  de  long  cou 
terminé  par  une  espèce  de  tète  d'oiseau  de  l'autre  côté.  La  longueur 
totale  de  l'instrument,  de  l'extrémité  du  bec  formant  talon  de  la  hache 
h  la  partie  la  plus  cintrée  du  tranchant,  <  st  de  douze  centimètres.  Au- 
dessus  de  la  plaque,  à  l'origine  du  cou  d'oiseau,  est  un  petit  anneau. 
La  hache  était  probablement  pincée  dans  un  manche  en  bois  refendu 
au  sommet  et  l'anneau  servait  à  passer  une  corde  qui  fixait  la  hache 
à  son  manche,  tout  en  resserrant  les  deux  côtés  ou  lèvres  de  la  fente 
du  bois.  Manche  et  ficelle  se  sont  détruits,  pourtant  l'oxydation  du 
bronze  a  conservé  des  traces  très-sensibles  de  cette  dernière. 

A  quelle  époque  industrielle  appartient  l'instrument  que  nous 
venons  de  décrire  ? 

Les  tombeaux  de  Tharos  renferment  de  l'or.  M.  Pruner-Bey  pos- 
sède deux  bagues  d'or  qui  proviennent  de  cette  nécropole.  Elles  ont 
été  figurées  dans  le  numéro  de  décembre  1866  de  la  Revue  arcfiéolo^ 
giqtiey  page  418.  Vais  l'or  ne  prouve  rien.  Ce  métal  se  trouvant  ré- 
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I^andu  k  Télal  natif,  dans  les  allovions,  a  dû  attirer  Tattenlion  de 
l'homme  dès  la  plus  haute  antiquité  et  a  pu  même  être  employé 
parfois  dans  l'âge  de  la  pierre. 

Les  tombeaux  de  Tharos  contiennent  aussi  du  fer.  Parmi  quelqueis 
objets  qui  m'ont  été  envoyés  de  cette  localité  se  trouvent  les  débris 
d'une  forte  et  longue  pointe  de  lance  en  fer. 

Mais  qui  plus  est,  on  rencontre  aussi  dans  ces  tombeaux  de  nom- 
breux grains  de  colliers  en  forme  de  perlesoude  petits  tubes,  en  argent. 
Et  l'on  sait  que  l'argent  est  un  métal  dont  l'emploi  est  relativement 
récent,  bien  plus  récent  que  lé  bronze  et  le  fer« 

La  même  conclusion  peut  se  tirer  des  objets  en  verre.  Non-seule- 
ment il  y  a  dans  les  tombeaux  de  Tliaros  de  fort  nombreux  grains  de 
colliers  en  pâte  de  verre  colorée  et  émaiilée,  très-souvent  semés  de 
cercles  d'une  couleur  tranchante  sur  celle  du  fond,  par  exemple  jaune 
sur  bleu,  grains  qui  remontent  fort  haut  et  que  l'on  rencontre  déjà 
à  l'époque  du  bronze  pur,  mais  encore  on  y  recueille  des  vases  en 
verre  blanc,  M.  le  docteur  Pruner-Bey  en  possède  deux  fort  grands^ 
d'une  très-belle  forme  et  d'une  conservation  parfaite*  Les  vases  dé 
verre  blanc,  comme  l'argent,  sont  des  produits  d'une  industrie  relati- 
vement récente.  On  n'en  a  pas  encore  signalé  non-seulement  à  l'épo- 
que du  bronze,  mais  même  â  la  première  époque  du  fer. 

La  nécropole  de  Tharos  appartient  donc  bien  à  une  époque  indus- 
trielle très-avancée.  Les  hommes  qui  y  sont  ensevelis  non-seulement 
connaissaient  l'usage  du  bronze,  de  l'or  et  du  fer,  mais  encore  celui  de 
l'argent  et  du  verre  blanc.  Ils  appartiennent  en  plein  à  la  période  his- 
torique, comme  le  prouvent  du  reste  surabondamment  des  inscriptions 
recueillies  dans  les  tombes.  Ces  inscriptions  sont  phéniciennes,  indi- 
cation de  nationalité  qui  est  pleinement  confirmée  par  le  carac- 
tère de  tous  les  autres  objets  rencontrés  dans  la  nécropole;  il  suffira 
de  citer  les  coquilles  de  cyprées  ou  porcelaines,  dont  le  dessus  est 
coupé  pour  figurer  les  parties  génitales  de  la  femme  ;  de  mentionner 
les  petites  amulettes,  percées  d'un  trou,  représentant  un  œil  ou  des 
animaux  fantastiques,  ayant  un  cachet  moitié  égyptien  moitié  assyrien; 
de  rappeler  enfin  une  des  bagues  en  or  de  M.  Pruner-Bey,  qui 
porte,  gravé  sur  le  chaton,  le  triangle  symbolique  phénicien,  si 
bien  caractérisé  par  la  tète  ronde  et  la  barre  en  forme  de  bras  qui  le 
surmonte. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  la  hache  phénicienne  en  bronze 
de  M.  Pruner-Bey  d'une  hache  tout  à  fait  analogue,  mais  un  peu 
plus  petite,  qui  se  voit  à  TExposition  universelle^  dans  le  compartiment 
du  Palais  consacré  h  Tunis.  Comme  celle  de  Tharos,  elle  est  formée 


1 
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d'une  mince  lame  de  bronze,  assez  étroite,  s'élargissant  au  tranchant 
et  se  rétrécissant  an  talon,  qui  se  termine  en  tige  assez  allongée.  La 
présence  de  cette  hache  dans  la  Tunisie,  dans  le  pays  où  fut  Carthage, 
la  plus  célèbre  des  colonies  fondées  par  les  Phéniciens,  est  une 
preuve  de  plus  que  c'est  bien  là  une  forme  phénicienne. 

D'autre  p»rt  si,  pendant  que  nous  sommes  à  TEïposilion,  nous 
entrons  dans  le  temple  égyptien  du  parc,  nous  y  trouverons  plusieurs 
haches  ou  symboles  de  haches.  Toutes  ces  pièces  font  partie  des 
bijoux  de  la  reine  Âah-Hotep,  trouvés  à  Drah-Abou'1-Neggah  (Thèbes). 
Elles  datent  donc  d'environ  1700  ans  avant  notre  ère.  Il  y  a  deux 
grandes  haches  :  l'une  à  lame  d'argent,  l'autre  à  lame  de  bronze  re- 
couverle  de  feuilles  d'or.  Elles  sont  moins  aplaties  latéralemt^nt  que 
la  hache  de  Tharos,  à  bords  inférieur  et  supérieur  plus  arqués,  et 
surtout  sans  prolongement  au  côté  opposé  au  tranchant  Bien  que 
voisines  comme  forme  des  haches  phéniciennes  de  Tharos  et  de 
Carlhage,  elles  ont  pourtant  un  cachet  tout  à  fait  distinct.  Elles  s'em- 
manchent aussi  dans  une  fente  resserrée  par  une  ligature,  mais  rien 
ne  dépasse  le  manche  du  cdté  opposé  au  tranchant.  Neuf  petits  simu- 
lacres de  haches,  trois  en  or,  six  en  argent,  ressemblent  tout  à  fait 
aux  deux  grandes,  et  viennent  confirmer  que  la  forme  décrite  n'est 
pas  égyptienne,  mais  bien  phénicienne. 

Gabriel  de  Mortillet. 


ÉTUDES 


SUR 


L'ORIGINE  ET  LA  FORMATION 

DE   L'ALPHABET   GREC 


Parmi  les  dérivés  de  l'alphabet  phénicien  il  n'en  est  pas  de  plus 
important  que  l'alphabet  grec,  devenu  d'un  côté  récriture  et  comme 
le  véhicule  de  la  plus  grande  civilisation  du  monde  antique,  et  en 
même  temps  la  souche  d'un  nombre  très-considérable  d'autres  alpha- 
bets, en  Asie  Mineure  et  en  Italie.  C'est  précisément  Tintérêt  et  l'im- 
portance du  sujet  qui  nous  ont  décidé  à  détacher  de  noire  travail 
d'ensemble  sur  la  propagation  de  l'écriture  alphabétique,  inventée 
par  les  Chananéens,  dans  l'ancien  monde,  la  partie  relative  à  l'al- 
phabet grec  et  à  la  publier  séparément,  le  volume  de  notre  ouvrage 
qui  la  contiendra  ne  pouvant  pas  être  imprimé  avant  deux  ans  pour 
le  moins. 

La  connaissance  des  époques  primitives  de  l'écriture  grecque  a  fait 
depuis  trente  ans  d'immenses  progrés,  qui  Pont  complètement  renou- 
velée. On  peut  aujourd'hui  déterminer  la  manière  dont  elle  s'est 
formée,  l'état  où  elle  se  trouvait  après  la  première  adaptation  de 
l'alphabet  des  Phéniciens  à  l'idiome  des  Hellènes,  et  l'histoire  de  ses 
variations  paléographiques  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce 
jusqu'au  temps  de  sa  constitution  définitive  et  de  son  unification. 
C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  faire,  après  Franz,  M.  Mommsen  et 
H.  Kirchoff,  en  nous  aidant  des  travaux  de  ces  èminents  érudits  et 
en  y  ajoutant  nos  observations  personnelles. 

Dans  un  mémoire  spécial,  nous  nous  sommes  efforcé  d'établir  l'his- 
toire et  la  date  des  principaux  établissements  phéniciens  dans  la 
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Grèce  et  de  démontrer  la  part  considérable  de  traditions  authentiques 
et  positivement  historiques  que  renferme  la  légende  de  Cadmus,  le 
héros  auquel  on  attribuait  le  plus  généralement  dans  l'antiquité  l'in- 
troduction de  Ti^criture  alphab»Hiquepafmi  les  populations  primitives 
do  la  Grèce.  Ce  mémoire,  inséré  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne^  année  1867,  est  comme  un  travail  préparatoire  à  la  pré- 
sente étude;  aussi  nous  permettra-t-on  d'y  renvoyer  le  lecteur. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
l'alphabet  gadméen. 

I 

Si,  à  défaut  de  monuments  positifs,  on  cherchait,  d'après  le?  vrai- 
semblances historiques^  à  fixer  la  contrée  grecque  où  la  tradition  de 
l'alphabet  primitif,  encore  presque  phénicien,  a  dû  se  conserver  le 
plus  longtemps  intacte,  on  désignerait  tout  d'abord  Tîle  do  Théra. 
C'est  là  que  la  population  phénicienne  demeura  le  plus  tard,  et,  lors 
même  que  la  colonie  Spartiate  et  minyenne  conduite  par  Théras,  fils 
d'Autésion,  y  eut  introduit  l'élément  dorien,  qui  devint  bientôt  do- 
minant, l'origine  cadmëenne  de  la  race  royale  installée  avec  cette 
colonie  maintint  dans  une  mesure  assez  considérable  les  premiers 
habitants,  graduellement  confondus  dans  la  masse  des  nouveaux 
colons. 

En  répondant  ainsi  on  se  trouve  d'accord  avec  les  faits;  car,  s'il  est 
des  inscriptions  qui,  par  la  forme  antique  de  leurs  lettres,  leur  res- 
semblance avec  celles  des  Phéniciens,  par  les  habitudes  graphiques 
qu'elles  révèlent,  répondent  d'une  manière  assez  exacte  à  l'idée  que 
l'on  peut  se  Taire  de  l'écriture  primitive  appelée  par  les  Grecs  eux- 
mêmes  cadméenne  (xa^fxi^ïa  Yp«t^(MeTai),  ce  sont  celles  qui  ont  été 
découvertes,  tracées  sur  de  grands  blocs  de  lave  ou  sur  la  paroi  des 
rochers,  dans  les  très-anciennes  nécropoles  de  Mésa-Youno  et  d'Exo- 
mylidans  l'Ile  deSantorin,  ainsi  que  dans  l'tle  de  Thërasia. 

Vingt  ont  été  d'abord  copiées  par  M.  le  baron  Prokesch  von  Osten 
et  ont  fourni  le  sujet  d'une  importante  dissertation  de  M.  Bœckh, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Brrlin  (1).  Franz,  dans 

(1)  1846,  p.  4M  01. 
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sesBlementa  epigraphicesGrâecM  (J),  les  a  reproduites  avec  un  nou- 
veau commenlaire.  La  plus  importante  de  toutes,  transportée  à 
Athènes  par  les  soins  de  Ross  dans  le  musée  du  Temple  de  Thésée, 
a  été  insérée  par  M.  Rhizo  Rhangabé  dans  son  recueil  d'Antiquités 
helléniques  (2),  où  on  en  trouvera  un  très-bon  fac-similé.  Le  même 
savant  a  publié  une  autre  inscription  du  même  genre  (3),  mais  sa 
copie  en  est  défectueuse  et  il  nous  a  été  donné  de  la  rectifier 
d'après  rorigioal.  Ross,  de  son  côté,  a  fait  connaître  encore  trois 
monuments  de  Tépigraphie  primitive  de  Théra  (4).  Dans  sa  remar- 
quable Etude  sur  l'histoire  de  Valphabet  grec  à  laquelle  noue  aurons 
Toccasion  de  nous  référer  si  souvent,  M.  Kirchoft  a  résumé  briève- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  complète,  toutes  les  observations  paléo-  * 
graphiques  auxquelles  les  inscriptions  de  Théra  connues  en  1863 
pouvaient  donner  lieu  (5). 

Depuis  lors,  M.  Michaëlis  a  enrichi  cette  classe  si  importante  de 
monuments  par  la  publication  de  deux  nouveaux  (6).  Enfin  nous- 
méme,  dans  l'exploration  approfondie  de  l'antique  Théra  et  des  lies 
adjacentes  que  nous  avons  faite  en  1866,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  recueillir  encore  les  copies  de  seize  inscriptions  du  même  genre 
qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  nos  prédécesseurs  (7)^  ce  qui 
porte,  pour  le  moment,  le  nombre  total  à  quarante-deux. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  dans  ces  inscriptions  les 
plus  anciens  monuments  de  l'écriture  grecque  qui  soient  parvenus 
jusqu'à  nous  (8).  Mais  il  est  assez  difficile  d'en  fixer  la  date  avec 
exactitude. 


(1)  p.  51-57.  —  (2)  T.  I,  p.  11,  no  1. 

(S)  Ibid.y  u^  2.  -^  ^fnv-  &PX-J  ^^  ftd''.  —  Le  Bas,  Voyage  en  Grèce^  InicriptiODs, 
pi.  V,  n»  6.  * 

(4)  1°  Inscr.  grœc,  ined,,  fasç.  2,  n^igo*  -*  *5çTipt  àpx.,  n*»  429.  —Rhangabé, 
AnL  helién.,  n»  3.  —  Le  Bas,  Voyage  en  Grèee^  Inucriptions,  pi.  V,  n»  7, 

2^  Inscr,  grœc.  ined,,  fvic*  2.  n^201.  •->  Hhangabé,  Ant,  hellén.y  n*355. 
Z^  Ballet,  de  l'Inst.  arch.,  1842,  p.  173. -r-  Rheinisches  Muséum,  1843,  p.  443.— 
Le  Bas,  Voyage  en  Grécff,  Inscriptiont,  pi.  V,  n^i^. 

(5)  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  156-161. 

^6)  Ann,  de  VlnsU  arch,,  t.  XXXVI,  pL  R,  no»  3  et  4*  —  J'ai  rapporté  une  copie 
de  la  première ,  plus  exacte  en  quelques  points. 

(7)  Ces  copies  paraîtront  prochainement  jdans  le  Rheinisches  Muséum  fur  Philo- 
logie. 

(8)  L'opinion  que  nous  adoptons  ici,  considérant  les  inscriptions  de  Théra  comme 
donnant  une  idée  très^xacte  de  Talphabet  primitif  des  Grecs,  tel  qu'il  fut  combiné 
immédiatement  après  la  communicallon  de  l'écriture  par  les  Phéniciens,  a  été  déjà 
proposée  par  Franz,  Elem,  epigr.  grcec.,  p.  15-17. 


276  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

Les  argaments  sur  lesquels  M.  Bœckh  s'était  appuyé  pour  faire 
dater  une  des  épilaphes  découvertes  par  M.  de  Prokesch  du  temps 
des  guerres  médiques  et  une  autre  de  la  XL*  Olympiade  environ, 
doivent  être,  M.  Kirchoff  Ta  déjà  jugé  avant  nous^  laissés  de  côté, 
malgré  l'immense  autorité  du  mattre  qui  les  avait  produits,  car  ils 
n*ont  qu'une  base  fragile  et  ne  supportent  pas  un  examen  approfondi. 
Le  seul  fait  certain  aux  yeux  de  M.  Kirchoff  est  que  les  inscrip- 
tions de  Théra,  d'après  l'état  d'alphabet  qu'elles  révèlent,  sont  anté- 
rieures aux  inscriptions  d'ibsamboul,  dont  nous  aurons  à  parler  un 
peu  plus  tard,  et  que  ces  dernières  remontent  à  la  date  précise  de 
la  XLVII*  Olympiade. 

Cette  observation  fort  juste  s'applique  même  aux  plus  récentes 
parmi  les  épilaphes  de  Théra,  c'est-à-dire  à  celles  dont  l'écriture  se 
dirige  de  gauche  à  droite,  comme  les  n*'  2,  3^  4,  7,  14  et  16  de 
M.  Bœckh.  Mais  si  nous  devons  en  placer  ainsi  l'exécution  avant  la 
XLYIP  Olympiade,  il  faut  se  reporter  encore  plus  haut  pour  celles^ 
comme  les  n*'  1^  5, 8, 12, 13  et  19,  dont  la  disposition  bouslrophède 
révèle  un  âge  antérieur,  et  bien  plus  haut  encore  pour  celles  que 
l'on  a  tracées  dans  le  sens  même  des  écritures  orientales,  de  droite  à 
gauche,  comme  les  n«*  6,  11, 18,  17  et  18  de  M.  Bœckh  et  la  plus 
grande  partie  des  nôtres.  Quelques-unes  de  ces  dernières  ne  seraient 
peut-être  pas,  il  est  vrai,  décisives  à  citer,  car,  dans  le  temps  où  Ton 
traçait  en  boustrophède  les  inscriptions  de  plusieurs  lignes,  celles 
qui  n'en  comptaient  qu'une  seule  étaient  écrites  le  plus  souvent  de 
de  droite  à  gauche.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  contester  l'antiquité 
tout  à  fait  supérieure  de  l'inscription  suivante,  composée  de  deux 
lignes,  toutes  les  deux  dirigées  comoie  en  phénicien, 

A1oTA7A0^ 

'EiroyaToç  ItcoCci  (1),  et  de  Cette  autre  dont  les  lettres  font,  au  premier 
abord,  l'illusion  d'être  purement  chanéennes  : 


MY0^o^ 


(i)  Bœekh  et  Franx,  n*»  6. 
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AcdptEuç  (1).  Enfin,  en  étudiant  avec  ane  attention  toute  particulière, 
pendant  plusieurs  journées,  les  deux  nécropoles  de  Mésa-Vouno  et 
d'Exomyti,  où  ont  été  trouvées  les  inscriptions  primitives  de  Théra, 
nous  avons  la  preuve  et  la  conviction  qu'une  partie  des.  tombeaux  de 
ces  nécropoles,  parmi  ceux  dont  les  épitapbes  sont  tracées  de  droite 
à  gauche,  devaient^  d'après  leur  disposition,  d'après  les  diverses  par- 
ticularités qu'ils  présentent  et  d'après  les  objets  qu'on  y  a  trouvés, 
être  rapportés  à  l'époque  qui  suivit  presque  immédiatement  l'établis- 
sement des  Dorions  dans  Tlle  (2). 

^  Nous  croyons  donc  pouvoir  fixer  approximativement  l'âge  des  ins- 
criptions de  Théra,  dans  le  ix*  siècle  avant  notre  ère  et  la  première 
moitié  du  viii'  pour  les  plus  anciennes,  du  milieu  du  viii*  siècle  au 
milieu  du  vu*  pour  celles  de  date  intermédiaire,  enfin  entre  la  xxx* 
et  la  XLY*  Olympiade,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  vu*' 
siècle  pour  les  plus  récentes.  Cette  manière  de  voir  place  encore  Texé- 
culion  des  plus  anciennes  plusieurs  siècles  après  le  premier  établis- 
sement des  Phéniciens  à  Théra  et  la  colonie  cadméenne  de  la  Béotie, 
deux  événements  dont  nous  avons  essayé,  dans  un  autre  travail  (3), 
de  déterminer  la  date  et  auxquels  doit  être  rapportée  la  première 
introduction  de  Talphabet  parmi  les  populations  de  la  Grèce.  Hais 
les  Phéniciens  s'étaient  maintenus  à  Théra,  de  même  qu'à  Mélos^  beau- 
coup plus  tard  que  dans  le  reste  de  l'archipel;  ils  y  étaient  restés 
maîtres  jusqu'à  la  venue  des  Doriens;  par  suite,  les  plus  anciennes 
inscriptions  de  cette  lie  parvenues  jusqu'à  nous  touchent  presque  à 
l'époque  où  les  fils  de  Chanaan  y  dominaient  encore  d'une  manière 
directe. 

L'alphabet  fourni  par  les  inscriptions  de  Théra  est  donné  dans 
notre  planche  A.  Comme  dans  ces  inscriptions  l'écriture  est  alterna- 
tivement tournée  dans  deux  sens  différents,  nous  avons  fait  deux 
colonnes,  la  première  contenant  les  lettres  empruntées  aux  inscrip- 
tions tracées  de  droite  à  gauche,  la  seconde  celles  des  inscriptions  qui 
marchent  de  gauche  à  droite. 

Vers  le  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  cet  alphabet  cessa  d'être 
en  usage  à  Théra  et  y  fut  remplacé  par  un  alphabet  intermédiaire 
entre  l'éolo-dorien  et  Tionien,  qui  fut  alors  commun  à  presque  toutes 
les  lies  de  l'Archipel,  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  notre 
essai. 


(1)  BoBckh  et  Franx,  n*  15  b. 

(3)  Comptes  rendus  de  C Académie  des  inscriptions,  1865,  p.  273. 

(3)  Annales  de  philosophie  chrétimwe^  1S07. 
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II 

Une  autre  ile^  colonisée  par  les  Phéniciens  i  la  même  époque  que 
Théraf  paraît  avoir  aussi  conservé  assez  tard  Thabilude  d'employer 
presque  sans  allération  l'alphabet  tel  qu'il  avait  été  communiqué  des 
enfants  de  Chanaan  aux  peuples  de  la  Grèce  :  c'est  Mélos,  où,  selon 
Thucydide  (l),  les  Doriens  au  temps  de  leur  invasion,  80  ans  après 
la  prise  de  Troie,  trouvèrent  encore  les  Phéniciens  maîtres  paisibles 
du  pays. 

La  belle  colonne  votive  découverte  à  Hilo,  portée  àVenise  dans  la 
collection  Nani  et  bien  des  fois  déjà  publiée  (2),  montre  gravés  deux 
vers  contenant  une  dédicace  à  Apollon.  Le  caractère  en  est  sembla- 
ble à  celui  des  inscriptions  de  Théra.  Seulement^  lorsqu'on  les  met 
en  regard  de  ces  dernières,  il  semble  que  les  formes  des  leitres  de 
la  colonne  de  Mélos  aient  été  tracées  plus  péniblement,  comme  celles 
d'ane  terilure  dont  on  n'a  plus  beaucoup  T habitude  et  que  l'on  re- 
nouvelle par  une  affectation  d'archaïsme  assez  fréquente  dans  les  dé- 
dicaces votives.  Si  l'on  admettait  cette  dernière  observation,  il  faudrait 
en  conclure  que  le  plus  ancien  type  des  alphabets  grecs  ne  s'est  pas 
maintenu  dans  l'usage  vulgaire  tout  à  fait  aussi  longtemps  à  Méloâ 
qu'à  Théra. 

L'alphabet  delà  colonne  du  musée  Nani  se  trouve  dans  la  troisième 
colonne  de  la  planche  A. 

Ross  (3)  et  M.  Kirchoff  (4)  ont  établi  de  la  manière  la  plus  décisive 
qu'au  moins  à  dater  de  la  XLY"  Olympiade  les  habitants  de  Mélos 
avaient  adopté,  coinme  ceux  de  Théra,  un  nouveau  mode  d'écriture» 
qui  nous  occupera  dans  la  troisième  partie  de  cet  essai. 

François  Lenormant. 
{La  suite  prochainement) 

(1)V,8Û. 

(2)  Zaneiti,  Due  antichissime  greche  iscrizioni  MegaUy  Venise,  1755,  iD-4«.  -* 
Gonini,  Spiegaziona  di  due  antirhissinie  isrrizioni  greche^  Rome,  175S,in-4o.~Gru-> 
bissich,  iVuova  spiegazione  deila  coionna  Naniana,  Venise,  1757,  in-4».  ~  DonatI, 
Nov.  misceli.  —  Mathei,  Eiercit.  persalur,  p.  47.  —  Lanzi,  Saggio  di  iingua 
etrusca^  t.  I,  p.  93.  —  Donati,  Suppi.  ad  Thes.MuraL^  1. 1,  p.  70,  2;  t.  II,  p.  AaO.  — 
Payne  Knight,  Analy tirai  essay  on  the  greek  alphabet,  pi.  I,  n»  2.  —  Biagi,  Mon. 
gr,  et  iat.  Mus,  Nan.,  p.  3-36.  —  Welcker,  Syiiog.epigr.  grœc,  n»  21,  p.  5  et  suiv. 
—  Bœckh,  Corp,  insc,  grcBC.,  d»  3.  —  Rose,  Inscr,  vetust.^  pi.  LU,  p.  327.  —  Franz, 
Elem,  epigr,  grœcy  p.  57-59,  n»  21. 

(3)  Inscr,  grœc.  ined.,  fasc  III,  p.  1  et  sai^. 

{tt)  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  161-168. 
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TOMBE  GALLO-ITALIQUE 

DÉCOUVERTE  A  8EST0-CALENDE  SUR  LE  TESSIN 
Analyse  d'un  Mémoire  de  M,  Bemardino  Bicndelli 


Une  découverte  imporUDtc  vient  d'être  faile^  cette  année  même) 
à  SestO'Calende  (Italie  septentrionale).  M.  le  professeur  Biondelii  en 
rend  compte  dans  le  vol.  X  (3*  série)  des  mémoires  du  Reale  Istituto 
Lombardo.  Il  s'agit  du  tombeau  d'un  guerrier  que  M.  Biondelli  n'hé- 
site pas  à  qualifier  de  guerrier  insubre.'Hows  avons  cru  de  notre  de- 
voir de  donner  immédiatement  une  analyse  des  faits  principaux  à 
nos  lecteurs. 

Au  mois  de  mars  de  la  présente  année  (1867),  un  paysan  de  Sestth 
Calende  en  labourant  un  champ  dit /a  Castionaj  sentit  sa  charrue  ar- 
rêtée par  un  obstacle  :  un  amas  de  cailloux  d'alluvions  se  trouvait 
sur  le  chemin  de  la  charrue  et  Tempêchait  d'avancer.  Se  rappelant 
que  l'année  précédente  il  avait  déjà  trouvé  la  même  place  encom- 
brée, il  se  décida  à  se  débarrasser,  une  bonne  fois^  de  ces  cailloux  im- 
portuns; mais  ce  n'était  pas  petite  affaire.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'à 
un  métré  et  demi  de  profondeur  qu'il  retrouva  la  terre  végétale 
mêlée  à  un  grand  nombre  de  débris  d'objets  de  fer  et  de  bronze  écra- 
sés et  trés-oxydés;  puis  vinrent  des  débiis  de  vases  et  enfin  des 
vases  entiers  et  une  quantité  considérable  de  charbons,  indices  cer- 
tains de  la  présence  d'un  bûcher;  le  paysan  eut  donc  l'instinct  qu'il 
avait  fait  une  découverte,  et  il  conserva  le  tout  avec  soin. 

M.  Biondelli  eut  vent  de  la  chose  :  il  se  rendit  sur  leslieuxetn'hé- 
sila  pas  à  acquérir  le  tout  pour  le  Musée  de  Milan,  après  s'être  fait 
rendre  un compteexact  de  tous  les  détails  de  la  découverte. 
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La  tombe^  diMl,  consistait  simplement  en  une  fosse  assez  large  et 
de  deux  mètres  de  profondeur,  au  fond  de  laquelle  les  objets  avaient 
ëlé  placés  sur  la  terre  nue,  puis  recouverts  d'un  amas  considérable  de 
petits  cailloux  d'alluvion  formant  tumulus.  Aucune  précaution, 
ajoute-t-il,  n'avait  été  prise  pour  garantir  les  objets  eux-mêmes  livrés 
à  la  pression  de  cette  masse  de  pierraille  et  à  l'insulte  des  pluies  qui 
devaient  y  pénétrer  par  infiltration.  4"  fond  de  la  tombe,  se  trou- 
vaient outre  une  quaniilé  extraordinaire  de  charbons  : 

1*  Une  urne  cinéraire  et  deux  paléres  en  terre  noirâtre  non  ver* 
nissée,  brisés  ; 

2*  Deux  petits  vases  en  forme  de  verre  à  boire,  en  terre  noire 
également  ; 

8©  Un  casque  en  bronze  ;  • 

fk^  Deux  jambières  ou  cnémides  en  bronze; 

5"  Une  lame  d'épée  en  fer  avec  fragmenîs  d'un  fourreau  en  bronze; 

&"  Un  fer  de  lance  en  fer; 

T"  Une  pointe  de  flèche  ou  de  javelot  en  fer; 

&"  Une  grande  quantité  de  fragments  de  bronze  de  toute  forme  et 
de  toute  grandeur,  parmi  lesquels  des  débris  de  vases  et  de  roues  de 
char. 

Notre  planche  XX,  n°  9,  donne  le  plan  de  la  tombe  et  la  place  des 
objets,  d'après  M.  Biondelli.  * 

Il  s'agit  évidemmentd'une  sépulture  par  incinération.  La  présence 
des  charbons  et  encore  mieux  un  certain  nombre  de  fragments 
d'os  brûlés  déposés  dans  les  urnes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Mais  cette  tombe  est-elle  étrusque,  romaine  ou  gauloise? 
Elle  n'est,suivant  M.  Biondelli,  ni  étrusque  ni  romaine  :  elle  est  gallo- 
italique.  Voici  son  raisonnement  :  La  tombe  est  celle  d'un  personnage 
important  :  la  richesse  des  armes  le  prouve  suffisamment.  Or  comment 
concilier  le  rang  du  personnage  inhumé  avec  la  pauvreté  de  la  sé- 
pulture, s'il  s'agit  d'un  Étrusque  ou  même  d'un  Romain?  D'ailleurs, 
dans  les  tombes  étrusques  ou  romaines  devraient  se  trouver  des  objets, 
des  vases  en  albâtre  ou  en  terre  cuite  peinte  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  la  tombe  du  guerrier  de  Sesto-Calende,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  la  poterie  qui  s'y  trouve  n'a  aucun  rapport  avec  la  poterie  étrus- 
que ou  romaine,  et  est  au  contraire  la  reproduction  presque  complète 
de  la  poterie  des  cimetières  aujourd'huibien  connus  de  Sesona  et  Gola. 
secca  (plaine  du  Tessin)  décrits  par  Giani  et  de  Villanova,  prés  Bo- 
logne, fouillés  et  décrits  par  M.  le  comte  Giovanni  Gozzadini.  Or  les 
cimetières  de  Sesona,  de  Golasecca  et  de  Yillanova  sont  généralement 
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considérés  comme  des  cimetières  qui  ne  doivent  éire  classés  ni  parmi 
les  cimetières  étrusques  ni  parmi  les  cimetières  romains  (1). . 

H.  Biondelli  propose  de  donner  à  ces  tombes,  et,  en  particulier,  à 
celle  de  Sesto-Calende,  le  nom  de  tombe  gallo-ilalique. 

L'examen  des  diverses  armes  et  ustensiles  sortis  de  la  tombe  de 
Sesto-Calende  n'ont  rien,  en  effet,  qui  s'oppose  à  cette  dénomination. 

Wis^^.Le  plus  caractéristiqaedecesvases  est  la  grande  urne  cinéraire 
dont  nous  avons  parlé  tout  d*abord,  et  qui  est  figurée  pi.  XX  sous  le 
n""  2,  au  sixième  de  la  grandeur  réelle^  telle  que  M.  Biondelli  la  re- 
présente après  sa  restauration.  Elle  a  les  mêmes  dimensions  que  cer- 
tains vases  de  Golasecca  (trente  centimètres  de  hauteur)  était  comme 
eux  recouverte  d'une  patère  ou  assiette  renversée  et  montre  au-des- 
sous du  col  la  même  ornementation  composée  de  plusieurs  lignes 
parallèles  dont  quelques-unes  portent  des  dentelures  ou  chevrons 
tracés  à  la  pointe. 

Les  deux  petits  vases  en  forme  de  verre  à  boire  (fig.  3)  et  ornés  de 
cordons  en  relief,  rappellent  aussi  certains  vases  de  Golasecca  et  de 
Yillanova  :  ils  ont  dix  centimètres  de  hauteur. 

Épée.  L'épée  nous  reporte  à  des  cimetières  d'un  tout  autre  ordre.  Il 
faut  que  nous  nous  transportions  à  Halslndt,  près  Salzbourg  (Autriche) 
ou  à  Alaise  (Franche-Comté)  pour  en  retrouver  de  semblables.  Là, 
comme  à  Sesto-Calende,  se  remarque  l'alliance  du  fer  et  du  bronze, 
la  poignée  à  antennes  et  la  même  lame  en  fer  courte  et  forte. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  autre  épée  semblable  ait  été  jusqu'ici 
signalée  parmi  les  antiquités  étrusques  ou  romaines.  Nous  donnons 
(Bg.  4.)  rèpée  de  Sesto-Calende  exactement  réduite  au  tiers  de  sa 
grandeur  réelle. 

Casque,  Ce  casque,  pi.  XXi,  n""  S,  trouve  aussi  son  analogue  a  Hals- 
tadt  et  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  forme  du  petit  nombre  de  casques 
gaulois  que  nous  connaissons. 

Lance.  Le  fer  de  lance  et  la  pointe  de  javelot  ou  de  flèche,  n*"  5,  b  bis 
et  6  de  la  pi.  XXI  (tiers  de  la  grandeur  réelle)  peuvent  indifférem- 
ment être  gaulois  et  étrusques. 

Cniinides.  Les  jambières  ou  cnémides,  pi.  XX^  fig.  1,  parai.ssenl  être 
au  contraire,  et  par  leur  forme  et  par  la  perfection  du  travail  un  ou- 
vrage étrusque  ou  grec. 

Vase  en  bronze  repoussé.  Mais  l'objet  le  plus  remarquable  de  la 
découverte  est  sans  contredit  le  vase  en  bronze  n**  8  de  la  planche  XX, 
reconstruit  presque  en  entier  par  M.  Biondelli  et  réunissant  à  une 

(1)  Voir  le  Signe  de  la  croix  amnt  le  chrisUamsme^  par  G.  de  MortiUet,  p.  100. 
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forme  très-élégante  et  toute  étrusque,  à  une  ornementation  de  style 
tout  oriental  une  imperfection  d'exécution  et  une  grossièreté  de 
travail  extraordinaire.  On  est  obligé  d'y  voir  l'œuvre  d'artistes  sans 
aucune  expérience,  voulant  imiter,  à  l'aide  de  procédés  barbares^  des 
chefs-d'œuvre  étrangers  :  la  grossière  imitation  de  certaines  monnaies 
grecques  par  les  Gaulois  nous  fournit  des  exemples  de  faits  analogues. 
Les  ornements  sont  du  reste  obtenus  sur  le  vase  de  Sesto-Calende  par 
le  procédé  du  repoussé  très-fréquent  en  Gaule  au  premier  âge  du  fer. 

Char.  Ajoutons  que  parmi  les  débris,  tout  d'abord  méconnaissables, 
M.  Biondelli  a  reconnu  les  vestiges  d'une  roue  de  char  :  il  suppose 
que  l'objet  (figuré  n^  9  de  la  planche  XXI)  qui  est  trouvé  en  double 
dans  la  tombe,  est  une  garniture  ou  espèce  de  rampe  de  derrière  des- 
tinée à  aider  à  monter  sur  le  char.  Nous  aurions  pensé  plutôt  à  pre- 
mière vue  à  un  fragment  de  trompette,  mais  il  est  probable  que 
M.  Biondelli  a  de  bonnes  raisons  pour  être  d'un  avis  contraire. 

Un  mors  de  bride,  qui  s'est  aussi  retrouvé  et  qui  est  d'une  extrême 
simplicité,  n'a  rien  de  caractéristique. 

Voici  donc  une  tombe,  dit  M.  Biondeili,  qui,  par  la  perfection  de 
quelques-uns  des  objets  qu'elle  contient,  les  jambières  d'abord,  le 
casque  ensuite,  par  la  présence  d'armes  en  fer  parfaitement  forgées, 
appartient  à  une  époque  de  pleine  civilisation;  tandis  que^  et  la 
forme  de  la  tombe,  et  la  nature  du  travail  du  vase  en  bronze,  et  les 
poteries  en  terre  qui  rappellent  des  cimetières  presque  barbares, 
nous  rejettent  au  milieu  d'une  population  relativement  très-peu 
avancée  et  presque  complètement  étrangère  au  sentiment  des  arts. 

Quels  sont  les  faits  historiques  qui  peuvent  répondre  à  une 
pareille  situation?  Il  n'y  a,  n'hésite  pas  à  dire  le  savant  professeur 
de  Milan,  que  la  conquête  de  la  haute  Italie  par  les  hordes  demi- 
barbares  de  Bellovèse  à  la  suite  de  laquelle  les  Gaulois  se  trouvèrent 
pour  plusieurs  siècles  en  contact  avec  les  Étrusques  et  les  Ombriens, 
beaucoup  plus  civilisés  qu'eux.  L'état  de  conservation  des  objets  en 
fer  ne  permet  guère,  d'ailleurs,  de  faire  remonter  la  tombe  de  Sesto- 
Calende  plus  haut  que  le  iv""  ou  v*  siècle  avant  notre  ère.  Or,  comme 
celte  tombe  n'est  évidemment  ni  étrusque,  ni  romaine,  il  faut 
qu'elle  soit  gauloise  ou  plutôt  gallo-italique.  Et,  en  effet,  si  l'on  ap* 
pelle  gréco-italiques  les  antiquités  de  Tllalie  méridionale  qui  ne  sont 
ni  purement  romaines  ni  purement  étrusques,  pourquoi  ne  pas 
nommer  gallo-italiques  les  antiquités  de  l'Italie  septentrionale  qui 
sont  dans  le  même  cas,  et  où  l'on  trouve,  à  côté  de  l'influence  italienne, 
l'influence  des  populations  gauloises  qui  ont  si  longtemps  occupé  les 
provinces  ti*anspadanes.  {Note  de  la  direction.) 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  dernier^  un  cultivateur 
dférichant  une  lande  située  sur  le  bord  de  la  route  impériale  n*  16V, 
qui  a  absorbé  l'ancienne  voie  romaine  de  Rennes  à  Carhaix,  et  à 
quatre  kilomètres  ouest  de  la  petite  ville  de  Merdrignac,  mit  à  décou- 
vert un  pot  en  terre  d'une  capacité  d'environ  quatre  litres  et  conle- 
nant  un  grand  nombre  de  monnaies  gauloises-armoricaines  en  potin. 
M.  Kérisouët,  propriétaire  du  terrain  et  acquéreur  de  la  trouvailli% 
a  bien  voulu  soumettre  à  notre  examen  la  plus  grande  partie  de  ces 
pièces,  malheureusement  très-oxyilées,  au  nombre  de  583.  Nous  y 
avons  reconnu  trois  types  principaux  que  l'on  avait  proposé,  jusqu'à 
ce  moment,  d'attribuer  aux  cités  curiosolite  et  osiâmienne  :  la  nou- 
velle découverte  vient  confirmer  cette  opinion  d*une  manière  défi- 
nitive. 

Les  plus  communes  de  ces  pièces  sont  au  nombre  de  408;  elles 
portent,  d'un  côté,  une  tète  tournée  à  droite^  la  chevelure  disposée  en 
trois  rouleaux,  encadrée  d'une  série  d'anneaux  ou  déboucles,  accom* 
pagnes  quelquefois  d'un  cordon  perlé.  L'œil  est  de  face,  le  nez  forme 
un  angle  aigu  dont  la  partie  supérieure  se  termine  en  crosse;  en  avant 
de  la  bouche  est  placé  un  double  rinceau  qui  semble  en  sortir.  — 
Revers.  Cheval  androcéphale  galopant  i  droite,  une  bride  dans  la 
bouche  et  dirigé  par  un  auriga  à  figure  barbare,  tenant  une  enseigne 
formée  d'une  trompe  portant  un  cercle  composé  de  dix  à  douze 
perles  ou  globules.  Sous  le  cheval  est  une  espèce  d'instrument  cou- 
ché en  forme  de  lyre  à  quatre  cordes  partant  d'un  disque  et  attachées 
à  quatre  clous  arrondis.  Au-dessous  de  cet  instrument,  une  ligne  courbe 
formée  d'un  rang  de  perles^  et  sous  cette  ligne  perlée  quatre  ou  six. 
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arcatnres  allant  des  jambes  de  derrière  aux  jambes  de  deyant  du 
clieval.  En  avant  du  piédestal  de  ce  dernier,  un  instrument  en  forme 
de  croix.  Cette  pièce  est  représentée,  sauf  quelques  nuances  de 
détail^  dans  l'ouvrage  de  M.  Lambeii,  Essai  sur  la  numismatique 
gauloise  du  nord-ouest  de  la  France^  2«  partie,  pi.  IX,  n""  14  et  15; 
M.  Le  Mière  l'a  également  publiée,  pi.  11,  n""  16,  17  et  18. 

Le  deuxième  type,  comptant  quarante-deux  pièces,  présente  une 
tôle  à  peu  près  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  — 
Au  revers:  Yauriga,  tenant  également  une  enseigne  à  disque  perlé, 
dirige  un  cheval  à  crinière  touffue  et  dont  la  tète  approche  de  celle 
d'un  oiseau.  Sur  soi  poitrail  s'appuie  un  ornement  ou  un  signe 
qu'on  ne  peut  déterminer.  Sous  ce  cheval  un  sanglier  passe,  à  droite, 
les  crins  hérissés.  Cette  pièce  se  rapproche  beaucoup  pour  le  revers 
de  celle  publiée  par  M.  Lambert  (W.,  pL  X,  n"  1  à  6). 

Quarante-six  pièces  forment  le  troisième  type,  qui  porte  une  tète  de 
môme  forme  que  les  précédentes,  avec  cette  différence  qu'une  espèce 
de  rinceau  semble  sortir  de  la  bouche.  —  Au  revers,  le  cherrai  galope 
en  toute  liberté,  sa  tète  est  celle  d'un  oiseau,  et  sa  crinière  se  termine 
en  volute  sur  le  garot.  Enlre  ses  jambes,  un  sanglier  passe,  à  droite; 
sur  la  croupe  et  au-dessus  du  cheval,  deux  objets  qu'on  peut  prendre 
pour  des  tètes;  l'une  d'elles  semble  attachée  à  un  rinceau  qui  vient 
se  terminer  en  volute  en  avant  du  cheval.  Cette  pièce  approche 
beaucoup  de  celle  publiée  par  M.  Lambert  {Id.,  n""  7  à  10). 

Nous  avons,  en  outre,  remarqué  cinq  ou  six  de  ces  monnaies  dont 
le  cheval  passait  à  gauche  au  lieu  d'aller  à  droite,  mais  aucune  dispo- 
sition au  type  générai  n'est  changée  (Lambert,  pi.  IX,  n""  18  et  19). 
Le  poids  de  ces  pièces,  dans  lesquelles  entre  une  légère  addition  de 
cuivre  ou  potin,  est  de  six  à  sept  grammes.  Les  quatre-vingt-.sept 
pièces  frustes  ne  nous  portent  pas  à  penser,  malgié  leur  grand 
nombre,  qu'elles  contiennent  des  types  contraires  à  ceux  que  nous 
venons  de  décrire. 

Cette  découverte  a  un  intérêt  réel,  moins  au  point  de  vue  de  la 
valeur  des  pièces  dont  elle  se  compose,  que  par  les  appréciations  de 
quelques  numismatistes  qu'elle  vient  confirmer.  Il  en  résulte,  nous 
semble-t-il,  que  l'on  doit  attribuer  d'une  manière  définitive  à  la 
cité  curiosolite  les  pièces  à  la  lyre  sous  le  cheval,  et  à  la  partie  est 
de  la  cité  osismienne  les  pièces  au  sanglier.  Dans  les  années  1^1 
et  1825,  on  en  trouva  plus  de  quinze  cents^  exactement  semblables, 
de  même  métal  et  de  même  type  sur  le  territoire  des  communes  de 
Hénanbihen  et  de  Saint-Denoual,  canton  de  Matignon;  ces  localités 
.sont,  ainsi  que  Merdrignac,  situées  dans  Vdincien  pagusDomnanéenj 
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qui  ayait  succédé  i  la  cité  cariosoiite.  Nous  en  avons  vu,  tout  ré- 
cemment, une  grande  partie  dans  la  collection  de  feu  M.  Cornillet 
de  Lamballe;  les  pièces  à  la  lyre  nous  sont  également  apparues 
supérieures  en  nombre  à  celles  portant  le  sanglier. 

Plusieurs  découvertes  faites  dans  le  Finistère,  notamment  à  Plou-: 
néour  (1835),  et  la  Feuillée  (1845),  en  plein  pagus  osismien^  pré- 
senjtenl,  en  majeure  partie,  des  pièces  au  sanglier  sous  le  cheval.  I^ 
faut  observer  cependant  que,  sur  les  limites  de  ces  deux  cités,  les 
pièces  à  la  lyre  et  au  sanglier  ont  été  souvent  trouvées  mélangées 
les  unes  aux  autres. 

Le  vase  qui  contenait  ces  monnaies,  et  dont  nous  avons  examiné 
quelques  fragments,  était  fait  en  argile  du  pays;  il  paraît  avoir  été 
tourné  et  cuit  au  feu.  Sa  forme  trés-évasée  présentait  beaucoup 
d'analogie,  mais  dans  de  plus  grandes  proporlions,  avec  les  vases 
figurés  dans  la  Seine-Inférieure  archéologique^  de  M.  Tabbé  Cochet, 
page  120  de  cet  ouvrage.  Son  embouchure,  à  rebord  simplement 
plié,  devait  avoir  au  moins  trente-quatre  centimètres  de  diamètre, 
sur  une  profondeur  à  peu  prés  égale. 

J.  Gaultier  du  Mottay. 
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En  réunissant  sons  un  seul  titre  et  dans  un  même  ouvrage  la 
théorie  de  la  tactique  des  sièges  chez  les  Grecs  et  les  récits  d'épi- 
sodes militaires  qui  s'y  rattachent,  Fauteur  du  présent  travail  n'a 
point  conçu  un  plan  arbitraire.  Il  s'est  appuyé  au  contraire  sur 
une  induction  qu'il  croit  légitime,  car  elle  est  confirmée  par  une 
série  de  preuves  tirées  de  la  paléographie  et  de  l'histoire. 

C'est  d'abord,  dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  Poliorcétique 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  la  réunion  des  traités  techniques  et 
des  narrations  hisioriques  qui  en  sont  le  compléiuenl  naturel.  En 
effet,  le  précieux  manuscrit  du  couvent  de  Yatopède  au  mont 
Athos,  rapporté  d'Orient  par  Uinoide  Minas  et  appartenant  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale,  nous  offre,  d'une  part,  les  écrits 
d'Athénée,  de  Biton^  de  Héron,  d'Apollodore,  relatifs  à  la  Mécani- 
que (2),  c'est-à-dire  au  génie  militaire,  et  nous  présente,  d'autre  part. 


(1)  Ce  morceau  e9t  entrante  à  la  Préface  de  TooTrage  intitulé  :  IIoXtofmTrnxà  xal 
noXiofnctai  dtofépoiv  ic6Xea>v.  POUORCËTIQUE  DKS  GRECS.  Traités  théoriques. 
Récits  historiques.  Textes  restitués  d*après  les  manuscrits  de  Paris,  du  Vatican^  de 
Vienne,  de  Bologne,  de  Turin,  de  Naples,  d'Oxford,  de  Leyde,  de  Munich^  de 
Stratbourg^  augmentés  de  fragments  inédits  et  accompagnés  d'un  Commentaire 
paléographique  et  critique,  par  C.  Wbsgher.  —  Paris^  Imprimerie  impériale,  1867 
(uo  Toiume  grand  iD-octaro,  de  xuv  et  388  pages,  imprimé  dans  le  caractère  grec 
de  François  I«r^  aTec  108  grayures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte). 

(3)  Le  terme  (tT}x«vix6c  (6}  sert  encore  aujourd'hui  ches  les  Grecs  à  désigner  un 
iDgéoi«ar. 
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dfis  récits  de  sièges  et  de  combats  empruntés  aax  historiens  des 
divers  âges  de  la  Grèce,  depuis  le  siècle  de  Thucydide  jusqu'aux 
premières  années  du  Bas-Empire.  Ces  deux  parties  du  manuscrit  en 
constituent  la  portion  la  plus  ancienne,  et  remontent,  d'après  le  car 
ractèrede  récritnre,  jusqu'au  commencement  du  x*  siècle.  Ce  n'est 
pas  le  hasard  seul  qui  a  placé  ainsi,  à  côté  des  principaux  traités 
sur  l'attaque  et  sur  la  défense  des  places  fortes,  l'histoire  de  sièges 
aussi  mémorables  que  ceux  de  Tyr,  de  Gaza,  de  Syracuse,  d'Ambracie, 
de  Platée. 

En  second  lieu,  le  dixième  et  dernier  livre  de  Vitruve,  consacré  à 
la  description  des  machines  de  guerre,  se  termine  par  un  chapitre 
exclusivement  historique  renfermant  le  récit  des  sièges  de  Rhodee, 
de  Chios,  de  Marseille  (1).  Or  Vitruve,  dans  son  dixième  livre,  a  par- 
tout traduit  ou  analysé  les  Grecs.  La  découverte  d'un  long  fragment 
d'Âthénée,  que  nous  publions  pour  la  première  fois  et  qui  est  l'ori- 
ginal d'une  partie  de  ce  dixième  livre  (2)^  démontre  le  fait  jusqu'à 
révidence.  Le  texte  latin  de  Vitruve  est  si  fidèlement  calqué  en  cet 
endroit  sur  le  texte  grec  d'Athénée,  que  chacun  d'eux  peut  servir  à 
rectifier  l'autre.  N'est-on  pas  autorisé  dès  lors  à  penser  que  l'écrivain 
latin,  en  plaçant  les  exemples  historiques  à  la  suite  des  préceptes 
techniques^  a  une  fois  de  plus  imité  les  Grecs,  ses  modèles  et  ses 
maîtres?  Cette  conjecture  paraîtra  plus  fondée  encore,  si  Ton  observe 
que  les  épisodes  historiques  cités  par  Vitruve  sont  empruntés  pré- 
cisément à  l'histoire  militaire  de  la  Grèce. 

Enfin,  par  une  coïncidence  remarquable,  le  rapport  déjà  signalé 
entre  les  ouvrages  de  Poliorcèlique  et  les  compositions  des  historiens 
grecs,  existe  également  entre  deux  compilations  byzantines^  résumant 
l'une  les  traités  techniques,  l'.iutre  les  fragments  historiques  qui  s'y 
rapportent.  De  ces  deux  compilations,  qu'on  n'avait  pas  encore  songé 
à  comparer  ensemble,  une  seule  avait  été  intégralement  publiée  jus- 
qu'à ce  jour  :  c'est  celle  qui  a  un  caractère  historique  (3).  L'autre, 
connue  seulement  par  une  traduction  latine  de  Barocius  (4)  et  par  un 
petit  nombre  de  fragments  ultérieurement  imprimés  (K),  demeurait 

(1)  VitruT.  lib.  X,  c.  iTi  éd.  Schneider,  vulgo  xzu  :  De  repugnatoriis  t^buê. 

(3)  Ce  fragment  inédit  d'Athénée  forme  les  p.  15»  10,  17, 18, 10, 20,  du  volame. 

(3)  Elle  fait  partie  de  l'édition  des  Veteret  mathematiei  dQ  ThéTenot,  sous  le  titre  t 
"(hoùi  xp^  'c^  ""ii  icoXiopxoufjivTic  ic6Xea>c  çpoxri'jf^  icp^  xifjv  icoXiopKCoev  &vnxdnT8<jOai 
(p.  817-330  etSGi-36&). 

(h)  François  Barozzi  (en  latin  Darociu&)^  Heronis  mechanici  liber  de  machinis 
beUide,  etc.  Venise,  1573,  petit  in-/^. 

(5)  Le  débat  seal  a  été  hnprimé  par  Harles,  dans  son  édition  de  Fabricimi  d'i^iir^ 
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inédite  pour  Tensemble  du  texte  :  roriginal  grec  s'est  retroavé 
heureusement  intact,  avec  les  curieuses  figures  (1)  qui  l'accom- 
pagnent, dans  un  précieux  manuscrit  de  Bologne  dû  à  In  plume  du 
calligraphe  Yalérîanus  ÂJbinus,  et  c'est  d'après  ce  manuscrit  que  nous 
le  publions  dans  son  intégrité  pour  la  première  fois  (2).  La  compa- 
raison de  ces  deux  documents  amène  les  obserrations  suivantes.  Le 
document  de  Bologne,  qui  nous  a  fourni  des  ressources  inespérées 
pour  la  restitution  du  texte  primitif  des  Mécaniciens  grecs,  esl  une 
analyse  méthodique  des  traités  d'Athénée,  de  Biton,  de  Héron  d'A- 
lexandrie, de  Philon  d'Athènes  ou  de  Byzance  (3),  et  surtout  d'Apol- 
lodore,  c'est-à-dire  des  cinq  auteurs  qui  constituent  l'ensemble  de 
la  PoliorcétiquB  et  qui  forment  ce  que  le  rédacteur  du  traité  de 
Bologne  appelle  xaôoXix^j  TcxvoXoYfa,  un  vrai  Corpus  d'écrivains  tech- 
niques (4).  D'autre  part,  la  compilation  historique  publiée  par  Thé- 
venot  et  ses  collaborateurs  renferme,  dans  la  partie  qui  nous  a  été 
conservée,  des  allusions  ou  des  récits  relatifs  à  seize  sièges  dif- 
férents, mais  tous  historiquement  célèbres,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  sièges  d^Ambracie  (5)  el  de  Syracuse  (H)  racontés 
par  Polybe,  les  sièges  de  Tyr  (7)  el  de  Gaza  (8)  racontés  par 
Arrien,  les  sièges  de  Jotapata  (9)  et  de  Jérusalem  (10)  racontés 
par  Joséphe.  Or  Polybe,  Arrien,  Joséphe  figurent  au  premier  rang 
parmi  les  historiens  dont  le  manuscrit  de  Minas  nous  a  con- 
servé des  extraits,  et  les  sièges  d'Ambracie,  de  Syracuse,  de  Tyr, 


une  lettre  de  Scbow  (t.  IV,  p.  337).  Ce  même  début,  avec  le  reste  da  premier  cha- 
pitre et  quelques  autres  fragmouts,  a  été  pubUé,  d'après  une  copie  du  ms.  d'Oxford 
par  M.  Henri  Martin^  k  la  fin  de  son  savant  mémoire  sur  Héron  (V Alexandrie.  Paris, 
Impr.  imp.  1856. 

(1)  Parmi  ces  figures,  nous  signalons  particulièrement  à  l'attention  du  lecteur  celle 
qui  représente  un  soldat  tenant  à  la  main  une  arme  à  feu.  Cette  arme  est  appelée, 
dans  le  texte  grec,  orpeirrèv  iyx^ipCSiov  Tcvpo^Xov,  c'est-à-dire  tormentum  manuarium 
ignem-jaculans.  (Voir  page  262  du  volume,  ligne  7,  figure  CI).  Le  mot  icupo66Xov, 
employé  ici  par  un  Byzantin  du  ix*  ou  du  x'  siècle  pour  exprimer  une  arme  à  feu, 
sert  encore,  cbex  les  Grecs  modernes,  à  désigner  les  pièces  d'artillerie  et  particuliè- 
rement les  canons. 

(2)  Voir  les  pages  107  à  270  du  volume. 

(3)  Il  est  appelé  4>(>f0v  ô  AOrivaro;  (voir  page  212,  lignes  11-12),  probablement  par 
réminiscence  d'un  passage  d'Athénée  le  Mécanicien  où  Philon  d'Athènes  est  efl'ecti  < 
veinent  cité  (cf.  Athen.  Mechan.  page  15,  ligne  13  de  notre  édition).  Il  est  appelé 
d'autre  part  4»(X(ov  6  Bu^^ioc  (page  2fi0,  ligne  5). 

(k)  Tit*  nàXai  mt^nccjfitlftoN  tûv  àvSpci^  xaOoXix:^  TSXvoXoY(aev  (page  108,  ligne  8). 

(5)  P.  325,  1.  16  sqq.  éd.  Thev.  —  (6)  P.  326,  I.  ]&  sqq.,  ibld.  —  (7)  P.  328, 
1.  h  sqq.,  ibid.  —  (8)  P,  361,  1.  hi  sqq.,  ibid.  —  (0)  P.  318,  1.  45  sqq. ,  ibid.  — 
(10)P.  363,1.  A5  sqq.,  ibid. 
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de  Gaza,  de  Jotapafa  sont  précisément  au  nombre  de  ces  mêmes  ex- 
traits. La  conclusion  naturelle  de  ces  rapprochements,  c'est  qu'il  s'est 
fait  à  Constantinople,  vers  le  ix«  siècle  ou  le  x"  siècle,  un  double 
travail  de  compilation,  d'une  part  sur  les  traités  Ihéoriques  relatifs  à 
la  Poliorcétique,  d'autre  part  sur  les  extraits  historiques  qui  les  ac- 
compagnaient d^ordinaire.  On  a  cherché  alors,  vu  la  rareté  des  ma- 
nuscrits et  pour  les  besoins  de  renseignement,  à  réunir  en  un  seul 
corps  les  membres  épars  que  les  divisions  du  mannsciit  de  Minas 
nous  permettent  de  saisir  dans  leur  isolement  primitif.  J'ai  essayé 
plus  loin  de  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  ce  travail  de 
compilation  a  été  exécuté,  en  inscrivant  sur  les  marges  du  traité  de 
Bologne  l'indication  précise  des  divers  passages  empruntés  aux 
traités  plus  anciens  qui  ont  servi  à  sa  rédaction. 

Par  suite  de  ces  considérations,  il  a  semblé  utile  de  réunir  dans  un 
même  volume  : 

<•  Les  traités  d'Athénée,  de  Biton,  de  Héron,  d'Apollodore, publiés 
d'après  une  recension  nouvelle  faite  à  l'aide  du  manuscrit  de  Minas, 
considéré  comme  source  principale  du  texte.  On  s'est  abstenu  d'y 
joindre  les  deux  livres  de  Philon  de  Byzance,  parce  qu'ils  manquent 
dans  ce  manuscrit,  et  qu'il  eût  fallu  se  contenter  de  les  réimprimer 
d'après  les  sources  moins  anciennes  et  moins  pures  auxquelles  Thé- 
venot  avait  déjà  puisé. 

2"*  Le  traité  de  Bologne,  presque  entièrement  inédit,  qui  est  comme 
un  résumé  des  précédents. 

S""  Les  extraits  historiques  réunis  dans  le  manuscrit  de  Minas,  au 
nombre  de  seize,  empruntés  aux  auteurs  suivants  ; 

Dents  d*Halicarnâsse  :  Récit  de  la  bataille  livrée  par  Pyrrhus  aux 

Romains  sous  les  murs  d'Asculum^  extraite  du  XX*  livre  de  son. 

Histoire. 
PoLTEN  :  Deux  extraits  des  Stratagèmes,  relatifs^  l'un  à  la  guerre 

d'Alexandre  et  de  Porus  dans  Tlnde,  l'autre  au  siège  de  Mégare  par 

Antigone  (1). 

(1)  Ces  trois  premiers  fragments  n'appartiennent  pas  à  la  Poliorcétique  propre- 
ment dite.  Je  crois  qu'ils  peuvent  s'y  rattacher  cep^^ndant,  puisqu'elle  comprend  la 
théorie  de  Vattaque  aussi  bien  que  celle  de  la  défense.  C'est  ce  que  semble  indiquer 
Tauteur  môme  des  extraits,  lorsqu'il  déclare  (page  205,  ligne  4  de  notre  édition)  qu'il 
va  parler  des  moyens  de  résistance  (xàc  àx  tb)v  Sv8ov  icapaoxevdç).  C'est  ce  qu'Athénée 
indique  aussi  par  le  verbe  àvTi(jLT]xavoUT6ai  (p.  39,  1. 10),  et  ce  que  Vitruve  entend  par 
son  chapitre  historique  De  repugnatoriis  rébus  opposé  à  un  chapitre  précédent, 
De  oppugnatoriis  rébus. 
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Dkzippk.  Trois  fragments  :  Siège  de  MardanopoUe;  Siège  de  Phiiippfh 

polis  ;  Siège  de  Sidè. 
Pbiscus.  Deux  fragments  :  Siège  de  la  ville  d'Obidwwm  (1);  Siège  de 

Natsms  (2). 
Arbjbn.  Deux  fragments  :  Siège  de  Tyr;  Siège  de  Gaza. 
PoLYBB.  Deux  fragments  :  Siège  de  Syracuse  ;  Siège  d*Âmbraci^. 
Thucydide.  Un  fragment  :  Siège  de  PkUèe. 
JosÈPHE.  Un  fragment  :  Siège  de  Jotapata. 
EusÈBB.  Deux  fragments^  l'un  et  l'autre  en  dialecte  ioniep.  L'un  est 

intitulé  :  Siège  de  Tkessaionique  par  les  Scythes.  L'autre,  qui  est  sans 

titre,  parait  être  la  suite  du  précédent. 

De  ces  seize  extraits,  huit  ont  été  publiés  en  1847  par  M.  Charles 
Millier,  à  la  suite  du  second  volume  des  œuvres  de  Flavius  Josèphe 
dans  la  collection  Didot,  d'après  une  copie  faite  de  la  main  de  Minas 
lui-môme  et  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  (3).  Les  huit 
autres  fragments  n'ont  jamais  été  publiés,  au  moins  sous  la  forme 
dans  laquelle  le  manuscrit  original  les  donne.  Quatre  d'entre  eux 
sont  absolument  inédits.  Ce  sont  : 

lo  Les  deux  fragments  de  Priscus  (4)  ; 

20  Le  commencement  et  la  fin  de  la  description  du  siège  de  Syracuse 
par  Polyhe  (5)  ; 
3»  Le  second  fragment  à'Eus^e  (6). 

Les  extraits  de  Priscus  sont  importants  pour  l'histoire  militaire  de 
l'empire  romain  d'Orient.  Les  deux  fragments  de  Polybe  relatifs  au 
siège  de  Syracuse  formeront  un  supplément  précieux  an  huitième 
livfe  de  cet  historien.  Le  second  fragment  SEuièbe  est  très-curieux. 
Écrit  en  dialecte  ionien,  il  se  compose  de  deux  parties.  L'une  parait 
se  rapporter  au  siège  de  Thessa  Ionique  paries  Scythes  (7)  ;  dans  l'autre, 
il  est  question  de  la  Gaule  avant  la  domination  romaine,  et  Thistorien 
nous  y  montre  les  Celtes  d'outre-Rhin  traversant  le  fleuve  pour  ve- 
nir assiéger  une  ville  de  la  Gaule  lyonnaise  qu'il  appelle  TuppTjvr^ 
ic<iXic  (8)  et  qui  pourrait  bien  être  la  dvitas  Turonum^  aujourd'hui  la 
ville  de  Tours,  dont  il  est  question  dans  César  (9).  C'est  une'conjec- 


(1)  En  grec  *06ifiow«»v  ou  *06C$ouvov  ic6Xiç. 

(2)  Eq  grec  Naïaaoç. 

(3)  Bibl.  imp.  mss.  suppl.  gr.  A85.  —  (&)  Voir  les  pag.  304  à  30e  du  ?oluoie.  — 
(5)  Voir  les  pag.  321-322  et  326-228.  —  (6)  Voir  les  pag.  343-346. 

(7)  Voir  les  pag.  343, 1.  1,  à  345, 1.  6.  —  (8)  Voir  la  p.  345,  1.  9-15. 
(9)  Cf.  Turones  et  Turoni  (Ces.  Bell.  Gall.  11,  35;  VII,  4,  75);  Turorus  (Pline, 
Hist.  nat.^  IV,  32);  Turonii  (Tacit.  Annal.  III,  41). 
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ture  que  Je  soamets  aux  sayants  archéologues  qui  étudient  les  origines 
de  notre  histoire  nationale. 

Aux  fragments  qui  viennent  d'être  énumérés,  j'ai  cru  devoir  réu- 
nir un  long  et  intéressant  morceau  de  l'historien  Ari8todème{l)  relatif 
aux  derniers  événements  des  guerres  médiqu es  et  aux  causes  qui  ont 
amené  la  guerre  du  Péloponnèse.  Ce  fragment,  également  inédit,  se 
trouve,  comme  les  précédents  extraits,  dans  le  manuscrit  de  Minas, 
mais  sans  appartenir  à  la  même  classe  qu'eux.  Il  m'a  paru  néanmoins 
digne  de  h'ur  être  associé,  à  cause  de  sa  nouveauté,  de  son  étendue 
et  de  son  importance. 

En  présence  d'un  tel  ensemble  de  textes,  le  devoir  de  l'éditeur  était 
tracé  d'avance.  Remonter  par  le  déchiffrement  paiéographique  à  la 
leçon  ancienne  et  véritable;  grouper  les  variantes,  s'il  s'en  trouve,  de 
manière  à  faire  saisir  les  altérations  successives  de  l'originai  ;  ne  re- 
courir aux  conjectures  que  dans  les  cas  désespérés  et  après  avertis- 
sement donné  au  lecteur;  reconnaître  et  noter  soigneusement  les  la- 
cunes et  les  transpositions  qu'il  n'est  pas  toujours  ai>é  d'apercevoir 
dans  les  manuscrits  transcrits  d'après  des  originaux  déjà  mutilés  eux- 
mêmes;  rétablir  la  langue  et  l'orthographe  du  texte  primitif  autant  ' 
que  le  permet  l'état  actuel  des  documents,  sansjamais  sacrifier  à  Pu- 
niformité  arbitraire  d'un  système  l'heureuse  et  naturelle  variété 
du  génie  grec  :  telles  sont  les  règles  «lue  l'auteur  de  ce  travail  s'est 
constamment  imposées,  et  qu'il  a  essayé  d'appliquer  partout.  Il  n'ose 
se  flatter  d'y  avoir  réussi.  Mais  il  e^^père  que  le  monde  savant  voudra 
bien  accueillir  avec  quelque  indulgence  un  volume  qui  renferme 
près  de  quatre  cents  pages  de  textes  grecs>  dont  un  quart  pour  le 
moins  est  inédit. 

C.  Wesgher. 
(1}  Voir  les  paget  a&O  à  306  du  folame. 
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M.  Miller  communique  à  TAcadémie  un  fragment  de  la  relation  de  son 
dernier  voyage  à  Thasos. 

M.  Egger  lit  la  note  suivante,  qu'il  a  reçue  de  M.  Dumont»  sur  un  mo- 
nument métrologique  appartenant  aujourd'hui  au  musée  d*Athènes  : 

«  La  Sociétii  archéologique  d'Athènes  vient  d'acquérir  un  vase  très- 
curieux,  qui  parait  être  un  monument  métrologique  différent  de  ceux 
que  vous  avez  décrits  et  étudiés  il  y  a  quelques  années.  C'est  un  cylindre 
de  terre  rouge  très-fine,  travaillé  avec  le  plus  grand  soin.  On  lit  sur  le 
pourtour  une  inscription  mutilée,  mais  qui,  selon  toute  vraisemblance, 
n*est  autre  que  le  mot  AHM0210N. 

«  L'inscription  est  à  mi-hauteur  sur  la  surface  extérieure  du  vase. 

c  Près  du  A,  on  remarque  un  sceau,  ou  plutôt  l'empreinte  d'un  sceau 
d'uo  peu  plus  de  deux  centimètres  de  diamètre,  représentant  la  chouette 
athénienne  qui  regardée  droite;  à  gauche,  est  une  branche  d'olivier. 
Les  deux  lettres  A6,  reste  de  la  légende,  sont  encore  très-visibles. 

«  Le  premier  0  de  AHHOSIOiN  recouvre  et  cache,  en  partie,  un  second 
sceau  où  est  tigurée  la  tête  casquée  de  Minerve,  regardant  à  droite,  sans 
trace  de  légende.  Ces  deux  petits  reliefs  sont  d'un  travail  excellent  et 
rappellent  les  monnaies  athéniennes  du  nouveau  style. 

«  Le  jeaugeage,  fait  avec  une  éprouvette  graduée,  a  donné  pour  résultat 
neuf  décilitres  six  millilitres.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  er« 
reur  de  plus  de  cinq  à  six  millimètres. 

«  En  consultant  les  tables  pour  la  réduction  des  mesures  anciennes  en 
mesures  modernes,  je  vois  pour  le  chœnix  des  chiffres  très-différents  ;  par 
exemple  :  i  lilre  0,83  et  0',8443.  Boeckh  ne  résout  pas  la  difficulté,  puis- 
qu'il cite  sur  le  nombre  des  cotyles  contenus  dans  le  chœnix  des  passages 
contradictoires. 

«  Dans  l'incertitude  où  nous  sommes  sur  la  véritable  capacité  d'une  me- 
sure aussi  importante  que  le  chœnix,  le  monument  acquis  par  le  musée 
d'Athènes  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  les  mélrologistes.  On 


ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS,  ETC.  293 

ne  saurait  en  rapprocher  qu'une  hémicJumé  du  musée  Garopana,  publiée  par 
M.  de  Witle  et  le  faaieux  hémieotyle  que  M.  Rhangabô  a  décrit  autrefois 
mais  qu'il  n'a  pas  mesuré.,  comme  le  déplore  M.  Yasquez  Quipo. 

t  L'inscription  n'a  rien  de  bien  étonnant;  mais  le  sceau  de  la  cité  est, 
je  crois^  une  nouveauté.  » 

Cette  lecture  soulève  une  discussion  qui  ne  peut  manquer  de  revenir 
plus  tard  sur  le  fait  du  sceau  de  la  cUéy  comme  s'exprime  M.  Dûment  sur 
un  monument  public 

M.  Lenormant  communique  la  copie  de  trois  nouvelles  inscriptions 
hémyazitiques  d'un  caractère  funéraire  provenant  de  M.  Godreau,  médecin. 

M.  Brunet  de  Presle  fait  une  communication  verbale  sur  les  fouilles 
entreprises  dans  les  terrains  du  Lycée  Napoléon  et  d'où  provient  une 
série  de  monnaies  romaines  très-intéressantes.  On  attend  les  détails. 

Parmi  les  livres  présentés,  nous  devons  signaler  à  nos  abonnés  un  livre 
recommandé  par  M.  de  Saulcy  et  qui  semble,  ainsi  que  l'a  dit  le  savant 
académicien,  une  lacune  regrettable.  Il  s'agit  de  la  publicatien  de  M.  Fer- 
dinand Delaunay,  sur  Héron  d'Alexandrie.  Écrits  historignes,  influence,  lutte 
et  persécution  des  Juifs  àans  le  monde  romain.  Ce  volume,  qui  est  le  premier 
d'une  série  qui  promet  d'être  des  plus  intéressantes,  joint  à  une  solide 
érudition  l'élégance  du  style  et  l'élévation  des  pensées.  '    A.  B. 
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ET  GORRBSPONDANGK 


Le  15  octobre  prochain,  la  Société  d'émulation  des  côtes  du  Nord  ouvrira 
à  Saiot-Brieuc  «  un  congrès  celtique,  iateroational,  destiné  &  rapprocher 
les  divers  membres  de  la  Tamille  celtique  Gaâls  et  Bretons  et  à  étudier  les 
questions  d'histoire,  de  littérature,  d*arl  et  autres  intérêts  communs;  à 
chercher  les  moyens  d'établir  d'une  façon  stable  des  rapports  utiles  à  tous  » 
—  toutes  les  questions  concernant  Tune  el  Tautre  Bretagne  pourront  être 
traitées,  si  elles  ont  été  soumises,  avant  le  8  octobre,  à  la  Direction  de  la 
Société  d'émulation  et  approuvées  par  elle.  »  Parmi  celles  qui  sont  dus 
aujourd'hui  mises  à  l'étude,  nous  remarquons  les  suivantes  :  «  Commu- 
nauté d'origine  des  ipewples  celtiques  ;  les  Monuments  mégalithiques  ;  la  Myitho- 
logie  celtique;  les  Langues  néo- celtiques  ;  leur  place  dans  la  grande  famille 
aryenne,  i»  11  suffît  pour  faire  partie  du  Congrès  d'avoir  versé  avant  le 
8  octobre  une  souscription  de  10  fr.,  en  s'engageant  à  se  soumettre  pen- 
dant les  séances  aux  statuts  de  la  Société  d'émulation. 

La  Gazette  des  Tribunau^x  a  annoncé  la  découverte  d'un  grand  nombre 

de  monnaies  romaines  faite  rue  Ciovis,  dans  les  bâtiments  du  Lycée  Napo- 
léon. Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  le  relevé  exact  de  ces  monnaies; 
en  attendant  une  plus  complète  étude  nous  empruntons  à  M.  Félix  Mouttet 
les  renseignements  suivants  : 

i^  Ce  n'est  pas  610  médailles  qui  ont  été  ramassées,  comme  on  l'annon 
ce,  mais  plus  de  750,  à  l'heure  qu'il  est; 

2^  La  pièce  d'Auguste  avec  le  crocodile  est  une  restitution  de  Trajan; 
elle  est  loin  de  valoir  les  10,000  francs  dont  on  parle,  car  la  même  pièce 
est  cotée  par  Cohen,  t.  I,  page  100,  n*  502,  à  la  somme  de  200  francs  seu- 
lement : 

3^^  Par  contre,  l'auteur  de  l'article  ne  dit  rien  de  deux  rarissimes  pièces 
d'Albin  dont  l'une  vaut  2,000  fr.,  et  dont  l'autre,  entièrement  inédite,  es- 
évaluée  3,000  fr.; 

4"  Une  autre  erreur  est  celle  concernant  la  pièce  où  Ton  voit  Trajau 
sur  le  char  triomphal  et  revêtu  du  costume  des  rois  part hes  qu'il  vient 
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de  subjuguer.  Nous  ne  savions  pas  que  les  empereurs  romains  se  fussent 
jamais  couverts  du  costume  des  vaincus,  et  nous  croyons  au  contraire 
qu'ils  se  seraient  bien  gardi^s  de  se  livrera  celle  mascarade  ; 

5<>  La  piôce  avec  le  forum  Trajani,  indiquée  comme  ayant  été  frappée 
sous  Hadrien,  Ta  été  en  réalité  sous  Trajan  ; 

6^  Parmi  les  12  pièces  à  Teffige  de  l'empereur  Commode,  il  en  est  une 
inédite  où  il  est  désigné  comme  combattant  dans  le  cirque  de  Rome.  C'est 
encore  un  erreur  :  l'empereur  combat  un  lion  et  non  dans  le  cirque. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  rectifications.  Nous  ajouterons  seu- 
lement, pour  compléter  nos  renseignements,  que  beaucoup  de  ces  belles 
médailles  ont  deux  et  trois  tôtes^  et  que  celles  concernant  les  Crispina, 
les  Pertinax^  les  Albin^  l'empereur  Sévère  et  toute  sa  famille,  sont  d'une 
irréprochable  conservation,  et  ce  qu'on  appelle  fleur  de  coin.  On  pourrait 
couclure  de  là  d'une  manière  irrécusable  que  l'enfouissement  a  été  fait 
vers  la  quinzième  ou  vingtième  année  du  troisième  siècle  de  Jésus- 
Christ. 

Une  autre  circonstance  également  digne  de  remarque,  c'est  que  les  ra- 
rissimes pièces  aux  tôles  d'impératrice  sont  d'une  conservation  relative- 
ment admirable,  en  les  comparant  aux  pièces  des  empereurs,  pour  la  plu- 
part usées.  Cela  laisserait  supposer  que  les  Romains  avaient  une  sorle  de 
vénération  pour  ces  femmes  augustes,  et  qu'ils  donnaient  une  circulation 
beaucoup  moins  active  aux  pièces  frappées  à  leur  image. 

A  l'occasion  de  celte  découverte,  nous  rappellerons  qu'en  1860  une  autre 
trouvaille  d'environ  1,200  pièces  romaines  en  or  fut  vendue  cl  disséminée 
chez  un  grand  nombre  de  changeurs  et  bijoutiers  de  la  capitale. 

Grâce  aux  recherches  des  amateurs  et  des  marchands,  sept  à  huit  cents 
de  ces  pièces  purent  être  sauvées  du  creusel.  Elles  représentaient  tous  les 
règnes  sans  exception,  depuis  Jules  Ci^sar  jusqu'à  Septime  Sévère.  Quan- 
lilé  de  pièces  uniques  et  inédites  figuraient  dans  ce  dépOt. 

U  suffira  d'en  citer  le  Viteliius  père  au  revers  de  son  fils,  médaille  sans 
prix.  Malheureusement  il  fut  impossible  de  savoir  au  juste  le  lieu  de  l'en- 
fouissement; on  put  cependant  constater  qu'il  avait  eu  li^u  aux  environs 
de  l'hôlel  Cluny. 

Si  l'on  rapproche  cette  circonstance  de  la  récente  découNeile  rue  Clovis, 
on  atoul  lieu  de  penser  que  ces  deux  enfouissements  ont  dû  être  faits  à  la 
uiéuie  époque,  ei  que  vers  la  fin  du  règne  de  Caracalla  de  grands  troubles 
ont  éclaté  dans  noire  vieille  Lutèce,  troubles  aussi  graves  qu'inattendus, 
puisque  le  possesseur  du  trésor  caché  rue  Clovis  n'eut  même  pas  le  temps 
de  l'enterrer  :il  dut  le  poser  sur  une  marche  d'escalier  et  l'emprisonner 
entre  deux  tuiles. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  pour  l'archéologie  et  la  numismatique  û'itt* 
léressantes  études  à  tirer  de  ces  fails.  En  outre^  il  est  supposable  qye  les 
démolitions  prochaines  auxquelles  ce  quartier  va  donner  lieu,  produiront 
de  nouvelles  trouvailles  qui  viendront  faciliter  les  recherches  des  savants 
et  éclaircir  les  ténèbres  qui  environnent  encore  ces  temps  reculés. 
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Nous  recevons  de  M.  de  Mortillet  la  note  suivante  : 

Conservation  des  bois  lacustres.  —  Les  bois  qu'on  relire  des  stations 
lacustres,  des  rivières  et  des  marais  ont  conservé  généralement  leurs 
formes  et  leurs  dimensions,  mais  ils  sont  grandement  ramolis  et  complète- 
lucnt  imprégnés  d'eau.  Quand  on  les  des^'èche,  malgré  toutes  les  précau- 
tions^ ils  se  retirent,  se  déforment  et  éclatent.  Il  est  impossible  de  conserver 
convenablement  les  objets  en  bois  provenant  de  Teau.  C'est  d'autant  plug 
t'Acbeux  que  l'eau  seule  a  pu  sauver  de  la  destruction  quelques-uns  de  ces 
objets.  Lorsqu'on  les  découvre,  on  n'a  pas  d'autres  ressources  que  de  les 
dessiner,  de  les  mouler  ou  de  les  placer  dans  des  bocaux  pleins  d'eau,  ce 
qui  n'est  ni  joli  ni  commode, 

J*ai  donc  cherché  à  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  qui  prive  l'ar- 
chéologie d'objets  très-précieuz. 

Le  problème  consistait  à  faire  évaporer  l'eau  lentement  et  à  la  rempla- 
cer, à  mesure  de  son  évaporation,  par  un  autre  liquide  pouvant  devenir 
solide  et  par  cela  même  maintenir  les  molécules  du  bois  dans  leurs  posi- 
tions respectives. 

C'est  ce  que  je  suis  parvenu  à  réaliser  en  employant  la  stéarine. 

On  prend  de  la  stéarine  ou  tout  simplement  de  la  bougie  stéarique,  on 
la  fait  fondre  dans  un  récipient  suffisant  pour  contenir  l'objet  en  bois 
qu'on  veut  préparer. 

Dès  que  la  stéarine  est  fondue,  môme  avant  qu'elle  le  soit  entièrement, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  à  la  température  la  plus  basse  possible,  soixante- 
deux  degrés  centigrades^  on  plonge  le  bois  dans  le  bain.  On  le  laisse  un 
moment,  en  ayant  soin  que  la  température  suffisante  pour  faire  évaporer 
l'eau  à  toutes  petites  bulles,  ne  soit  pas  assez  forte  pour  produire  un  bouil- 
lonnement; puis  on  le  retire  et  on  le  laisse  refroidir.  On  le  plonge  ainsi 
plusieurs  fois  dans  le  bain,  toujours  à  la  même  température,  retirant  et 
laissant  refroidir,  chaque  fois. 

Lorsque  le  bois  dans  le  bain  ne  dégage  plus  de  vapeur  d'eau^  on  l'essuie 
à  chaud  avec  du  papier  buvard,  pour  absorber  toute  la  stéarine  qui  pour- 
rait rester  à  la  surface  et  donner  un  aspect  gras  ou  une  teinte  blanchâtre. 
S'il  y  a  quelques  bulles,  on  souffle  pour  les  faire  disparaître  et  on  laisse 
refroidir  lentement,  La  pièce  alors  prend  une  grande  consistance,  sans 
perdre  aucun  de  ses  caractères  extérieurs.  C'est  à  un  tel  point  qu'on  peut 
déterminer  l'essence  à  laquelle  appartient  le  bois  mieux  qu'à  l'état  mouillé 
et  surtout  qu'à  l'état  de  dessèchement  pur  et  simple. 

La  grande  condition  de  réussite  est  d*agir  lentement^  avec  patience  et 
sans  l'emploi  d'une  trop  haute  température.  Si  l'on  presse  l'opération  et 
si  l'on  chauffe  trop,  l'eau  se  dégage  rapidement,  la  stéarine  n'a  pas  le 
temps  de  bien  se  mettre  à  son  lieu  et  place,  alors  le  bois  se  retire  et  se 
fend  tout  comme  si  l'on  avait  laissé  le  dessèchement  se  faire  naturellement. 

Inutile  de  dire  qu'avant  le  premier  bain  il  faut  bien  laisser  égoutter  le 
bois. 

J'ai  indiqué  la  stéarine  comme  étant  la  matière  la  plus  facile  à  avoir 
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80U8  la  main,  mais  le  blanc  de  baleine  ou  sparma-céti  est  préférable.  On 
opère  de  même.  G.  de  Mortillbt. 

Nous  extrayoDs  de  VUnûm  du  Luxmbowrg^  l'arlicle  suivant  où  est 

discutée  la  nationalité  des  habitants  du  Duché  avant  César.  Nous  pensons 
que  cet  article  peut  avoir  quelque  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Â  Tarrivée  dans  nos  contrées  des  légions  victorieuses  des  Romains,  les 
TVevtri  auxquels  nous  appartenions,  avaient  conservé  leors  anciennes 
limites  :  à  l'est,  ils  touchaient  au  Rhin  (Gœsar,  Le  bello  gallico)  ;  à  Touest, 
aux  Nerviens,  dont  ils  étaient  séparés  par  la  Meuse  (Strabon,  IV);  au  midi, 
ils  avaient  les  Médiomatriks  (Ibidem); au  nord^les  Condruses  et  les  Segnes, 
leurs  vassaux  (Cœsar,  VI,  32). 

Dans  l'origine,  les  Trévirs  étaient  des  Celtes  aussi  bien  que  les  Médioma- 
triks, leurs  voisins,  ce  que  j^essayerai  de  prouver,  en  invoquant  le  témoi- 
gnage de  l'archéologie  en  général,  de  la  numismatique,  de  la  littérature 
latine  plus  ou  moins  contemporaine  de  ces  origines  :  à  l'appui  de  mon 
opinion,  je  citerai  quelques  auteurs  modernes  et  je  ferai  valoir  les  résul- 
tats de  recherches  linguistiques  et  étymologiques. 

La  numismatique  fournit  des  documents  incontestables  :  la  découverte 
de  monnaies  celtiques  est  fréquente  dans  notre  pays  et  dans  celui  des 
Trévirs.  Bornons-nous  à  quelques  exemples  :  Une  des  pièces  que  nous 
rencontrons  le  plus  fréquemment  est  cette  petite  pièce  en  argent  au  type 
d'un  personnage  assis,  du  rameau  et  du  serpent.  Elle  porte  tous  les  carac- 
tères des  monnaies  celtiques.  Des  numismates  distingués  l'attribuent  aux 
Trévirs  (MM.  Lelewel  et  Ch.  Robert).  Il  a  été  reconnu  par  le  mémo 
M.  Robert,  que  parmi  vingt-six  monnaies  celtiques  recueillies  dans  le 
cercle  de  Sarrebourg  et  données  au  musée  par  M.  de  Musiel  du  château 
de  Thorn,  il  y  a  des  types  qui  sont  à  rapporter  aux  Leud,  aux  Sequanif 
aux  Catalauni,  aux  JVervn,  aux  Camutes;  il  y  a  aussi  des  pièces  de  Macé- 
doine et  d'Egypte,  qui  laissent  entrevoir  les  relations  que  les  aborigènes 
du  pays  ont  eues  avec  des  contrées  aussi  éloignées.  Celle  gui  sous  ce  i ap- 
port mérite  le  plus  d'attirer  votre  attentiou,  est  une  copie  barbare  gau- 
loise d'un  statère  de  Philippe  de  Macédoine,  trouvée  dans  les  racines  d'un 
vieux  chêne  &  Rœdcben,  près  Reckange.  D'après  le  savant  Lelewel,  cette 
imitation  tombe  entre  337  et  277  avant  J.-C.  L'intégralité  du  bige,  qui  dé- 
généra de  plus  en  plus  dans  la  suite  des  temps,  prouve  l'ancienneté  de  la 
pièce. 

Scrutons  le  sein  de  la  terre  pour  examiner  les  traces  manifestes  que 
les  Celtes  y  ont  laissées.  Consultons  la  pierre  et  le  bronze.  Les  ustensiles 
nombreux  en  pierre  trouvés  dans  nos  contrées  se  rapprochent,  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  la  nature  de  la  pierre,  d'instruments  semblables 
rencontrés  dans  la  Gaule. 

Je  citerai  les  nombreuses  pointes  de  flèches  en  silex,  assez  mal  façon- 
nées, se  rapprochant  des  instruments  primitifs,  tels  qu'en  décrit  en  grand 
nombre  M.  Boucher  de  Perthes.  La  vallée  de  la  Syre^  le  plateau  du  Wei- 
mershof  en  ont  fourni  de  nombreux  exemplaires.  Jusqu'à  présent,  nous 
XVI.  20 
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n^avoDS  di^couvert  aucune  trace  de  fabrique  de  ces  instrumenU;  seule* 
ment  à  Wasserbillk  on  a  di^couvert,  à  côlé  d'une  de  ces  pointes,  un  frag- 
ment amorphe  de  hilex,  duquel  la  pointe  a  élé  détachée,  à  en  juger  jMir 
la  couleur  et  la  lacune  laissée  dans  ledit  fragment.  D'autres  de  ces  instru- 
ments, tels  que  haches,  grattoirs,  couteaux,  marteaux  trouvi^s  chez  nous, 
sont  en  roches  diverses,  géoéralenienl  de  forme  plus  pure  et  le  plus  sou- 
vent polis.  Plusieurs  de  ces  roches  appartiennent  à  des  contrées  éloignc»es 
du  lieu  de  la  découverte,  comme  par  exemple  la  pierre  de  touche,  la 
Irnpp,  la  cyanite,  le  diorite^  le  grés  bigarré,  le  bas;(lte.  Dans  le  pays  mes- 
sin on  en  a  môme  trouvé  en  porphyre  et  en  brèche  de  jade  (V.  bimon. 
Notice  sur  des  chéfies  enfouis  dan^  la  vallée  de  la  Moselle). 

Ne  passons  pas  sous  silence  les  margelles  nohibrcuses  qui  rappellent  le 
souvenir  d'anciennes  habitations  celtiques,  dont  pour  plusieurs  l'authen- 
ticité a  été  constatée  par  la  découverte  de  poutres  antiques  en  cbéne. 

La  céramique  celtique  est  représentée  par  plusieurs  vases  et  fragments 
de  vases  trouvés  dans  le  pays  (1). 

Avant  de  citer  le  témoignage  de  la  période  de  bronze,  largement  repré-  . 
sentée  dans  nos  investigations,  je  rendrai  attentif  à  la  découverte  d'une 
fonderie  d'armes  et  d'ustensiles  celtiques  faite  à  deux  lieues  de  la  fron- 
tière grand-ducale.  Les  traces  de  cette  fonderie  ont  été  constatées  dans  le 
Schwarzbruch,  forât  assez  étendue  dans  les  environs  d'Orcholz,  cercle  de 
Sarrebourg.  A  côté  et  dans  les  en\  irons,  on  a  recueilli  un  assez  grand 
nombre  d'objets  qui  semblent  en  provenir.  Cilons-cn  quelques-uns  :  un 
casse-téte  de  forme  très-caractéristique,  un  hameçon  de  grandes  propor- 
tionSj  qui  nous  rappelle  le  plaisir  que  la  pêche  procurait  aux  Celtes  et  qui 
nous  prouve  que  les  fleuves  de  la  Gaule  avaient  des  poissons  qui  de  nos 
jours  ont  disparu  en  tout  ou  en  partie  (par  exemple  l'esturgeon);  des  ser- 
pes ou  faucilles  en  bronze,  dont  les  Celtes  se  servaient  pour  couper  les 
épis  des  céréales  et^  dans  le  culte  religieux,  pour  couper  en  cérémonie  le 
gui  des  chênes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique,  ce  sont  les  haches 
nombreuses  de  iuôino  métal  et  de  formes  différentes.  Ces  haches  sont  à 
doubles  ailerons,  avec  un  anneau  latéral,  comme  on  en  trouve  beaucoup 
dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  de  la  Vienne,  dans  le  lac  de  Genève; 
des  haches  à  rebords  droits  et  à  talons,  sans  ailerons,  à  tranchant  carré, 
le  côté  opposé  au  tranchant  échancré,  forme  qui  parait  spéciale  au  nord 
et  au  nord-est  de  la  France.  Enfin  des  haches  à  douilles  avec  anneaux, 
carrées  ou  arrondies  au  tranchant,  comme  on  en  a  trouvé  par  centaines 
dans  la  Bretagne  et  dans  la  Normandie. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  nos  antiquités  celtiques  en  bronze,  nous  som- 
mes frappés  de  l'uniformité  de  plusieurs  de  ces  instruments  dans  la  plu- 
part des  pays  de  TEurope.  Je  pense  pouvoir  admettre  la  manière  de  voir 

(1)  Un  vaae  de  terre  noirâtre,  grossier  de  façon,  donné  par  M.  Eog.  Roch,de  Met- 
lach,  est  surtout  remarquable.  Il  B*est  trouvé  en  innombrables  exemplaires  soua  les 
sabstrucUons  romaines  mises  k  découvert  &  Trêve». 
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de  M.  Ni)]soD,  qui  dans  un  mémoire^  qu*ii  fit  paraître  en  1844,  déduit  de 
toutes  ses  recherches  quQ  la  civilisation  doit  s'être  répandue  en  Europe  à 
partir  d'un  môme  point  et  d'un  même  centre  situé  vraisemblablement  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  (1). 

Ce  qui  semble  le  plus  confirmer  l'existence  d'une  fabrique  d'armes  au 
Schwarzbrucb,  ce  sont  deux  lingots  de*bronze,  de  foruic  convexe  à  base 
circulaire,  évidemment  destinés  à  être  ouvragés  dans  la  fonderie  de  cette 
localité  (2). 

Après  avoir  consulté  superficiellement  le  sein  de  la  terre  pour  inter- 
roger la  pierre  et  le  bronze  sur  la  nationalité  des  peuples  qui  ont  manié 
ces  armes,  écoolons  le  témoignage  des  auteurs  classiques  romains,  qui  ont 
eu  occasion  de  connaître  ces  peuples  et  d'en  parler  dans  leurs  ouvrages. 

Le  cadre  de  celte  petite  digression  nô  me  permet  pas  d'entrer  dans  des 
interprétations  et  dans  des  discussions  philologiques.  Je  me  contente  de 
citer  quelques  passages  que  j'invoque  pour  prouver  que  les  Trévirs  étaient 
des  Celtes  et  qu'on  ne  peut  pas  leur  attribuer  une  origine  germanique.  Ces 
auteurs  s'accordent  généralement  à  ne  pas  donner  aux  Trévirs  la  qualifica- 
tion de  Germains  (Tacite,  De  moribus  Germ.,  cap.  xxviii;  Taciti  Hist.  IV,  71  ; 
Caesar,  De  bello  gallico,  11,  4  et  VI,  32;  Tlinii  HisL  nat,  IV,  3t  ;  Hirtius, 
Comm,  de  bello  galL,  VIII,  25).  Ces  passages,  avec  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  nous  permettent  de  compter  le^ Trévirs  parmi  les  peuplades  cel- 
tiques. Parmi  les  auteurs  modernes,  qui  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  ce 
point,  je  citerai  en  faveur  de  ma  manière  de  voir  Bet  hman-Holweg  {ùber 
die  Gennanen  vcyr  der  Volherwandemng)  et  Steiuinger  (Geschichte  der  Trevi- 
rer,  I,  p.  13),  qui  dit  :  «  In  keinetn  Fait  waren  die  Trevirer  Deutsche.  «  Le 
jugement  de  ces  deux  savants  est  sans  doute  de  quelque  poids  dans  la  ba- 
lance. 

J'en  viens  aux  arguments  linguistiques  et  étymologiques. 

D'après  saint  Jérôme,  la  langue  des  Treviri  était  à  peu  près  celle  des  an- 
ciens Galati.  Dans  son  Commentaire  de  VEpistola  ad  Galatos,  l,  2,  c.  xiii,  il 
dit  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  iv«  siècle,  la  langue  celtique 
s'était  conservée  chez  les  Calâtes.  Ces  peuples,  dit-il,  parlaient,  outre  le 
grec,  commun  &  tout  l'Orient,  un  langage  particulier,  qui  était  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  Tréviriens,  qui  par  conséquent  n'avaient  pas  dis- 
continué de  parler  le  celtique  k  Tépoq ue.de  la  destruction]de  leur  capitale 
par  les  Francs,  vers  407.  Suivant  le  savant  Monc,  ce  serait  vers  le  milieu 
du  vii^  siècle  que  l'usage  de  la  langue  celtique  dans  nos  contrées  aurait 
été  abandonné. 

Si  les  Trévirs  n'avaient  pas  été  des  Celtes,  comment  se  ferait-il  qu'il  y 
eût  dans  l'étymologie  des  noms  de  lieu  de  ce  pays  tant  de  racines  em- 

(1)  G.  de  Mortiilet,  Matériaux  pour  rhistoire  positive  et  philosophique  de 
Vhomme. 

(2)  Une  décoaverte  analogue  sur  un  plus  grand  pied  a  été  faite  il  y  a  quelques 
années  dans  le  Jura.  [Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,) 


300  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

pruDtées  à  la  langue  des  Celtes?  Ck)inment  se  ferait-il  que^dans  les  noms 
d'origine  mixte,  la  racine  celtique  fût  la  partie  principale,  tandis  que  l'a- 
jouté germanique  n'est  que  l'accessoire  7 

Le  nom  du  peuple  Trévir  lui-môme  fournit  une  preuve  concluante  de 
cet  argument  étymologique.  D'après  M.  Wies  {Urbewohner  des  Luxeniburger 
Landes),  le  nom  est  d'origine  celtique. 

En  effet,  dit-il,  dans  la  langue  de  ce  peuple,  7Ve,  Tetr  signifie  trois; 
Bera  signifie  couler;  de  cette  manière  Teir-Bera;  et  puisque  6  après  r  se 
change  en  v,  Teirvera  fait  allusion  aux  trois  fleuves  Moselle,  Saar  et  Sûre, 
qui  confluent  dans  le  pays  de  Trêves,  et  l'ensemble  de  ces  trois  courants 
parait  avoir  donné  le  nom  au  peuple  des  Trévirs  et  à  leur  capitale. 

Il  me  semble  inutile  pour  le  moment  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. Il  résulte  de  tous  les  arguments  que  je  viens  de  développer,  que  tous 
les  peuples,  depuis  le  midi  de  la  France  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
avaient  une  origine,  par  conséquent  aussi  une  nationalité  commune. 

Nous  extrayons  d'un  journal  du  Midi  : 

Une  découverte  archéologique  importante  vient  d'être  faite  à  Orange, 
rue  de  Tourre.  M.  Achille  de  Joannis  faisait  creuser  un  puits  dans  la  cour 
de  sa  maison,  lorsque  les  ouvriers  ont  atteint  le  sous-sol  romaiu,  à  deux 
mètres  de  profondeur. 

Ce  sous-sol  est  formé  par  une  mosaïque  que  M.  de  Joannis  a  fait  déblayer 
et  laver  sur  une  surface  de  quatre  à  cinq  mètres  carrés  ;  mais  à  en  juger 
par  la  continuation  des  lignes  et  des  dessins,  qui  indiquent  qu'on  n*est  pas 
encore  arrivé  à  l'encadrement  du  sujet,  ce  beau  spécimen  d'un  art  dans 
lequel  les  Romains  ont  excellé,  doit  avoir  une  grande  superficie  :  ce  qui 
ferait  supposer  que  l'on  est  sur  l'emplacement  d'un  monument  public  ou 
d'une  maison  patricienne. 

Cette  mosaïque  est  presque  intacte,  sauf  sur  deux  ou  trois  points  qu'il 
serait  très-facile  de  restaurer;  elle  est  en  petits  cubes  de  marbre  noir  et 
blanc,  et  le  dessin  est  un  carrelage  en  grandes  lignes  parallèles  se  coupant 
à  angles  droits  et  formant,  par  leurs  intersections,  de  grands  carrés  d'en- 
viron soixante  centimètres  de  côté,  entouré  d'autres  petits  carrés  d'à  peu 
près  vingt  centimètres.  Chaque  grand  quadrilatère  contient  inscrite  une 
rosace  de  dessin  différent  entourée  d'une  élégante  bordure  aux  lignes  les 
plus  variées  :  l'une  de  ces  bordures  est  formée  par  une  série  de  spirales 
blanches  sur  fond  noir  remarquables  par  leur  régularité  et  leur  parfaite 
similitude.  Dans  chacun  de  ces  petits  carrés,  on  voit,  en  cubes  blancs,  un 
petit  dessin  du  plus  charmant  effet,  tel  que  fleurs,  trident,  vase,  cœur, 
nœud,  etc. 
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Les  Légions  du  Rhin  et  les  inscriptions  des  carrières,  par  Charles  Robert, 
correspondant  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — Paris,  A.  Franck, 
1867.  Io-4*. 

M.  rintendant  militaire  Robert  vient  de  faire  paraître  le  premier  fas- 
cicule d*un  ouvrage  qui,  sous  un  titre  modeste,  donnera  aux  archéolo- 
gues un  livre  destiné  à  faire  honneur  à  Térudition  française.  A  propos  des 
légions  cantonnées  sur  le  Rhin  et  du  culte  rendu  à  Hercule  Saxanus, 
M.  Robert  commence  un  frayail  d'une  haute  importance  pour  Thistoire  de 
l'armée  romaine.  L'Introduction  (i),  aujourd'hui  livrée  au  public,  est  un 
coup  d'œil  général  sur  l'existence  de  chaque  légion  à  différentes  époques, 
et  sur  les  points  de  l'empird^  où  elles  tenaient  garnison.  La  manière  avec 
laquelle  l'auteur  sait  approfondir  le  sujet  difficile  qu'il  a  entrepris  de  trai- 
ter laissera  peu  à  glaner  à  ceux  qui  aiment  à  compléter  les  lacunes  que 
l'on  trouve  presque  toujours  dans  les  œuvres  des  maîtres. 

Une  élude  sur  les  légions  romaines  touche  à  la  fois  à  l'histoire,  à  Tépi- 
graphie  et  à  la  numismatique  :  on  peut  môme  dire  qu'elle  touche  à  notre 
histoire  nationale.  Il  n'est  pas  seulement  intéressant  de  savoir  qu'elles  fu- 
rent les  légions  qui  prirent  part  aux  grands  événements  accomplis  sur  le 
sol  de  la  Gaule  pendant  la  période  gallo-romaine  :  les  guerres  de  Vindex, 
de  Civilis,  d'Albinus,  l'empire  gaulois  de  Postume,  Victorin  et  Tetricus.  Il 
faut  encore  remarquer  que  l'armée,  sous  les  Mérovingiens  et  sous  lesCa^Io- 
vingiens,  dut  procéder  de  l'armée  romaine  si  nous  nous  rappelons  un  texte 
de  Procope  qui  m'a  singulièrement  frappé  :  a  Les  soldats  romains  qui 
a  étaient  en  garnison  aux  extrémités  de  la  Gaule  (fin  du  v®  siècle),  ne  pou- 
tt  vaot  retourner  à  Rome  et  ne  voulant  pas  s'unir  aux  Ariens,  leurs  en- 
«  nemis,  se  donnèrent  eux,  leurs  enseignes  et  les  pays  qu'ils  gardaient  pour 
«  les  Romains^  aux  Arnioiicains  et  aux  Germains  (Francks).  Ils  ont  con- 
«  serve  les  mœurs  romaines  et  les  ont  transmises  à  leurs  descendants,  qui 
<c  les  observent  encore  ;  ils  ont  conservé  leur  organisation  militaire  et  corn- 


(i)  L'ouvrage,  outre  l'introduction,  comprendra  quatre  parties  :  l'histoire  et  l'em- 
placement des  légions  des  deux  Germanies  pendant  Tempire;  les  autels  votifs  de 
Norroy-sous-Prény  et  les  inscriptions;  le  culte  d'Hercule  dans  les  carrières;  les 
vexiilaires. 
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«  battent  soas  leurs  enseignes  :  leurs  lois  sont  les  lois  romaines;  ils  ont  le 
«c  costume  romain  et  particulièrement  la  chaussure.» 

M.  Robert  fait  passer  sous  les^eux  de  ses  lecteurs  les  légions,  en  men- 
tionnant avec  soin  Tépoque  de  leur  création  depuis  l'an  9,  sous  Auguste, 
de  leur  radiation  ou  de  leur  Tusion;  suivant  Tauteur,  Tadjectif  prtmtgema, 
ajouté  au  nom  d'une  légion,  indique  la  création  d'une  légion  postérieure 
aux  vingt-cinq  qui  existaient  sous  Auguste,  et  le  mot  gemina  ou  gemella  fait 
allusion  à  la  fusion  de  deux  légions  en  une  senle.  Il  établit  par  des  chiffres 
que,  depuis  Auguste  jusqu'à  Septime  Sévère,  il  n'y  eut  Jamais  plus  de 
trente-trois  légions  :  dans  cet  intervalle,  dix  sept  nouvelles  furent  créée?, 
savoir  :  deux  par  Claude,  deux  par  Néron,  une  par  Clodius  Macer,  une  par 
Galba,  quatre  par  Vespasien,  deux  par  Trajan,  deux  par  Marc-Aurèle,  trois 
par  Septime  Sévère;  mais  il  y  en  eut  neuf  de  licenciées. 

M.  Robert  résume  ensuite  les  changements  faits  dans  l'organisation  des 
légions  par  Dioclétieu  el  par  Constantin,  puis,  arrivé  au  v*  siècle,  il  nous 
montre  l'état  militaire  de  l'empire,  en  Occident  et  en  Orient. 

Ce  qui  nous  a  semblé  mériter  surtout  l'attention  du  lecteur,  c'est  le 
tableau  compris  dans  les  pages  14  à  17.  On  se  figure  difficilement  ce  qu'il 
a  fallu  de  patience,  de  saine  critique  et  de  recherches  multipliées  pour 
composer  ce  résumé  qui  permet,  au  premier  coup  d'œil,  de  savoir  où 
chaque  légion  avait  son  dépôt  sous  Auguste,  à  la  fin  du  règne  de  Néron, 
sous  Alexandre  Sévère,  au  iv*  siècle  et  au  commencement  du  v*.  L'en- 
semble de  ces  16  colonnes  vaut  à  lui  seul  bien  des  pages  et  bien  des  disser- 
tations. 

Pour  accomplir  cette  partie  de  son  travail,  M.  Robert  a  dû  relever  un 
certain  nombre  d'eiTeurs  accréditées  depuis  longtemps  et  répétées  par  les 
savants  les  plus  autorisés.  En  numismatique,  Mionnetet  M.  Cohen,  en  his- 
toire, Rupert,  MM.  de  Ring,  Mommsen,  Amédée  Thierry,  ont  commis,  sur 
les  chiffres  et  les  surnoms  des  légions,  des  lapsus  qui  ne  paraîtront  plus 
dans  les  livres  sérieux.  Les  rectifications,  j'ai  A  cœur  de  le  dire,  sont  faites 
avec  une  courtoisie  que  l'on  aime  à  voir  apporter  dans  la  controverse.  A 
plusieurs  reprises  déjà,  j'ai  eu  à  déplorer  TApreté  qui  parut  souvent  dans 
les  discussions  scientifiques  :  au  delà  du  Rhiu,  les  savants  les  plus  graves, 
lorsqu'ils  ont  à  relever  des  erreurs,  le  font  parfois  avec  une  sévérité  qui 
fait  souvenir  des  coups  de  férule  jadis  donnés  par  les  pédagogues.  M.  Ro- 
bert use  d'une  courtoisie  française  qui  est  un  bon  exemple  à  imiter. 

Anatole  de  Barthélémy. 

Egypt's  Place  in  Universal  History.  An  Historiral  Investigations,  in  Pire 
Books.  By  C.  C.  J.  Bansen,  D-  Pb.  D.  Ch.  andD.  D.  Translatoos  from  the  German 
by  Charles  H.  Cottrell,  esq.  M.  A.  With  Addidons  by  Sam.  Brich,  L.  L.  D.  — 
Vol.  y.  (London,  Loozmann.) 

M.  Birch  vient  de  publier,  dans  le  dernier  volume  de  l'édition  anglaise 
de  Touvrage  de  M.  de  Bunsen  £gyptens  Stelle  in  der  Weltgeschiehiey  une 
traduction  complète  du  Rituel  funéraire,  un  glossaire  une  grammaire  et 
une  chrestomathie  égyptiennes.  Les  revues  anglaises  ont  déjà  rendu  compte 
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de  ces  oui^rages  et  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge.  «  La  Grammaire  et  la 
Cbreslomaibie^  lit-on  dans  un  des  articles  publiés  au  sujet  de  cet  ouvrage^ 
ont  une  fort  grande  valeur,  sans  avoir  toutefois  rimportanco  du  Diction- 
naire et  de  la  traduction  du  Livre  des  morts.  L'un  ou  Taulre  de  ces  daui 
ouvrages  suffirait  à  lui  seul  pour  marquer  une  nouvelle  ère  dans  This- 
toire  de  la  philoligie  égyptienne  (Tbe  Chroniche,  24  August  t867). 

Je  suis  loin  de  penser  que  tous  les  savants  soient  décidés  à  ratifier  ce 
jugement  de  Tauteur  anglais  :  quel  que  soit  le  mérite  de  M.  Birch,  son  dic- 
tionnaire et  sa  grammaire  ne  sont  point  appelés  à  de  si  hautes  destinées. 
Ce  sont  avant  tout  des  livres  utiles  surtout  pour  les  commençants  ;  ils  leur 
épargneront  bien  des  recherches  et  bien  des  découragements;  ils  facilite- 
ront l'étude  et  la  rendront  moins  longue  et  moins  rebutante  qu'aupa- 
ravant. Jusqu'à  présent,  Tahsence  d'ouvrage  où  se  trouvaient  réunis  les 
principaux  éléments  de  la  langue  et  de  la  grammaire  égyptienne,  avait 
nui  considérablement  au  progrès  de  i'égyptologie.  L'on  avait  bien  les 
livres  de  Ghampoilion  :  mais  ces  livres  excellents  pour  l'époque  à  laquelle 
ils  ont  paru,  et  qui  aujourd'hui  encore  doivent  servir  de  base  à  tout  tra- 
vail  du  même  genre,  ne  peuvent  qu'égarer  lorsque  l'on  n'est  pas  encore 
assez  instruit  pour  savoir  y  distinguer  le  vrai  du  faux,  les  parties  que  l'ex- 
périence a  consacrées  de  celles  qu'elle  a  fait  rejeter.  Il  fallait  donc  cher- 
cher péniblement  dans  les  œuvres  de  chaque  égyptologue  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  irrégularités  d'unesyntaxe  et  d'un  vocabulaire  encore  bien 
incomplets;  il  fallut  arracher  la  science  lambeau  par  lambeau,  et  c'était 
seulement  au  prix  d'un  travail  long  et  fastidieux  que  l'on  parvenait  enfin  à 
se  fdire  une  idée  À  peu  près  exacte  du  génie  et  des  difficultés  de  la  langue 
égyptienne.  L'on  comprend  aisément  combien  un  pareil  état  de  choses 
était  préjudiciable  aux  études  :  parmi  les  personnes  qu'un  goût  réel  ou 
bien  une  curiosité  intelligente  portait  vers  Tégyptologie,  beaucoup  se  sont 
laissé  rebuter  dès  les  premiers  pas  par  ces  difficultés,  bien  peu  ont  eu  le 
courage  de  les  surmonter  et  d'aller  jusqu'au  bout. 

Les  deux  ouvrages  que  M.  BIrch  vient  de  publier  sont  destinés  à  remé- 
dier en  partie  à  ces  inconvénients,  jusqu'au  jour  prochain  peut-être  où 
les  rapides  progrès  de  la  science  égyptologique  auront  rendu  nécessaire 
la  publication  d'un  nouveau  dictionnaire  et  d'une  nouvelle  grammaire. 
L'ony  trouve  résumés  et  les  recherches  personnelles  de  l'auteur,  et  les  travaux 
les  plus  récents  des  savants  contemporains.  Les  grands  recueils  de  Lepsius, 
de  Leemans,  de  Rosellini,  de  ChampoUion,  de  Sharpe,  ont  été  dépouillés 
planche  par  planche;  les  Musées  du  Louvre  et  de  Turin,  les  collections  du 
Musée  britannique  que  M.  Blrch  connaît  si  bien  et  qu'il  a  tant  contribué  à 
faire  connaître,  tout  a  été  mis  à  contribution  :  M.  Birch  a  fait  ce  que  nul 
égyptologue  n'a  fait  avant  lui,  il  nous  a  donné  en  une  seule  fois  toutes  les 
notes  qu'il  a  recueillies  pendant  vingt-cinq  années  d'études  et  de  travaux 
incessants.  Que  ces  notes  ne  soient  pas  toujours  parfaitement  exactes^  que 
les  renvois  et  les  indications  mises  par  M.  Birch  à  la  suite  de  chaque  mot 
soient  quelquefois  erronés,  que  la  lecture  de  certains  signes  et  le  sens 
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des  mois  soient  parfois  douteux  et  aventurés^  peu  importe  :  ce  sont  là  des 
erreurs  que  les  égyplologues  reconnaîtront  bien  vite  et  sauront  corriger. 
Ce  qui  donne  à  celte  publication  une  importance  réelle  et  durable^  c'est 
qu'elle  fournit  à  la  science  un  éliîmenl  de  progrès  qui  lui  faisait  défaut,  et 
facilite  une  étude  que  le  manque  de  livres  élt'mcntaires  avait  jusqu'à  pré- 
sent rendue  presque  impossible. 

En  résumé ,  il  me  semble  que  ces  deux  ouvrages  n'apprendront  pas 
grand'cbose  de  nouveau  aux  savants  tels  que  M.  de  Rougé,  M.  Brugsch  et 
maint  autre  que  tout  le  monde  connaît;  mais  ce  qui  vaut  mille  fois  mieux, 
ils  serviront  à  former  de  nouveaux  égypiologues.  C'est  là,  je  crois,  le  ser- 
vice le  plus  signalé  que  l'on  ait  depuis  longtemps  rendu  à  la  science; 
M.  Birch,  en  se  résolvant  à  publier  son  dictionnaire  et  sa  grammaire,  a  une 
fois  de  plus  bien  mériié  des  éludes  égyptiennes.  M.  G. 


ERRATUM  : 

Da4 1  mon  article  sur  les  Sculptures  de  l'Herœum  d'Argos,  imprimé  pendant  que 
]*élais  en  voyage,  une  note  a  été  omise  par  les  typographes,  dans  laquelle  j'indiquais 
que,  pour  l'appréciation  des  caractères  de  la  sculpture  de  Polyclète,  j'avais  emprunté 
plusd*une  idée  à  Texcellente  Vie  de  Phidias  par  M.  de  Ronchaod,  lelivre>  à  mon 
avis,  où  la  question  ait  encore  été  le  mieux  traitée.  Vivement^  contrarié  de  cette 
omission,  je  m'empresse  de  la  réparer.  Fa.  Lbnormant. 


V. 
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OBSERVATIONS  CRITIQUES 


SUR 


LE  TMITÉ  D'ARISTOTE 

DE  PÀRTIBUS  ANIMALIUM 

{Suite)  (i 


III,  4.  666  b  ^,  29.  Le  cœar  a  trois  ventricales  chez  les  grands 
animaux,  deux  chez  ceux  qui  sont  plus  petits,  un  chez  tous.  Si'  ^v 

5*  alT{av,  etpTiTai.  ScT  y^P  É^^ai  totcov  Tivi  vnq  xapS{aç  xm  CrjcoSo^^V  '^^ 
TcpwTou  aï|JLaTOç.  éiTiSà  TTpwTOv  Iv  vfi  xapSia  Ywexai  to  aT(xa,  icoXXdtxtc  Eipi^xafASV, 
Sià  TO  Taç  ap^^riyoî^ç  çpXlêrfç  §uo  éïvai,  -niv  te  {jlcyoXtjv  xaXoujxévTiv  xal  ttiv 
dopTïqv.  éxaxlpaç  yip  ou<n|ç  «pj^YÎç  twv  (pXsêSv,  xal  Siacpopàç  Ix^uaûv,  icepl  5v 
uffxepov  Ipoufxev,  péXTiov  xal  toc;  ipX«Ç  «vrcov  xeywpfcrOai  •  touto  S'  àv  gïtj  Siçuouç 
ivroç  Tou  aïfxaToç  xal  xe^^wpKJfxevou.  SiOTuep  Iv  oTç  IvS^j^erai,  $u'  elulv  ôico$o;(ai. 

Par  les  mots  Si'  ^v  S' x.  t.  l.,Amtote  explique  sdulement  pourquoi  le 
cœur  a  au  moins  un  veotricule  chez  tous  les  animaux.  Ensuite  il 
explique  pourquoi  il  y  en  a  deux.  Mais  il  est  évident  que  le  sang  ne 
s'élabore  pas  d'abord  dans  le  cœur,  parce  qu'il  y  a  detuv  vaisseaux 
sanguins  qui  sont  Torigine  de  tous  les  autres;  mais  comme  il  y  a 
deux  vaisseaux  saoguins,  il  vaut  mieux  qu'il  y  ait  deux  ventricules. 
Les  mots  SnBl  , . ,  Eipiixafiev  doivent  donc  se  rattacher  à  ce  qui  pré- 
cède, et  il  laut  lire  avec  les  manuscrits  ESUYZ  SiJt  5à  to  tocç  x.  t.  I, 
considérer  comme  une  parenthèse  les  propositions  IxaT^paç . . .  xe^w- 
piajjLEvou,  et  chercher  la  proposition  principale  dans  $i<(Tfep ...  ÔTroSo^oti. 
Il  faut  convenir  que  SioTcsp  est  employé  fort  irrégulièrement;  mais  il 

(1)  Voir  les  numéros  de  septembre  et  octobre. 
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y  a  un  anacoluthe  causé  par  la  longueur  de  la  parenthèse.  Enfin  le 
mot  SupuoDç  (ligne  29),  qu'Aristote  emploie  partout  en  parlant  des 
organes  doubles  et,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  symétriques, 
ne  convient  en  aucune  manière  au  sang.  On  lit  dans  ESUY  8wf6^. 
Mais  l'enchaînement  des  idées  montre  qu'il  s'agit  ici  d'une  sépara- 
tion dans  le  cœur  correspondant  aux  deux  vaisseaux  sanguins  prin- 
cipaux. 5i(puouc  me  parait  être  la  vraie  leçon;  seulement  il  faut  ad- 
mettre qu'il  manque  après  Jvro;  quelque  chose  comme  (tou  to'ttou  tou 

'7Cp(&T0u)  affMtTOÇ. 

ni,  4.  667  a  9.  tyiw^i  Si  xa\  ^lapOpio^Cv  Ttva  cd  xapSCai  icapa7rXY)a(av  tqûç 
j^^aîç.  oôx  ftlal  Sk  ouva^ eTç  &ç  tivoç  Ix  icXei((va>v  ouvôérou,  dXXii  xaOaicep  etico- 

f«.ev,  SiapOpcoaei  (aSXXov.  Le  mot  ouvacpeTç  est  évidemment  opposé  à  Stap- 
6p(&<rei,  qui  ne  peut  bien  se  construire.  Les  variantes  $iaOp<d(7etç  Û, 
8iap6pi&(Teiç  PSY,  ^K^pOpoxriv  Z,  indiquent  qu'il  faut  lire  âp6p<oaei(;. 

III,  5.  667  b  30.  Bia  piiv  oSv  Ti>  Iv  iv\  eTvat  [MpCco  t^v  «I^tixi^v  âp^^v 
xa\  T^iv  TTJç  6ep|iL^T0ç  xa\  ^  t3u  affMtroç  dicb  fxtSç  lorlv  âpx^^i  ^^  ^^  '^v  '^ou 
affJATOc  iv^Ta  xal  ^  tÔ)V  cpXe6û)v  dicb  lAiâç.  11  faut  lire  St^  Sa  ttjv  t^ç  tou  x. 

T.  ê.,  en  sousentendantôepxvjç.  Les  veines  ne  proviennent  pas  d'une 
origine  unique,  parce  que  le  sang  est  un,  mais  parce  qu'il  vient 
d'une  source  unique. 

III,  5.  668  (l  20.  ioixt  B'  âçjTcp  ...  xa\  '^  ^iWtç  .  • .  â^^xeuxe. . .  Il 
faut  lire  a>xeTeuxlvai,  à  moins  qu'on  n'admette  un  anacoluthe. 

III,  6.  669  a  34.  Aristote  dit  en  parlant  des  ovipares  :  Suvarai  icoXliv 

h  TU  uypÇ  dv^eoOai  'j(j^i^o>f  *  être  -^hip  ôX^yov  ^^ovta  Oep(xbv  bcavwç  èrà  TCoXlrv 
)^p<$vov  xaTav|;u)^£Tai  &ic'  otÙTTÎc  tyjç  tou  icXeuf/ovoç  xtvifascoc,  oo9T)ç  àspcoSouç  xal 

xev^ç.  Il  faut  lire  êlvroç  dlepcoSouç  xal  xevou;  car  ces  ddjectifs  se  rapportent 
évidemment  au  poumon,  et  non  à  son  mouvement. 

III,  7.  669' 6  24.  6  5à  icXeofjuov  Iv  te  t<hç  wotoxoiç  tocoutov  SUottjxev  Sote 
SoxeTv  Su'  tjtiy  aura  7cXeu{jiovaç.  La  particule  te  n'a  rien  qui  lui  réponde. 
Il  manque  sans  doute  la  mention  d'une  autre  espèce  d'animaux  chez 
lesquels  on  remarque  la  même  particularité. 

III,  7.  669  b  27-30.  On  peut  douter  que  le  foie  et  la  rate  se  parta- 
gent en  deux,  toutou  S'  atTiov  Sn  Iv  iJiiv  ToTç  IÇ  à^air(xi\ç  (ynoai  (ntXîiva 
WÇeiev  iv  oîov  v({6ov  ETvai  îj-îcap  ô  otcX-^^v.  Iv  Si  roTç  [k^  IÇ  âydyxy\ç  Ij^ouoiv,  dDJA 

'ïta[x[xixpov  âouEp  cnrjfjLEiou  x*P'^9  IvapYwç  Sifiepàç  Tb  TJTtap  IffTiv.  Je  ne  com- 
prends pas'couimenl  il  y  a  lieu  de  douter  que  le  Toie  et  la  raie  soient 
partagés  en  deux,  parce  que  le  foie  est  visiblement  partagé  en  deux 
chez  les  animaux  où  la  rate  est  très-petite  et  que  la  rate  paraît  une 
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sorte  de  faux  foie  chez  les  autres.  Il  n'y  a  aucun  lien  entre  ces  idées. 
Il  y  a  ici  quelque  altération  profonde  dans  le  texte. 

Illy  7.  669  b  33.  Le  foie  est  moins  visiblement  partagé  en  deux 
chez  les  ovipares.  lv(oiç  81  xdxeT  âmep  Iv  tiœi  ^(^otoxok  l'TCi^i^Xcoç  $i^aTy)xev. 
Il  faut  sans  doute  lire  xàxe(v(ov. 

III,  7.  670  a  5,  6.  Ce  qui  fait  que  les  viscères  sont  doubles,  c'est 
qu'il  y  a  un  côté  droit  et  un  côté  gauche,  éxaxepov  ^àp  ÇtiteT  tI»  %oiov, 

ôffTrep  xal  a^k  pouXerai  'reapa7cXyjff(av  xal  5i$u|X7iv  Ij^eiv  t)iv  ^uoriv,  xaôrf«£p 
éxeiva  Si8u}xa  [aÉv,  auvi^pTYiTai  $'  elç  ?v,  xal  twv  (TwXaYXWv  ôfAoCcoç  ïxacrcov.  Cette 

phrase  ne  peut  se  traduire  que  si  on  lit  avec  le  manuscrit  de  Guil- 
laume &(rzt  au  lieu  de  &<rKt^y  et  xal  xaOa^ep  (celte  dernière  leçon  est 
aussi  dans  PZ). 

III,  7.  670  a  10-12.  Je  ne  comprends  pas  comment  les  vaisseaux 
sanguins,  qui,  étant  comme  suspendus,  sont  rattachés  au  corps  par  la 
rate  et  le  foie  comme  par  des  clous,  peuvent  être  comparés  à  des 
ancres.  Ce  sont  plutôt  les  viscères  qui  ressembleraient  à  des  ancres. 
Il  y  a  là  quelque  altération  dans  le  texte. 

III,  7.  670  a  26.  SeT  yip  S^ai  Tiva  oTov  l(rc(av,  Iv  ?[  xewExai  tyIç  ^uaeci);  Tb 
Çwm»pouv,  xa\  touto  eùcpuXaxTOv,  ÔTicep  dxpoxoXt;  waa  tou  <7wp.aT0ç.  La  gram- 
maire exige  dxp^TcoXtv  o3(Tav. 

III,  8.  671  a  r  Les  animaux  qui  ont  du  sang  dans  les  poumons 
ont  une  vessie,  parce  qu'ils  ont  soif  et  absorbent  plus  de  liquide  que 

les  autres.  Stà  yàp  t)jv  ôicepo^'Jiv  T7JÇ  ^uffswç,  -flv  ïj^ouaiv  Iv  t^  (xopCo)  toutw, 

Si^nqTixa  Ts  Taut'  IcttI  (juxXura  tiov  (c^cov.  Il  faut  lire  avec  le  manuscrit  de 
Guillaume,  les  manuscrits  PY  et  le  correcteur  de  E,  6ep[A((TT)Toç  au  lieu 
de  (pu<rea>c,  qui  n'offre  ici  aucun  sens. 

III,  9.  671  b  12.  Les  maladies  des  reins  sont  diGSciles  à  guérir 
chez  l'homme,  oujx^ivei  y^P  â^ictp  icoXXot>ç  vecppol)^  vo9ouvT(i>v  yaX6uo>T6pav 
eTvai  T^v  ta<Tiv  ^  tiov  Ifva  vocouvrcov.  Je  doute  qu'Âristote  ait  voulu  com- 
parer le  traitement  des  maladies  des  reins  chez  Thomme,  où  les  reins 
sont  composés,  au  traitement  des  mêmes  maladies  chez  les  animaux. 
Je  crois  qu'il  faut  supprimer  Tt5v  devant  fva.  Gaza  traduit  :  c  quam 
si  uno  infestarentur.  > 

III,  9.  672  a  28-30.  Cette  réflexion  est  hors  de  sa  place,  comme  il 
est  facile  de  le  montrer  en  reproduisant  la  suite  des  propositions  de 
la  ligne  26  à  la  ligne  32  :  c  Les  animaux  ont  souvent  les  reins  en- 
tourés de  graisse  et  même  pleins  de  graisse;  et  cela  leur  est  bon, 
excepté  pour  les  brebis,  qui  en  meurent.  Mais  quelque  gras  que  soient 
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les  reinSf  il  manque  toujours  quelque  chose  sinon  aux  deux  reim^  du 
moins  aureindroit.  Ce  qui  fait  que  les  brebis meurcnl,  c'est  que,  etc.  » 
Ce  qui  est  en  italique  rompt  évidemment  la  suite  des  idées;  ce  n'est 
d'ailleurs  que  la  répétition  de  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut  (ligne  23)  : 
c  chez  tous  les  animaux,  le  rein  droit  est  moins  gras  que  l'autre.  • 
Cette  répétition  est  môme  assez  obscure;  car  quand  les  reins  sont 
trés-gras,  on  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  manque  rien  aux  deux. 
Peut-être  ce  passage  doit-il  être  transposé  (ligne  23)  après  elaiv,  en 

lisant  £v  icSai  yop. 

III,  9.  672  a  33,  36.  Aristole  explique  pourquoi  les  brebis  meurent 
quand  leurs  reins  s'engraissent,  atnov  8à  tou  (jl^vov  y\  |xaXt(rra  toSto 

orujjLêaiveiv  iizX  Ttov  icpoêeiTwv,  ^ti  toTç  {jlIv  irtpLeXwSsffiv  b-^çio^  to  mov,  &<r:  où^ç^ 
6(jt.o(coç  l^punoLiLktio^xt^fa  xJt  TtVEUfAaxa  Troiet  tov  icdvov.  tou  $à  «içflot£Xi(y{jLOu  tout' 
atTuSv  IffTiv  •  Stb  xa\  tGv  àvdpcoTrcov  toTç  irovouai  Tobç  v6Cppoî>ç,  xafeep  tou  itiai- 
veaÔai  ffUfxçepovToç,  Jfxtoç  av  X{av  ^(vuvTai  itfoveç,  ô^vai  OavaTTj^popoi  cufxêaC- 
vouatv.  TÛv  §'  deXXtov  toTç  (rreaTtoSeaiv  Îjttov  wuxvbv  t^  ortap  ^  toTç  -jtpoêaTOiç.  La 
véritable  raison  n'est  donnée  que  (ligne  36)  tûv  S'  oXXcov;  remarquons 
de  plus  qu'il  faut  lire  tôSv  Bl  areaTcoSûv  toTç  aXXoiç;  car  le  sens  exige 
que  le  mot  opposé  à  m(AeXodS£i(;  soit  au  datif.  Il  faut  retrancher  le 
point  après  icdvov  et  ou{x^{vou(tiv,  et  enfermer  tou  $i  ^cpaxeXiafjLou  . . .  a^iiL- 
6a(vou(rtv  entre  parenthèses.  On  rencx)ntre  un  passage  analogue  dans 
le  de  Generatione  IV,  7.  787  b  22  et  suiv.  L'autre  terme  de  la  com- 
paraison instituée  (787  b  2î)  par  ^  S' hun^  TtapaitXïidia  y^veTai  ô<nt6p  ne 
se  trouve  que  beaucoup  plus  bas  (788  a  4),  â<nrep  àicb  tyjç  '/o^^<i  x.  t.  £. 
Mais  il  y  a  là  un  véritable  anacoluthe,  comme  plus  bas  (voir  la  re- 
marque sur  684  b  24),  et  on  ne  peut  employer  les  parenthèses, 
comme  dans  le  passage  du  de  Partibus. 

III,  10.  072  b  10-11.  Aristote  parle  du  diaphragme  qui  sépare  le 
cœur  et  le  poumon  des  autres  viscères  :  vrf^i^n  &  Tauifet  xexwpwjxiva 

dXXi^Xuv  tÇ  SiaC(0[xaTi.  touto  Bi  th  SiaCot>(Mi  xaXouoi  tiveç  cppivaç  *  8  Siopi^ei 
TOV  TE  icXeu^va  xal  t^v  xapS(av.  xaXeiTai  Bi  touto  to  8ia2^(i>(jLa  Iv  toTç  Ivaifxoiç, 

âffTcep  xa\  fitpifiTai,  <pp^veç.  Il  y  a  ici  une  tautologie  scandaleubC.  L'une 
des  deux  propositions  où  il  est  question  du  nom  de  cppeveç  est  évi- 
demment de  trop,  s'il  n'y  a  pas  une  lacune  considérable  après  cppévaç. 
C'est  ce  qui  me  paraît  probable;  car  les  mots  ôtmcp  xa\  eipriTai  indi- 
quent qu'Aristote  rappelle  nne  explication  donnée  lon;;lemps  aupa- 
ravant. 

III,  10.  673  a  3.  YapYaXiÇo[i.6Vo{  te  yip  ra-zh  yEXwffi,  Sii  to  t^v  xivyjjtv 
^f  txvEioOat  'zayy  Tcp^ç  tov  totcov  toutov.  Ôep(Aaivou9i  8'  ^pÉfia,  'ïcoteTv  6'(xa>ç  ^7c{- 

^Xov  xal  xivsTv  d)v  Siavoiocv  izafk  t^v  npoaCpEffiv.  Non -seulement  il  faut 
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meUre  une  virgule,  avec  Bussemaker,  après  toStov;  mais  encore  il 
faut  lire  avec  les  manuscrits  PUY  eepfiatvouvav  au  lieu  de  Ospixatvouai. 
La  leçon  6ep(M((vou(ri  ou  plutôt  Oepf^aCvouaiv  de  E  est  une  faute  de 
copiste. 

III,  10.  673  a  8-10.  tou  Bi  yapYaXCÇeffôoti  jjlovov  dfvÔpcâirov  atriov  ■?[  Te 
XeirroTYiç  tou  SépfjwtTOç  xa\  to  (xrfvov  ys^Sv  tSv  Çwwv  âvOpcoTcov.  h  Se  yapYa- 
XifffjLOç  -^iktùç  Ici  $ii  xivT^ffeco;  TOiaunriç  tou  fjLop(ou  tou  icepl  t)iv  [xac^aXiov.  Je 

ne  comprends  pas  que  ce  qui  fait  que  Thomme  est  le  seul  animal 
qu'on  puisse  chatouiller,  c'est  qu'il  est  le  seul  qui  rie»  ni  comment 
le  chatouillement  est  un  rire.  Il  y  a  ici  quelque  altération  profonde 
dans  le  texte. 

III,  U.  675  a  31.  Après  avoir  parlé  deJ'estomac,  Aristote  passe 

ainsi  aux  intestins  :  fjieTdc  ^^p  t)iv  >coiX(av  i\  tcov  IvTepcov  ^pceiTai  cpuaiç  irSffi 

ToTç  ^(ooiç.  Ou  il  y  a  une  lacune,  ou  il  faut  lire  Bi  au  lieu  de  y^p,  qui  n'a 
aucun  sens.  Gaza  a  passé  y^p. 

III,  14. 675  b  13.  Aristote  dit  de  la  structure  des  intestins  :  ^dcvTa 

Sa  TauTtt  fAefXYi^^avYjTai  tyj  çpu<Tei  wp^ç  tJiç  àpfxoTTOUffaç  Ipyo^tcç  irepl  t})v  Tpo^V 

xal  TOU  Yivofxévou  irgpiTToSjjLaToç.  Les  mots  tou  . . .  -jceptTTcijjLaToç  ne  peuvent 
se  construire.  Il  manque  sans  doute  après  xal  le  mot  x^^P^^* 

III,  14.  675  b  23.  ^^a  [aêv  o3v  eTvai  Set  tc5v  ^(ocov  oruxppoveoTspa  icp^ç  r?)v 
TÎjç  Tpocp^ç  iroÉYidtv  eupu^wpCaç  [ji.àv  oOx  ïy^ti  (xe^oXaç  xaTi  rJjv  xaTto  xoiXtav, 
IXtxaç  S'  ?x^*  icXeCouç  xal  oùx  £Î>ôu£vTepà  Içiv.   Le  mot  -TTodriaw  n'a  paS  de 

sens  ici.  Gaza  traduit,  d'après  le  sens  général,  desiderium.  Peut-être 
faut-il  lire  ?c((piaiv,  mot  qui  ne  se  rencontre  pas  d'ailleurs. 

lY^  2.  677  a  9.  Aristote  dit  en  parlant  d'animaux  qui  n'ont  pas  de 
vésicule  du  fiel  :  ev  Te  toTç  àvaTOfMtTç  àv  ^y^veto  touto  (paveprfv.  Il  faut  lire 
avec  Guillaume  yC^voiTo,  car  il  est  possible  de  disséquer  ces  animaux. 

IV,  4.  678  a  8.  lizA  Yip  dvaYXoTov  Ti  ÇSa  Tpo^V  Xafji&tvgiv  ôtîpaôev,  xal 
TcaXiv  £x  TauTYjç  Yivecôai  t>iv  lo^a'^iv  Tpoçpi^v,  è^  îjç  ^Syj  SiaSCSoTai  elç  Ta  (xopia 
(toîîto  Si  ToT;  [xàv  dtvatfjtoiç  dvwvufjtov,  toîç  S'  lva{{ioiç  oïjiLa  xaXeTrai) 

Il  faut  lire  ^  au  lieu  de  II  ^ç>  comme  a  traduit  Gaza. 

IV,  4.  678  a  17-18.  oS  [xèv  o3v  ?vexa  TO  fX6«VTepov  l(mv,  fiïpTqTai  •  Tfva  SI 
Tpoiçov  Xafiêovei  t>|v  Tpocpiiv,  xal  irwç  eld^px^Tat  Siot  tGv  ^XeSâSv  4irb  ttjç 
el(TiouoY)ç  Tpo<p7iç  elç  t)(  [AcSpia  TauTa  xh  SiaStS^(jL£vov  eU  t)(ç  cpX^êaç,   év  toTç 

TTcpl  t)|v  Y^veffiv  Twv  Çcjxjov  Xex.ôiifftTai  xal  tJjv  Tpo<pi^v.  Il  est  impossible  de 
tirer  un  sens  satisfaisant  des  mots  xal  Tzoyç  . . .  (pX^gaç. 

IV,  5.  678  b  3.  Les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang  ont  Tanalogue 
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du  cœur,  principe  de  la  sensation  et  de  la  vie;  to  yicp  aloOYrrixbv  ^r^ 

xa\  rh  TTÎç  CwyIç  atnov  dp^^YJ  tivI  tûv  fAop(wv  xal  tou  ow{jiaTO<  uirap^ç^ei  irSffi  toÏç 

((ootç.  Il  faut  suppléer  Iv  après  atriov,  car  le  datif  àpxTi  ne  peut  bien  se 
construire  en  ce  sens  avec  ôTcop^ei. 

IV,  6.  680  a  8.  ISiwç  8'  ?X^^^  "^^^  dçpaxoSfpfxwv  o!  t'  l/Tvoi  xa\  to  twv 
xaXoufA^voov  TTiOuwv  Y^'^'OÇ*  ^X^oioai  S*  ol  l^woi  ôSovtoç  (xèv  ir^vre  xal  {itTaÇ)  to 
aapxwSeç x.  t.  I.  Il  faut  lire  ijp\xn ^ip  au  lieu  de  ?xw<xi  S';  car  Aris- 
lote  commence  ici  le  développement  qu'il  vient  d'annoncer  dans  la 
proposition  précédente.  Gaza  n'a  pas  traduit  S'. 

IV,  5.  680  6  44.  Iv  fxfoo)  yip  ^  X€<paXij  TtSaiv  otÙToTç  •  t«  8'  avo)  to  toiou- 

Tov  (xopiov.  Ce  dalif  Tôi  ne  peut  bien  se  construire.  Les  manuscrits  ESUY 
ont  To.  Je  crois  qu'il  faut  life  tou. 

IV,  5.  680  6  19-20.  Les  œufs  du  hérisson  de  mer  ne  peuvent  être 
en  nombre  pair,  parce  qu'ils  ne  doivent  pas  être  disposés  symétri* 

quemcnt.  xaric  SiafjieTpov  ydip  av  ^v,  $i^  to  6(ao{coç  8eTv  f^^iv  to  evOev  xaX 
Ivôev,  û  ?[v  apTia  xa\  xaTi  SiafxeTpov.  o8to)ç  8'  I^ovtwv  Itu'  àjjL^oTepa  av  too  . 

xuxXou  éïxov  Tb  (j)({v.  Si  l'on  ne  supprime  pas  avec  Gaza  les  mots  xal 

xaTèi  SiafjL.,  il  faut  pOUCtUCr  :  .  . .  ofpTia  •  xa\  xaT^t  SidtfxeTpov  o6t(i)ç  5'  I^OV" 

TWV  X.  T.   i. 

IV,  6.  681  b  8,  10.  Après  avoir  expliqué  en  quoi  Tacalèphe  res- 
semble aux  animaux,  Aristote  montre  en  quoi  elle  ressemble  aux 

plantes  :  tS  S'  «TeXèç  eïvat  xal  Trpoocpueffôat  Ta^fi»?  TaTç  icéTpaiç  tm  ygvei  t5v 
flpuTwv  lîopaTrXi^ffiov,  xal  t«  irepCTTWfxa  [xtiSèv  iy(si^  (pavEpov,  ;;o[xa  S'  ïx^^^* 
^[jLOiov  $è  TouTco  xal  Tb  TÛv  dlaTfcp(f)v  Icrrl  ysvoç  •  xal  yip  touto  TCpoœirnrrov 
ixxu|A(Cei  iroXXi  twv  ô(yTpéo>v,  toTç  t  dfiroXeXufxevoiç  tSv  elpr,|xévo)v  C<(>(«)v,  oîov 
ToTç  Te  fxaXaxCotç  xal  toTç  (xaXaxoorpaxoiç.  ô  S'  aûroç  Xoyoç  xal  iccpl  twv  6^pa- 

xoSepfxwv.  Les  mots  (r:6[i.aL  S*  ?x"^  ^^  peuvent  se  traduire  par  :  «  quoi- 
qu'il ait  une  bouche.  »  La  proposition  signiûerail  plutôt  :  «  Il  a  une 
bouche,  quoiqu'il  n'ait  pas  d'excréments.  »  Peut-ôlre  faut-il  trans- 
poser xal  Tw  . . .  iyti^  après  (ligne  10)  l<rrl  y^vo;.  Il  y  a  une  lacune 
(ligne  10)  après  ôorpéwv.  En  effet,  outre  que  l'on  ne  peut  pas  con« 
struire  toTç  t'  x.  t.  I.,  les  mots  :  «  il  en  est  de  même  des  oslraco- 
dermes  »  indiquent  qu'Aristote  vient  de  dire  quelque  chose  qui  n'a 
pas  été  conservé.  Si  on  lit  avec  Guillaume  toT<;  $'  dTcoXfiXupisvoiç  ...  6 
awToç  X<{yoç,  la  construction  est  forcée. 

IV,  6.  683  a  12.  toTç  8è  oxopiciotç  iteCoTç  o3<n  xal  x^vTpov  ïyoo<n>t  àvoy- 
xaTov  l-ïcl  TauT'  ïyniv^  to  xévTpov,  t\  jXTiOàv  xpT^<riH''OV  sïvai  Ttpbç  t^v  dXxi^v.  Les 

mots  è-ïà  TauT^  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  bonne  explication.  Il 
faut  sans  doute  lire  è<m  toiout^. 
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IV,  6.  683  a  17.  Âristote  dit  en  parlant  des  diplères  qui  ont  ton. 
jours  l'aiguillon  à  la  tète,  tandis  que  les  tétraptères  l'ont  à  la  partie 

postérieure  du  corps  :  àaOsvîi  yip  ïvTa  fitoXiç  WvaTai  TOÎtç  ïfxitpOffÔÊV  wirreiv. 
t4  Bl  -reoXuwrepa,  8i«  t^  [ui^(ù  t)jv  «puoriv  eTvai,  iiXetovcov  TETUj^Yjxe  xrep<ov  xa\ 

l<Txuei  ToTc  ïmo6ev  (xopioiç.  Le  sens  général  et  l'opposition  indiquent 

qu'il  faut  lire  ^merdev  au  lieu  de  I[xirp0(r6ev. 

IV,  8.  684  d  7,  fooi  S*  avTWv  ireXoYiot  eîai,  Sii  Toîko  icoXl)  àpYorlpou^ 
^xwtfi  T(Aç  Tr<J^ç  oôTwv  Tcpbç  -rfiv  irope(av.  Il  faut  évidemment  supprimer 
a&TbSv,  comme  il  Test  dans  le  manuscrit  Y. 

IV,  9.  684  b  24.  La  disposition  des  parties  du  corps  chez  les  mol- 
lusques et  les  ostracodermes  est  telle  qu'il  semble  qu'on  ait  recourbé 
le  corps  et  ramené  la  partie  postérieure  à  la  partie  antérieure.  à\t^<^ 

T^pwv  Y^P  TOUTOv  c^^ei  Tov  Tp^ov  ^  «puortç  âcTcep  et  tiç  voT^wiev  Itc'  siiOetaç, 
xaOaicep  au(x6é6y)xev  lic\  tcov  TctpaTcoScov  C^^cov  xat  t(Î5v  àvOp(dico>Vy  icpôSrov  [xèv 
lui  ofxpc^  Ty  avo)  çdfjiaTi  ttîç  eûôe(aç  xarà  to  A,  Itzivzùl  xb  B  rbv  çrffjLajf^ov,  xb 
Si  r  tJiv  xoiXfov  •  àicb  8à  tou  Ivr^pou  [ac/,?^  "^^  StsÇoSou  tou  içeptTTWfJiaTOç,  || 
TO  A.  TOUTOV  (xiv  ouv  TOV  Tpo''KOV  ?)(^ei  TOtç  evaifAOïç  C({>oic.   Il   faut  lire  avec 

Gaza  TO  <rr(i(Aa  (ligne  24),  au  lieu  de  otoijuxti,  qui  ne  peut  se  construire. 
Au  reste,  il.y  a  ici  une  sorte  d'anacoluthe.  Il  semble  qu' Aristote  va 
expliquer  la  disposition  particulière  du  corps  chez  les  mollusques 
et  les  ostracodermes  ;  et  il  ne  parle  que  de  celle  qui  se  présente  chez 
les  autres  animaux,  ce  n'est  que  685  a  1  et  suiv.  qu'il  parle  de  la 
particularité  qu'il  annonce  ici.  Voir  ci-dessus  la  remarque  sur 
672  a  33,  36. 
IV,  10.  686  b  9-10.  Chez  les  hommes  faits,  le  haut  du  corps  est 

proportionné  au  bas.  vsoiç  S'  oSai  Touvaviéov  tJc  (xèv  dfvu)  (Ae^oXa,  TO  SI 
xaTW  fxtxprfv.  Sib  xa\  Iporouffi,  paSfÇsiv  S'  oô  SuvavTat.  to  Si  TZftâro^  o&S'  îp- 
Tcouffiv,  à\V  àxivTjT(Çou<iiv  •  vavoi  yJtp  elai  xi  7caiS(a  iravra.  11  faut  évidem- 
ment mettre  en:re  parenthèses  Siè  x«l  . . .  àxivTiTttiouatv;  car  la  phrase 
suivante  vavoi  y^p  se  rapporte  à  celle  où  il  est  dit  que  les  enfants 
ont  le  haut  du  corps  considérable  par  rapport  au  bas. 

IV,  10.  687  a  19.  L'homme  a  des  mains  parce  qu'il  est'  le  plus 
intelligent  dos  être  animés;  et  sa  main  est  à  elle  seule  comme  plu- 
sieurs instruments.  6  y^P  <ppovi[ji(OTaTOç  ^XeCoroiç  iv  dpYavoiç  l^pi^daTO 
xo^ç.  Le  sens  exige  x^'^i^^^'^^* 

IV,  10.  687  a  30.  L'animal  ne  peut  changer  l'arme  que  la  nature 
lui  a  donnée,  [L&zaSiKksa^aLi  8  S^  Itu^X"^^  feXov  ï/^wv.  L'imparfait  ne 
se  comprend  pas,  puisqu'il  s'agit  de  ce  que  les  animaux  possèdent 
au  moment  où  l'on  parle.  Il  faut  sans  doute  lire  vrfift^ti  fv.  Il  faut 
encore  lirelxov  au  lieu  de  (xf^^  avec  le  correcteur  du  manuscrit  U. 
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lY,  iO.  687  b  6.  Après  avoir  traité  de  Tasage  de  la  main,  qui  est 
l'équivalent  de  n'importe  quel  instrument,  puisqu'elle  peut  tout 
saisir  et  retenir,  Âristote  fait  remarquer  que  la  forme  de  la  main  est 

en  rapport  avec  son  usage,  rwira  Bl  oufjL(Ae(ATix.^v9io6ai  xa\  to  eTSoç  xa\  T?i 

(puaet  rrfiç  x^^?^-  L'infinitif  ne  peut  se  construire.  Le  sens  interdit  de 
le  réunir  à  ce  qui  précède;  car  Aristote  commence  ici  un  dévelop- 
pement nouveau.  Il  faut  lire  avec  Gaza  <TUfjL(xe(xir)xd(vY)Tai  et  supprimer 
xa\  devant  T?i  (pu<r£t  avec  E,  le  manuscrit  de  Guillaume  et  Gaza. 

IV,  10.  689  6  2.  tJi  S*  iiric^ev  xal  xi  izt^X  xi  ox/Xy)  toîç  dvôpwicoiç  lS(c»)ç 
2^et  icpbç  xà  TSTpof^o^.  xipxov  8'  (yv.  iwna  ^e$ov,   ou  (jlovov  tk  (tooroxa 

aKkii  xai  tk  ^oroxa  *  ....  H  faut  lire  xépxov  ^îp»  avec  le  manuscrit  P, 
puisque  Aristote  entre  ici  dans  l'explication  de  la  différence  qu'il 
vient  d'annoncer.  Gaza  n'a  pas  traduit  5\ 

lY,  10.  690  (  2.  La  main,  devant  saisir  et  presser,  devait  avoir  des 
doigts  longs;  il  en  est  autrement  des  pieds  :  twv  $1  rb  pe&qx^at  àa^fa- 

Xwç,  fiçe  TOÎÎTO  SeT  t^  (xrfpiov  eivat  vofiiÇeiv  zh  dfor^^tçov  tou  tzoS6ç  tSv  SotxxuXwv. 

Le  mot  vofxtCetv  est  évidemment  fautif,  et  doit  sans  doute  être  rem- 
placé par  (xci?lov. 

lY,  10.  690  b  6.  ^Ti  Si  xal  ^axeïç  ivTtç  îjttov  outASXàTrroivro.  Il  manque 
iv  après  ^TTov. 

lY,  11.  692  a  22.  Le  caméléon  est  le  plus  maigre  des  ovipares 

terrestres  :  ôXtyaifjL^aTOV  yk^  ici  itavrwv.  TOUTOO  8*  aÏTiov  TO  3jôoç  TOU  Çtooo  rb 
TTiç  'JAïX^Ç  •  "ïToXûfxopcpov  Y^p  yiverat  Siot  tov  ç<^6ov,  b  Bï  ^^oç  xaxà^uÇiç  Si' 

^iYat|x(jT7iTa  Içt  xal  IvSeiov  ôepjjwJTTjToç.  On  concevrait  que  le  caméléon 
fût  craintif  parce  qu'il  a  peu  de  sang  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  qu'il  ait 
peu  de  sang,  parce  qu'il  est  craintif.  II  faut  sans  doute  lire  :  touto  ^ 
afnov  TOU  ^Oouç  tÇ  (cocp  tou  ttjç  ^x^^* 

lY^  12.  694  a  2i.  Chez  les  oiseaux  à  ongles  reccourbés,  la  partie 
terrestre  du  corps  est  employée  à  les  armer  :  hta  \fh  ^h  pirf/iwç 

iizoiriGi  <7xXv}p(^Ta  ^  fji^Y^Ooç,  &v  $i  xaTto  ^uvj  x.  t.  i.   Il  faut  lire  aVCC 

Guillaume  [xiv  yicp. 

lY,  12.  695  a  9.  ot  S*  ipviÔeç  oux  6p6ol  fxlv  Sii  to  vavwSeiç  eTvai  t^iv  ^pu^v, 
cxeXt)  5'  ^ixTcpooSta  oùx  t^oocvi  '  Bik  touto  WT^puYaç  l^^^oiv  àvr'  oùtôSv.  On 

ne  comprend  pas  que  les  oiseaux  aient  des  ailes  à  la  place  des 
jambes  de  devant^  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  jambes  de  devant.  Il 
faut  supprimer  Bik  touto  et  lire  avec  le  manuscrit  de  Guillaume  et  Y 

xr^puyaç  Si. 

lY,  13.  695  (  7.  Aristote  dit  en  parlant  de  la  queue  des  poissons  : 
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TouTïiv  y  ohy^  ôfJLOiav  l^^ouai  irovreç,  à^i  ri  fxèv  icapaicXtiorfav,  x«v  5à  TrXaTewv 

^via  âxavôcuàfi  xa\  (Aaxpov.  Il  manque  à  côté  de  7capa7rXv)a{av  le  nom  de 
l'objet  auquel  la  queue  des  poissons  est  comparée.  On  ne  peut  sup- 
pléer d^Xi^Xaiç,  car  il  n'y  aurait  pas  opposition  avec  ce  qui  suit;  et 
d'ailleurs  il  n'y  aurait  guère  de  sens. 

IV,  13,  696  a  20.  Arislote  dit  des  poissons  qui  ressemblent  aux 
serpents  et  qui  comme  eux  rampent  dans  l'eau  :  $ib  xa\  ev  tG  ÇyjpÇ 

ipirouffi  xa\  Cwffi  iroXùv  xpo^^^i  ^^^  '^^  H*^^  ^^^  ^ôÔu,  xi  S'  olxeTa  t>î;  izt^r^ç  ^vra 

(puascoç  ^TTov  dcncapC^et.  Les  mots  olxeTa  . ..  ^uascoç  se  rapportent  évi- 
demment pour  le  sens  à  toute  cette  classe  de  poissons  et  non  pas 
seulement  à  une  partie  d'entre  eux.  Il  faut  les  transposer  après 

Xpovov. 

Gh.  Thurot. 
(La  suite  prochainement) 


NOTE 


DÉCOUVERTE  D'OBJETS  EN  BRONZE 

FAITE  A  GAIX  (SOMME).  EN  1865 

Extrait  (Pun  rapport  à  M.  le  président  de  la  Commission 
de  la  topographie  des  Gauler. 


Aa  commencement  de  l'année  1865,  quelques  travaux  de  lerras- 
sement  exécutés  sur  les  bords  des  bois  de  la  Wannerie,  terroir  de 
Caix  (canton  de  Rosières,  Somme),  à  vingt-neuf  kilomètres  d'A- 
miensj  ont  amené  une  trouvaille  d'objets  en  bronze,  sur  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'appeler  votre  attention. 

Je  n'ai  connu  que  fort  tard  et  par  hasard  cette  découverte  dans 
une  excursion  archéologique  que  nous  faisions  au  mois  de  septembre 
dernier,  mon  collègue  et  ami  M.  Dufour  el  moi.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes à  Caix  pour  y  rendre  visite  à  un  cultivateur,  M.  Leblanc,  qui 
nous  avait  donné  plusieurs  médailles  romaines  pour  le  Musée  Napo- 
léon et  que  nous  savions  recueillir  les  objets  antiques  ou  curieux 
qu'il  rencontrait  dans  ses  environs.  Nous  trouvâmes  en  effet  chez 
lui  des  médailles  romaines,  des  monnaies  modernes,  des  sculptures 
en  bois,  des  faïences  de  divei*ses  fabriques  et  les  bronzes  qui  font 
l'objet  de  cette  notice. 

H.  Leblanc  était  absent;  il  était  fort  tard,  et  nous  étions  obligés  de 
rentrer  à  Amiens.  Nous  quittâmes  Caix  en  nous  promettant  d'y  re- 
venir pour  examiner  de  nouveau  ces  objets  et  nous  enquérir  des 
circonstances  de  la  trouvaille. 

Mais  je  ne  suis  archéologue  qu'à  mes  heures  de  loisir,  et  le  temps 
m'avait  manqué.  Je  n'avais  point  cependant  oublié  Caix.  J'écrivis 
donc  à  M.  Leblanc,  en  le  priant  de  me  confier  ce  qu'il  avait  trouvé, 
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ce  qa'it  fit  avec  une  complaisance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remer- 
«;ier. 

J'ai  reçu  le  tout,  à  peu  d'exception  près.  II  est  Irès-difficile,  vous 
le  savez,  d'être  propriétaire  du  produit  entier  d'une  fouille,  quand 
elle  a  eu  plusieurs  témoins.  Les  plus  indifférents  mêmes  en  veulent 
une  part,  qui  pour  en  faire  don  à  un  ami,  qui  pour  en  tirer  profit 
C'est  ainsi,  malheureusement,  que  certaines  trouvailles  qui,  com- 
plètes, auraient  un  intérêt  immense^  perdent  beaucoup  de  leur  prix 
parce  qu'on  n'en  a  conservé  que  quelques  pièces.  On  garde,  en  effets 
toujours  celles  qui  diffèrent  le  plus  les  unes  des  autres,  sans  songer 
que  les  intermédiaires  pourraient  aider  rarchéologue  en  lui  permet- 
tant d'établir  des  rapports  et,  par  des  transitions,  d'expliquer  l'ori- 
gine ou  l'usage  de  quelques-uns  de  ces  instruments. 

En  Toici  la  description;  je  les  ai  figurés  en  grandeur  naturelle  (i)  : 

1**  Une  pioche  en  bronze  à  deux  pointes  de  trente-cinq  centi- 
mètres de  long,  sur  sept  centimètres  de  large;  l'épaisseur  est  de  trois 
centimètres  au  milieu  et  de  vingt-huit  millimètres  aux  extrémités. 
L'une  des  pièces,  l'inférieure  (j'appelle  ainsi  celle  qui  est  tournée  du 
côté  du  travailleur),  est  sensiblement  plus  étroite  que  l'autre.  L'œil 
destiné  à  recevoir  le  manche  qui  traversait  l'instrument  de  part  en 
pari  est  circulaire,  et  a  trente-quatre  et  trente-huit  millimètres  de 
diamètre^  suivant  qu'on  le  mesure  en  dessous  ou  en  dessus.  Le  poids 
de  la  pioche  est  de  2"^-,370.^ 

On  voit  qu'elle  a  servi,  car  les  deux  bouts  sont  tordus  et  émoussés; 
mais  ce  qui  me  semble  étrange,  c'est  qu'ils  le  sont  tous  deux  du 
même  côté. 

La  face  la  plus  étroite  est  plutôt  légèrement  convexe  que  plane; 
les  arêtes  sont  fortement  arrondies.  La  supérieure  présente  deux 
concavités  de  chaque  côté  de  l'œil,  et  les  arêtes  sont  plus  vives. 
C'est  le  contraire  pour  les  bords  de  Tœil  :  ils  sont  arrondis,  comme 
usés  sur  la  face  la  plus  large,  à  tranchant  vif  sur  la  plus  étroite.  J'en 
conclus  que  le  manche  s'introduisait  par  l'ouverture  la  plus  large  et 
s'enfonçait  jusqu'à  ce  qu'il  y  fût  fortement  serré. 

Quelques  entailles  sur  les  arêtes  prouvent  aussi  que  Ton  a  fait 
usage  de  cette  pioche. 

2»  Hache  à  double  aileron,  avec  un  anneau  latéral.  Les  ailerons 
sont  très-régulièrement  aplatis  et  symétriquement  fermés.  Le  taillant 
a  un  peu  plus  du  tiers  de  la  longueur  de  Toutil,  qui  est  de  cent  qua- 

(1)  Ge«  dessins  sont  déposés  au  Musée  de  Saiot-Germain. 
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rante-cinq  millimètres;  le  haut  a  été  cassé  et  Ton  ne  peut  dire  com- 
ment il  se  terminait. 

3"*  Hache  à  double  aileron,  sans  anneau  latéral.  Le  haut  est  ter- 
miné par  deux  pointes  recourbées  Tune  vers  l'autre  en  croissant.  La 
longueur  est  de  cent  soixante-quatorze  millimètres  et  le  taillant  occupe 
plus  de  la  moitié  de  cette  longueur. 

On  a  recueilli  trois  haches  de  la  première  espèce.  J'ai  décrit  la 
mieux  conservée,  qui  appartient  à  M.  Leblanc.  Il  en  a  donné  une  plus 
longue  (dix-neuf  centimètres),  mais  en  deux  morceaux,  au  musée 
Napoléon  d'Amiens.  La  troisième,  aussi  brisée  au-dessus  des  aile- 
rons, fait  partie  de  la  collection  de  M.  A.  Danicourt,  à  Péronne. 

Il  y  en  a  deux  de  la  seconde  espèce;  l'une  est  chez  M.  Leblanc, 
l'autre,  plus  petite,  moins  bien  conservée,  est  chez  M.  Danicourt. 

4''  Ame  de  la  poignée  d'une  épée  à  deux  tranchants,  qui  fai- 
sait corps  avec  la  lame.  On  voit  de  chaque  côté  de  la  base  deux  trous 
pour  les  rivets.  Probablement  il  en  existait  d'autres  sur  la  tige  dont 
l'oxydation  a  fait  disparaître  le  centre.  Les  sections  obliques  de  celte 
base  me  font  penser  qu'il  y  avait  là  un  cran  séparant  la  lame  du 
manche  auquel  l'assujettissaient  les  rivets  et  les  rebords  en  T  de 
la  tige. 

La  lame  devait  être  légèrement  renflée  au  milieu,  suivant  sa  lon- 
gueur, si  Ton  en  juge  à  Porigine. 

S""  Bout  d'épée.  Si  ce  bout  appartient  à  l'âme  que  nous  avons 
décrite,  ce  qui  est  possible,  elle  a  dû  se  rétrécir  pour  s'élargir  ensuite 
avant  de  se  terminer  en  pointe,  ce  que  l'on  rencontre  d'ailleurs  fré- 
quemment. Le  tranchant  est  fortement  accusé  par  un  bizeau  bien 
net  etlrés-poli  des  deux  côtés. 

6*"  Autre  âme  d'une  poignée  d'épée  probablement  fixée  de  même. 
La  tige  offre  une  légère  courbe  sur  les  bords,  qui  s'arrondissent  à  la 
base  au  lieu  de  présenter,  comme  dans  l'autre,  des  angles  obtus. 
Elle  porte  trois  trous  pour  les  rivets. 

T"  Bout  d'une  lame  d'épée  dont  l'arête  longitudinale  est  si  épaisse 
qu'elle  donne  à  cette  pointe  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire. 
Elle  parait  avoir  été  rompue  par  un  choc  et  une  torsion. 

8**  Fourreau  de  poignard  ayant  la  forme  d'une  pyramide  quadran- 
gulaire tronquée;  l'ouverture  est  un  losange,  dont  les  diamètres  ont, 
l'un  trente-deux  millimètres,  l'autre  dix-sept.  L'épaisseur  du  méial 
est  de  douze  dix-millièmes  à  peu  près.  Vers  le  milieu  do  la  longueur, 
un  trou  a  été  percé  qui  traverse  les  deux  faces  opposées.  Est-ce  pour 
faciliter  Pexpulsion  de  l'air  refoulé  par  la  lame?  Ce  serait  une  con- 
naissance physique  digne  d'être  notée. 
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Y  avait-il  uue  cuvetie  ou  garniture  servant  à  proléger  l'orifice  de 
ce  foujreau  et  à  le  rendre  plus  solide?  On  n'en  voit  aucune  trace. 

9**  Autre  fourreau  de  môme  forme,  auquel  le  bout  manque,  détruit 
sans  doute  par  l'usure  ou  l'oxydalion. 

10*  Gaîne  ou  fourreau  ayanl  la  forme  d'un  cône  tronqué  circu- 
laire droit,  percé  comme  l'autre,  sur  le  côté,  d'un  trou  de  part  en 
part;  mais  ici  le  trou  est  beaucoup  plus  loin  du  petit  bout,  qui  est 
fermé  et  à  fond  plat;  l'ouverture  a  deux  centimètres,  la  base  neuf 
millimètres  de  diamètre. 

Il""  Autre  gaîne  construite  de  môme,  mais  beaucoup  plus  courte. 

Quel  en  était  l'usage?  On  n'en  saurait  faire  le  sabot  ou  talon  d'une 
lance;  l'extrémité  n'est  ni  pointue,  ni  sufilsamment  solide,  et  le 
peu  d'épaisseur  de  cette  enveloppe  ne  convient  aucunement  à  cette 
destination.  De  plus,  on  n'y  aurait  pu  introduire  qu'une  hampe  trop 
frôle  pour  servir  utilement.  Serait-ce  le  talon  d'un  javelot? 

là**  Rondelle  plate  de  cinquante-cinq  millimètres  de  diamètre  à 
laquelle  est  fixé  un  axe,  aussi  en  bronze,  maintenu  d'un  côté  par  un 
bourrelet,  de  l'autre  par  une  rivure  très-saillante. 

13*»  Autre  disque  avec  moulure,  percé  au  centre  d'une  large 
ouverture  circulaire, 

14''  Épingle  très-élégante  dont  la  tôte,  légèrement  creusée  en 
cuvette,  s'attache  à  la  tige  par  une  suite  d'anneaux  qui  en  font  un 
chapiteau  fort  gracieux.  La  tige  est  également  garnie  d'anneaux  au 
nombre  de  quatorze  en  haut  et  de  dix  à  la  base.  L'intervalle  est  par- 
tagé en  quatre  rangées  égales  de  lignes  en  zigzags  formant,  par  leur 
rencontre,  des  losanges  concentriques.  Vient  ensuite  une  partie  ren- 
flée qui  présente  un  ovoïde  qu'aurait  coupé  un  plan  mené  suivant 
une  génératrice  droite  de  la  tige.  Cette  face  plane  est  ornée  de  deux 
arcs  qui  se  coupent  et  qu'encadre  un  bourrelet  en  grènetis.  La  face 
ovoïde  porte  dans  sa  largeur  cinq  raies,  et  au-dessus  et  au-dessous 
deux  triples  chevrons  adossés.  Cette  partie  renflée  est  percée  d'un 
trou,  parallèlement  à  la  face  plane  et  au-dessous  des  cinq  raies.  Ce 
trou  était  probablement  destiné  à  recevoir  le  fil  avec  lequel  on  rete- 
nait l'épingle.  Au-dessous  du  renflement  sont  huit  annelets  et  des 
chevrons  pendants  le  long  de  la  pointe,  qui  forme  un  peu  plus  que  la 
demi-longueur  de  ^épingle. 

IS*»  Fragments  de  spirales  plates,  minces,  provenant  peut-être 
d'ornements  du  genre  de  fibules  que  l'on  rapporte  au  Mecklenbourg, 
mais  en  tel  état  qu'il  est  impossible  de  restituer  l'objet  dont  ils  pro- 
viennent. 
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16°  Morceaux  de  bronze  ayanl  la  forme  de  petits  parallëiipipède^ 
rectangles. 

iT*  Autres  morceaux  représentant  des  tiges  ou  parties  de  tiges 
généralement  rondes,  quelquefois  aplaties,  dont  le  diamètre  ne 
dépasse  pas  un  centimètre  et  souvent  est  beaucoup  moindre;  elles 
sont  droites  ou  courbes,  de  longueurs  et  de  formes  qui  varient  comme 
le  poids  de  quarante  à  dix  grammes. 

180  Bavures  de  métal  fondu. 

Je  considère  ces  dernières  parties  comme  n'étant  rien  autre  chose 
que  des  produits  d'un  alliage  préparé  d'avance  pour  exécuter  les 
pièces  après  une  seconde  fusion.  Rien,  en  effet,  n'a  ici  une  forme 
déterminée  et  ne  peut  se  rapporter  à  aucun  des  ornements  ou  instru- 
ments de  bronze  déjà  connus.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que 
les  fondeurs,  dont  le  matériel  était  fort  peu  considérable,  en  rapport 
du  reste  avec  le  petit  nombre  d'objets  qu'ils  fabriquaient,  se  procu- 
i*aient  tout  préparé  le  métal  nécessaire  à  leurs  travaux,  et  n'avaient 
plus  alors  qu'à  le  fondre  et  à  le  couler  dans  les  quelques  moules 
qu'ils  possédaient,  sans  avoir,  si  je  puis  ainsi  parler,  à  opérer  une 
sorte  d'af&nage  qui  eût  exigé  des  soins  et  un  trahit  considérable  et 
toujours  minutieux.  Cette  supposition  me  paraît  admissible;  c'est 
pourquoi  je  crois  pouvoir  la  soumettre  à  l'appréciation  d'un  savant 
qui,  comme  vous,  avez  eu  occasion  d'examiner  les  résultats  d'un 
grand  nombre  de  trouvailles  de  cette  époque  et  par  cela  même  êtes 
le  vrai  juge  en  ces  matières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  découverte  de  Caix  m'a  paru  assez  intéressante 
pour  être  signalée  et  mériter  la  description,  un  peu  trop  minutieuse 
peut-être>  que  j'ai  faite  des  objets  qui  la  composent.  Je  sais  tout  l'in- 
térêt qu'on  attache  aux  objets  en  bronze,  surtout  depuis  les  remar- 
quables travaux  de  la  Commission  des  Gaules;  j'ai  essayé  de  lui 
apporter  une  part  de  concours.  Puissé-je  l'avoir  fait  de  manière  à 
justifier  le  titre  de  correspondant  qu'elle  a  bien  voulu  m'accorder. 

J.  Garnier. 


DÉCOUVERTE 

DE  SILEX  TAILLÉS 

SUR  LA  MONTAGNE  DE  BEAUNE.  AU  GUMAT  DIT  EN  ROGHETAIN 


Extrait  d'un  rapport  à  M.  le  président  de  la  Commission  de  la  topographie 

des  Gaules. 


Monsieur  le  président, 

Aux  mois  de  février  el  septembre  de  Tannée  dernière,  j'ai  eu 
l'honneur  d'adresser  à  la  Commission  deux  mémoires  relatifs  à  des 
découYertôs  d'antiquités  celto-gauloises,  opérées  sur  la  montagne'de 
Beaune.  Le  hasard  m'avait  guidé  sur  deux  cavités  assez  profondes, 
remplies  d'ossements  d'animaux  et  d'une  grande  quantité  de  débris  de 
poterie.  L'analyse  de  ces  fragments  céramiques  faiie  par  MM.  l'abbé 
Cochet  et  Gabriel  de  Mortillet  a  démontré  qu'il  s'agissait  là  de  types 
d'industrie  indigène  de  la  haute  antiquité,  des  âges  antéhistoriques 
en  un  mot.  Ce  renseignement  si  utile  et  le  résultat  d'études  posté- 
rieures m'ont  amené  à  conclure  que  ce  que  j'avais  pris  tout  d'abord 
pour  des  fosses  à  sacrifices  constituait  en  réalité  des  sépultures  en 
forme  de  puits,  offrant  une  sérieuse  analogie  avec  celles  qui  ont  été 
décrites  par  MM.  l'abbé  Baudry  et  le  comte  de  Rochambeau. 

Nous  étions  donc  déjà  en  présence  d'un  fait  bien  caractérisé,  bien 
défini,  bien  établi  par  des  témoignages  visibles,  palpables  I  l'existence 
de  vestiges  antéhistoriques  à  Beaune.  A  vrai  dire,  avant  cette  double 
trouvaille,  hormis  quelques  monnaies  gauloises,  rien  d'antérieur  à  la 
conquête  n'était  sorti  du  sol,  à  ma  connaissance  du  moins.  Gandelot 
et  Pasumot,  tout  en  assignant  à  notre  ville  une  origine  celtique,  ne 
s'appuyaient  sur  rien,  ou  s'ils  s'appuyaient  sur  quelques  documents, 
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la  base  de  leur  argumentation  était  erronée;  on  sait  qu'à  l'époque  ou 
écrivaient  ces  estimables  ërudits.  Ton  rapportait,  sans  héMter^  à  i*é- 
poque  gauloise  des  monuments  lapidaires  purement  gallo-romains. 
Los  œuvres  de  l'art  mérovingien^  ils  les  attribuaient,  avec  une  égale 
assurance,  à  ces  mômes  temps  gaulois.  Inutile  de  parler  de  leurs  étu- 
des sur  l'âge  de  pierre.  Il  n'y  a  certes  pas  cinquante  ans  que,  dans 
nos  contrées,  les  hachettes  ou  coins  en  silex  s'appelaient  encore 
pierres  de  tonnerre  et  qu'on  les  considérait,  ainsi  que  les  pointes  de 
tléches  et  do  dards,  comme  des  jeux  de  la  nature,  comme  des  pro- 
duits géologiques. 

Ces  explications  préliminaires  fournies,  je  reviens  à  ma  première 
proposition  :  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'une  année  que  des  découvertes  de 
vestiges  de  haute  antiquité  se  sont  opérées  à  Beaune.  Une  véritable 
bonne  fortune  scientiBque  a  permis  qu'elles  fussent  suivies  de  plu- 
jiieui*s  autres,  assez  importantes  pour  être  soigneusement  notées. 

En  septembre  1866,  on  m'apporta  une  flèche  en  silex,  à  deux  aile* 
rons,  bien  conservée,  trouvée  à  terre,  sans  fouiller,  sur  les  monta- 
gnes de  Beaune,  dans  un  climat  pas  assez  bien  déterminé.  Je  n'atta- 
chai pas,  de  prime  abord,  à  cette  découverte  une  grande  valeur. 
Selon  moi,  une  flèche,  seule  et  unique,  rencontrée  par  hasard,  pou- 
vait simplement  avoir  été  perdue  par  un  chasseur,  à  ces  époques  si 
lointaines  où  notre  côte  était  couverte  de  forêts. 

Isolé,  ce  fait  n'aurait  donc  pas  eu  grande  signification.  Pour  en 
tirer  des  conséquences  en  faveur  d'une  occupation  ancienne,  il  fal- 
lait que  d'autres  faits  de  même  nature  se  révélassent.  C'est  ce  qui 
est  arrivé. 

Le  1"  novembre  1866,  un  carrier  a  trouvé,  dans  une  fissure  de 
rocher,  engagée  au  milieu  d'une  aggrégation  calcaire,  toujours  sur 
la  même  montagne,  non  loin  d'une  fontaine  et  de  l'ancienne  voie 
d'Âugustodunum  à  Vesuntio,  une  magnifique  hachette  ou  coin  cel- 
tique en  jade  de  Saussure.  Sa  longueur  atteint  dix-sept  centimètres; 
la  conservation  en  est  si  parfaite  que  le  tranchant  n'a  rien  perdu  de 
son  fil.  C'est  un  morceau  hors  ligne  que  le  musée  de  Beaune  garde 
religieusement. 

Enfin,  il  y  a  une  huitaine  de  jours  à  peine,  grâce  au  dévelop- 
pement des  études  archéologiques  qui  commencent  à  se  populariser 
à  Beaune  parmi  les  élèves  du  collège,  on  a  recueilli  et  donné  aux 
collections  municipales  un  nucléus  en  silex  blanc,  rencontré  sur 
l'un  des  sommets  de  la  montagne  de  TAigues,  en  un  lieu  bien  connu 
sous  le  nom  de  En  Rochetin. 

Muni  d'un  renseignement  aussi  sûr,  mon  premier  soin  a  été  de  me 
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rendre  sur  les  lieux,  accompagné  des  jeunes  auteurs  de  la  trou* 
vaille. 

L'endroit  de  la  découverte  du  nucjéus  une  fois  bien  et  dûment 
constaté,  nous  avons  soumis  le  terrain  à  un  examen  des  plus  scrn- 
puleux.  Pour  plus  de  certitude^  nous  n'avons  fait  porter  nos  recher- 
ches que  sur  un  rayon  restreint. 

Sur  un  espace  de  soixante-dix  métrés  de  long  et  de  vingt  métrés 
de  large^  nous  avons  ramassé  vingt-trois  morceaux  de  silex,  qu'une 
pluie  torrentielle  avait  certainement  aidés,  la  veille,  à  sortir  du  sol. 
C'était  déjà  un  résultat  que  de  voir  du  silex  dans  un  endroit  où  il 
n'a  pu  qu'être  transporté.  Le  nuclcus,  et  surtout  les  fragments  et 
éclats,  démontraient  qu'on  avait  dû  tailler  là  des  instruments  de 
chasse  ou  de  guerre,  et  sous  ce  rapporl.nos  prévisions  n'étaient  pas 
fausses.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir,  gisant  à  terre,  deux  ma- 
gnifiques flèches,  en  silex  blanc  jaunâtre.  La  première^  aussi  bien 
conservée  qu'au  moment  où  elle  est  sortie  des  mains  qui  l'ont  fabri- 
quée, est  à  deux  ailerons,  et,  cas  plus  rare,  porte  encore  la  tige 
qui  servait  à  l'attacher  au  bois.  L'autre  affecte  la  forme  d'une 
amande.  Toutes  deux  sont  d'ailleurs  exposées  au  Musée. 

Quelques  morceaux  de  poterie,  fort  petits,  presque  broyés  par  les 
siècles,  se  sont  rencontrés  à  terre^  et  encore  en  bien  minime  quan- 
tité. C'est  une  pâte  noirâtre^  trés-grossiére,  mêlée  de  gravier,  mal 
cuite  et  friable  dans  l'eau. 

Là  ne  devait  pas  se  terminer  cet  ensemble  de  découvertes.  Dans 
le  même  milieu  que  les  silex^  est  apparu  un  gros  morceau  de 
grés  siliceux  d'un  beau  poli.  Celte  trouvaille  est  d'un  grand  prix 
en  ce  sens  qu'elle  fixe  une  base  pour  supposer  que  nous  sommes 
tombés  sur  une  fabrique  d'armes  dans  le  genre  de  celles  de  Chassey 
et  de  Châteaubeau  (Saéne-et-Loire),  ou  tout  au  moins  sur  le  siège 
certain  d'une  occupation  celtique.  Un  silex  ouvré,  même  des  plus 
beaux,  pris  isolément,  n'aurait  rien  signifié;  les  deux  flèches,  le 
nucléus,  les  éclats,  le  polissoir  réunis  signifient  tout. 

Quand,  il  y  a  peu  d'années,  Monsieur  le  président,  j'explorais  la 
plupart  des  points  décrits  dans  YEssai  sur  le  système  défensif  des 
Romains  dans  le  pays  éduen^  j'étais  loin  de  supposer  qu'on  y  trou* 
verait,  sous  des  couches  de  ruines  gallo-romaines,  les  moindres 
débris  d'industrie  celtique.  Pourtant  ce  fait  s'est  produit  presque 
partout.  Ainsi,  sur  les  monts  jumeaux  de  Réme  et  de  Rome,  les 
silex  ouvrés  ont  apparu.  Il  en  a  été  de  même  pour  le  camp  des 
Quilles,  près  de  Noiay,  pour  les  hauteurs  de  Chagny,  de  Meursault 
et  de  Saint-Romain.  En  thèse  générale,  partout  où  subsistent  des 
XVI.  SB 
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monaments  de  la  domination  romaine,  les  traces  d'occupation  cel- 
tique ou  gauloise  surgissent  aujourd'hui. 

Le  même  fait  vient  de  se  révéler  pour  la  montagne  de  Beaune.  Le 
versant  est  couvert  de  substructions,  de  tuiles,  de  débris  céramiques, 
et  voici  qu'au  sommet  des  silex  sortent  du  sol.  Je  ne  puis  assez 
insister  sur  celte  particularité  que  ces  silex  se  sont  montrés  les  uns 
ouvrés,  les  autres  en  éclats,  mélangés  avec  de  la  poterie  du  temps, 
et  qu'un  polissoi«*  bien  net  les  accompagnait.  De  plus,  tout  a  été  re- 
cueilli sans  ftmlUs.  Que  serait-ce  donc  si  on  allait  demander  au 
sein  de  la  terre  les  trésors  probables  dont  le  hasard  a  trahi  la  pré- 
sence sous  une  couche  indubitablement  peu  profonde? 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

Charles  Aubertin. 
Beaune,  le  18  JuiUet  1867. 


FOUILLES 


DANS  LES 


EMPLACEMENTS  A  PILOTIS  DU  LAC  DU  BOURGET 

(BaBtrait  d^un  rapport  de  M.  L.  habvt) 


J'ai  dirige  d'abord  laes  explorations  dans  les  eiiiplacemcnts  déjà 
connus  de  Tresserve,  de  GrësiDO  et  de  Châlillon,  où  j'étais  sûr  d'ob- 
tenir des  résultats  satisfaisants  et  de  pouvoir  prendre  des  séries 
d'objets  d'industrie  dignes  de  figarer  au  Musée  impérial  de  Saint- 
Germain  (1).  J'ai  cherché  ensuite  de  nouveaux  emplacements  & 
pilotisy  et  j'ai  pu  étudier  l'emplacement  de  Coujux^  que  je  venais  de 
découvrir  depuis  peu  de  jours. 

Laïcité  lacustre  de  Tresserve  avait  été  peu  explorée  les  années 
précédentes.  Elle  est  cependant  riche  en  débris  et  en  objets  d'in- 
dustrie, et  a  dû  se  conserver  pendant  un  long  espace  de  temps. 
J'avais  déjà  péché  au  printemps,  dans  cet  emplacement»  une  belle 
lame  d'épée,  la  seule  qu'on  ail  encore  trouvée  dans  le  lac  du  Bourget  ; 
une  faucille,  un  couteau  avec  son  manche  d'une  seule  pièce,  un  bout 
de  lance  en  fer  et  des  grains  de  collier  en  terre  vitrifiée  et  émaillée. 
J'ai  donc  été  attiré  tout  d'abord  vers  cet  emplacement,  et  c'est  là  que 
j'ai  commencé  des  explorations  avec  les  sommes  mises  à  ma  dispo- 
sition. Ces  explorations  m'ont  procuré  les  objets  d'industrie  sui- 
vants : 

Une  faucille  en  bronze  bien  conservée,  avec  le  bouton  qui  servait 
pour  son  emmanchement. 

Cinq  petits  bracelets  ouverts  portant  des  ornements  simples;  trois 
de  ces  bracelets  ont  leurs  bouts  aiguisés  en  pointe. 

(1)  Tous  les  objets  recueiUis  sont  actueUement  aa  Musée  de  SaintGermaio. 
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Cinq  ou  six  anneaux  en  bronze  de  pelite  dimension. 

Un  fragment  de  bronze  fondu  et  percé  d'un  trou  rond  et  régalier. 

Deux  aiguilles  avec  le  chas. 

Deux  épingles  h  tête  ornée. 

Une  autre  épingle  dont  la  tête  est  repliée  en  anneau. 

Des  marteaux  en  quartzite  ou  en  roche  amphibolique. 

Des  meules  avec  traces  de  bronze. 

Huit  pesons  de  fuseaux  en  terre  cuite,  de  forme  et  de  grandeur 
variées. 

De  nombreux  débris  de  poterie  :  quelques-uns  portent  des  orne- 
ments gravés  à  la  pointe. 

Une  certaine  quantité  d'ossements,  bois  de  cerf  et  de  chevreuil, 
dents,  mâchoires  et  os  de  cochon,  de  chèvre,  de  mouton,  de  vache, 
de  chien,  de  cheval  et  d'ours. 

Des  fruits  carbonisés,  glands  de  chêne,  grains  de  millet,  fëves^ 
blé,  noyaux  de  prunelles  et  de  perises. 

Des  fragments  de  cloisonnage  orné  de  cabanes. 

Les  emplacements  de  Grésine,  déjà  souvent  explorés,  ont  encore 
donné  beaucoup  d'objets  d'industrie.  Je  citerai  les  suivants  : 

Un  petit  vase  entier  d'une  conservation  parfaite. 

Un  anneau-support  en  argile,  entier;  on  en  trouve  beaucoup  de 
fragments,  mais  peu  d'entiers. 

Un  petit  anneau  en  pierre  polie  d*une  couleur  noire. 

Deux  grandes  épingles  à  têtes  ornées. 

Deux  autres  à  tête  recourbée  en  anneau. 

Une  lame  arrondie  et  aiguisée,  peut-être  une  lame  de  rasoir. 

Une  faucille  brisée;  le  bout  manque. 

Un  bracelet,  un  hameçon. 

Une  douzaine  de  fragments  de  bronze,  ayant  servi  d'ornement, 
d'agrafe  ou  de  garniture. 

Six  anneaux  de  petite  dimension. 

Des  marteaux  et  des  pierres  à  aiguiser. 

Une  certaine  quantité  de  fragments  de  poteries;  quelques-uns 
sont  ornés,  d'autres  portent  le  signe  de  la  croix. 

Une  dizaine  de  pesons  de  fuseau,  variés  de  forme  et  de  grandeur; 
quelques-uns  étaient  des  grains  de  collier. 

Des  fragments  de  corde  tressée,  de  panier  et  de  filet  de  pêcheur. 

Du  pain  brûlé. 

Des  bois  travaillés;  un  bois  taillé  et  arrondi  en  forme  de  fuseau; 
les  fragments  d'une  forme  ou  plat  creux  en  bois. 

J'ai  eu  l'avis  que  tous  ces  bois,  et  d'autres  provenant  d'autres  loca- 
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lités,  élaient  arrivés  en  bon  état  au  Musée  de  Sainl-Germain,  et 
qu'on  avait  trouvé  le  moyen  de  les  conserver.  Les  emplacements  de 
Grésine  ont  fourni,  comme  tous  les  autres,  une  certaine  quantité  d'os 
d'animaux  et  de  fruits.  Je  citerai  des  dents  de  sanglier  et  de  véri- 
tables provisions  de  fèves,  de  grains  de  millet  et  de  pommes  sau- 
vages.   ^ 

L'emplacement  à  pilotis  de  Châlillon  nous  a  donné  quelques  nou- 
velles variétés  de  poteries  ornées,  et  de  petits  grains  de  collier  en 
terre.  J'ai  péché  encore  dans  cet  emplacement  : 

Un  bois  de  cerf  bien  conservé,  qui  a  dû  servir  à  quelque  usage 
domestique. 

L'extrémité  d'un  poinçon  ou  petit  ciseau  assez  tranchant. 

Un  hameçon  à  barbe  bien  conservé. 

De  belles  épingles  à  cheveux,  quelques-unes  sans  têtes  et  cependant 
complètes;  une  de  ces  épingles,  à  tôle  ornée,  est  très-large  et  porte 
gravés  ces  petits  cercles  concentriques  dont  on  trouve  des  em- 
preintes sur  les  poteries;  c'est  une  des  plus  belles  qu'on  ait  trouvées. 

Une  autre  épingle,  à  tête  ornée,  présente  une  forme  nouvelle ,  la 
lète  a  la  forme  d'une  balle  conique. 

Une  dizaine  de  fragments  de  bronze,  épingles,  hameçons  ou  gar- 
niture. 

Des  anneaux  de  petite  dimension. 

Deux  petites  coupes  presque  entières. 

Un  bois  façonné  en  forme  de  petite  auge,  d'une  forme  rectan- 
gulaire. 

Des  pesons  de  fuseaux  offrant  quelques  variétés. 

Enfin  des  os,  des  fruits^  des  poteries  comme  partout. 

J'avais  eu  la  chance  de  pêcher  auparavant,  dans  cette  localité, 
quelques  bracelets  ornés.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  d'en  offrir  deux 
pour  le  Musée  de  Saint-Germain. 

La  cité  lacustre  de  Coujux  n'avait  pas  encore  été  explopée.  Sa  po- 
sition était  peu  connue  et  difficile  à  trouver.  Cette  cité,  que  j'ai  été 
heureux  de  découvrir  après  beaucoup  de  recherches^  est  située  à 
plus  de  deux  cents  mètres  du  rivage,  entre  le  village  de  Coujux  et 
le  rocher  de  Chfttillon;  elle  est  aussi  plus  profonde  que'  les  autres, 
et  paraît  riche  en  vestiges  anciens  et  en  objets  d'industrie.  Dès  le 
premier  jour,  j*y  péchais  un  beau  couteau  à  douille  bien  conservé 
avec  une  partie  du  bois  de  son  manche  encore  engagé  dans  la 
douille.  J'ai  encore  péché  dans  cet  emplacement  : 

Deux  aiguilles  et  quinze  anneaux  de  petite  dimension. 

Deux  épingles  et  un  petit  poinçon. 
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Deux  moitiés  de  bracelet. 

Une  bague  ornée  et  ouverte  <un  bout  s'est  brisé  dans  la  drague). 

Divers  fragments  de.bronze. 

Des  manches  coudés  de  hache  en  bois. 

Enfln  des  bois  de  cerf,  des  pesons  de  fuseaux,  des  marteaux  en 
quartzite,  des  meules  ou  pierres  à  aiguiser,  et  beaucoup  de  poteries. 
Elles  sont  pins  soignées  que  dans  les  antres  emplacements.  Quelques- 
unes  sont  d'une  pftte  noire,  plus  homogène,  et  très-minces.  Elles  ont 
dû  être  fabriquées  au  tour. 

Cette  station  intéressante  demande  à  être  explorée;  elle  donnera 
certainement  de  nombreuses  séries  d'objets  pour  les  musées  et  les 
collections  d'amateurs. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  de  nouveaux  fonds  fussent  mis  à  ma 
disposition  pour  continuer  et  poursuivre  des  fouilles  qui  promettent 
de  devenir  de  plus  en  plus  fructueuses. 

Les  ré.>ultats  des  explorations  que  j'ai  faites,  avec  une  somme 
relativement  minime,  sont  déjà  satisfaisants,  mais  ne  sont  pas  com- 
parables à  ceux  de  la  Suisse.  Les  pionniers  de  cette  riche  contrée 
travaillent  depuis  quinze  années  environ,  et  ont  certainement 
dépensé  des  sommes  considérables.  Néanmoins,  ces  premiers  ré- 
sultats obtenus  dans  le  lac  du  Bourget  peuvent  donner  une  idée 
de  ce  que  l'on  pourrait  faire  avec  des  moyens  plus  puissants. 

L.  Rabut. 
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ÉTUDES 


SUR 


L'ORIGINE  ET  LA  FORMATION 

DE   L'ALPHABET   6RÈC 


PREMIÈRE  PARTIE 

(Suite  et  fin)  (1) 


III 

La  ressemblance  frappante,  Tidenlité  pres(]ue  absolue  que  la  plupart 
des  lettres  des  inscriptions  deThéra  et  de  Mélos  offrent  avec  leurs  pro- 
totypes phéniciens,  justifie  notre  opinion,  que  ces  inscriptions  font 
connaître  presque  sans  altération  les  formes  primitives  de  Taiphabet 
cadméenou  de  Talpbabet  phénicien  appliqué  à  rendre  les  sons  de  la 
langue  grecque. 

Cependant  il  nous  semble  que  Ton  peut  y  remarquer  quelques 
changements  introduits  pendant  Tintervalle  qui  sépare  la  date  de  la 
transmission  de  récriture  des  Phéniciens  aux  habitants  de  la  Grèce, 
de  celle  où  furent  gravées  les  plus  anciennes  parmi  les  inscriptions  de 
Théra. 

Le  plus  saillant  porte,  croyons-nour,  sur  la  forme  de  la  lettre  T. 

En  effet,  tandis  que  tous  les  autres  caractères  reproduisent  leurs 
orrespondants  phéniciens  dans  la  position  même  qu'ils  ont  dans  ré- 
criture des  fils  de  Chanaan,  celui-ci  a  éprouvé  un  mouvement  de 
pivotement.  C'est  bien  encoro  la  figure  phé.ncifnne,  mais  retournée 
sens  dessus  dessous  :  1^  =  T. 

Or,  il  se  trouve  que  dans  les  nombreuses  variétés  de  l'alphabet 
grec,  sorties  en  différentes  contrées  .du  premier  type  pélasgique. 
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plasieurs  contiennent  le  X  avec  une  forme  absolument  sembla- 
ble Si  celle  du  S  phénicien  et  placée  de  même,  1^. 

Qu'une  lettre,  qui  aurait  passé  dans  l'alphabet  cadméen  avec  une 
autre  disposition  que  celle  qu'elle  avait  en  phénicien^  ait  pu,  dans 
des  alphabets  combinés  plus  tard^  lorsque  le  contact  intime  avec  les 
Chananéens  avait  cessé,  revenir  au  type  originaire,  c'est  un  fait  bien 
difficile  è  admettre.  Il  est,  au  contraire,  tout  naturel  de  penser  que 
la  lettre  X,  dans  la  première  forme  de  l'alphabet  grec^  était  sem- 
blable au  h  phénicien;  que  plus  tard  elle  commença  à  pivoter;  que 
cette  tendance  fut  admise  par  les  insulaires  de  Théra  et  de  Mélos, 
mais  rejetée  dans  d'autres  parties  de  la  Grèce,  où  pour  cette  lettre  on 
resta  fldéle  à  la  tradition  primitive  jusqu'à  ce  que  l'usage, >en  de- 
venant uniforme  pour  tous  les  Hellènes,  eût  fait  définitivement  pré- 
valoir la  figure  retournée,  A. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  les  inscriptions  d'autres  parties 
de  la  Grèce  ont  conservé  pour  certains  caractères  des  formes  certai- 
nement primitives  que  ne  nous  fournissent  pas  les  inscriptions  de 
Théra  et  de  Mélos.  Tel  est  le  y  en  A,  qui  se  rattache  aussi  bien 
que  celui  en  7  ^  ^^  ^yP^  archaïque  phénicien;  tel  est  le  <r  en  4^ 
plus  voisin  que  2  du  prototype. 

Nous  venons  d'avoir  recours  aux  alphabets  dérivés  pour  détermi- 
ner la  tracé  premier  d'une  lettre  ;  il  nous  faut  encore  y  rechercher 
les  figures  du  p  et  du  y>  lettres  que  ni  l'inscription  de  Mélos  ni  celle 
de  Théra  n'offrent  à  nos  investigations. 

Le  premier  de  ces  caractères,  p ,  étant  soit  3  j  soit  B,  selon  le 
sens  de  récriture,  dans  toutes  les  variétés  de  l'alphabet  grec  anté- 
rieures à  l'Olympiade  LXXX,  excepté  à  Mégare,  à  Corinthe  et  à 
Paros,  nous  devons  avec  certitude  considérer  cette  figure  comme 
empruntée  à  l'alphabet  cadméen. 

Quand  au  y,  son  tracé  est  également  constant  dans  les  diverses 
variétés  de  l'alphabet  dorien  et  de  l'alphabet  ionien,  I.  Nous  re- 
gardons donc  aussi  ce  tracé  comme  représentant  assez  exactement 
celui  de  l'écriture  cadméenne. 

Enfin,  outre  le  v,  le  d  et  ler,  auxquels  correspondent  les 
trois  lettres  M,  Z  et  z,  le  phénicien  possède  une  quatrième  sifflante, 
1^,  laquelle  ne  s'est  pas  présentée  à  nous  dans  les  inscriptions  de 
Mélos  et  de  Théra.  Elle  devait  cependant  avoir  tin  analogue  dans 
l'alphabet  cadméen.  Comment,  en  effet,  expliquer  autrement  la 
présence,  dans  quelques-unes  des  inscriptions  grecques  antérieures 
à  la  LXXX'  01ym;)iade,  d'une  lettre  ^  ou  f^  presque  semblable  au 
(*  phénicien  ?  Nous  rencontrerons  cette  lettre  à  la  place  correspon- 
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dante  à  celle  du  y  dans  un  alphabet  grec  fort  ancien  que  nous  exa- 
minerons dans  notre  seconde  partie  et  qui  se  trouve  gravé  sur  un 
vase  découvert  dans  la  nécropole  d'ÂgylIa  ou  Cœré  en  Etrurie,  et  la 
valeur  de  sifQante  lui  est  assurée  par  une  inscription  de  Mélos  gravée 
entre  les  Olympiades  L^  et  LXX>  où  cette  lettre  est  employée  à  la 
place  du  <;  final  d'un  nom  propre  masculin  au  nominatif: 

TYXA 
PETA 
^  PCY 

Kior» 

CM 

Tu'/apêTaç  'Pouxiwvo;  (1), 

(1)  Ross,  Inscr.  grœc.  ined,,  fasc.  III,  n«  227. 

Ross,  comparant  la  lettre  M  au  signe  1^  qui,  dans  la  série  des  chiffres  grecs,  a 
la  Taleor  de  00  avec  le  nom  de  xdinca,  y  Toyait  un  qoph  et  lisait  Tyty(ctçixaL  KpouxC- 
(lyvoç.  Mais  M.  Mommsen  (Die  urUeritalischen  Dialekten^  p.  0,  en  note)  n'a  pas  eu 
de  peine  à  démontrer  que  le  nom  de  Kpoux((i>v  est  impossible,  que  par  conséquent  il 
faut  voir  dans  V|  une  sifflante  et  lire  TuxapéTaç  'Povix(<iyvoc. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  s'étonner  au  premier  abord  de  voir  le  c  final  d'un  nom 
propre  séparé  du  reste  du  mot  et  rejeté  seal  au  commencement  d'une  autre  ligne. 
Mais  c'est  un  fait  que  le  maintien  scrupuleux  de  la  disposition  des  lettres  %wn\^  a 
produit  dans  plusieurs  épitaphes  archaïques  de  Mélos,  En  voici  deux  autres 
exemples  : 

FETA 
éAAE 
Il   PC 

#1  et 

ré-ca;  *AXe^m6[X]io;.  (Ross,  Irucr,  grœc,  ined.,  fasc.  III.  n<»230.) 

PAYi 
I  KAB 
iAYT 
0+PA 

nav(nxXY)(  À0to9pà[Sou.  (Rhangabé,  Antiquités  helléniques^  n<»  222S.) 

Nous  ferons  voir,  du  reste,  dans  la  suite  de  ce  travail,  que,  bien  que  portant  le 
nom  de  x^inroi,  le  signe  \  est  le  reste  de  la  figure  du  y  et  non  du  p. 
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L'argument  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  établir  que  le  X 
était  figuré  l^  dans  l'alphabet  cadméen,  s'applique  aussi  aa  ^  et 
prouve  que  cette  lettre  devait  faire  partie  de  la  primitive  écriture 
grecque. 

Est-ce  ce  caractère  sorti  du  f  oa  bien  une  variété  de  Z  dérivé 
de  D  que  Ton  doit  reconnaître  dans  la  sifflante,  en  tous  cas  fort 
mal  tracée,  du  nom 


fohroM 


Koouvoç,  de  l'inscription  de  Théra  n*  2?  M.  Hommsen  (1)  se  pro- 
nonça pour  le  Z;  nous  n'avons  point,  pour  notre  part,  un  avis  bien 
décidé  à  ce  sujet,  cependant  nous  serions  plutôt  porté  i  y  voir  une 
variante  de  forme  de  la  lettre  correspondant  au  f . 

Les  observations  qui  précèdent  nous  pcrmetteut,  croyons-nous,  de 
reconstituer  désormais  le  tableau  complet  de  l'alplinbet  cadméen  ou 
de  la  forme  primitive  de  Talphabet  grec,  tableau  quo  Ton  trouvcr.i 
dans  la  deuxième  division  de  la  pi.  XXII,  et  que  nous  disposons  sur 
deux  colonnes  comme  celui  des  caractères  empruniés  aux  inscrii  - 
lions  de  Théra. 

IV 

L'alphabet  grec  primitif,  tel  que  nous  venons  de  le  voir  ressortir  de 
nos  études,  est  composé  de  22  lettres,  comme  le  phénicien.  Les  ca- 
ractères en  sont  presque  identiquement  semblables  à  ceux  dont  usaient 
les  fils  de  Chanaan.  Mais  la  forme  paléographique  du  phénicien 
dont  ils  dérivent  est  bien  manifestement  celle  que^  d'accord  avec 
M.  Levy  de  Breslau  et  M.  le  comte  de  Vogué,  nous  regardons  comme 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  que  fournissent  les  monuments  épi- 
graphiques  de  la  Phénicie,  celle  que  hous  appelons  par  conséquent 
archaïque  par  opposition  à  la  paléographie  sidonienne.  C'est  donc  ce 
type  dont  nous  avons  placé,  dans  la  troisième  division  de  la  plan- 
che XXII,  les  lettres  en  parallèle  avec  celles  de  l'alphabet  cadméen 
tracées  de  droite  à  gauche. 

Les  lettres  a,  y«  e^  u,  C,  t),  0,  x,  X,  v,  o,  ic,  p,  ?,  t,  sont  semblables  aux 
K,  :i,  n,  1  T,  n,  o,  i,  S,  {,  y,  î^,  i,  p,  n,  du  phénicien,  ou  du 
moins  tellement  voisines  que  notre  tableau  suffit  pour  ce  qui  les 
concerne,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  donner  d'autres  explications, 

(1)  Die  unteriiaiuchin  Diûiekteiiyp.  Zk. 
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En  revanche,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur  la  manière  dont 
se  sont  formées  les  figures  des  caractère  p,  B,  t,  [a,  tr,  4  et  <ro[v. 

l""  â.  — •  L'origine  de  cette  figure  est  facile  à  reconnaître;  c'est  le 
5  dont  la  partie  inrërieure  courbée  s'est  relevée  de  manière  à  for- 
mer une  seconde  boucle.  On  a  probablement  imaginé  cette  déforma- 
tion pour  éviter  toute  -confusion  entre  les  lettres  voisines  comme 
figure  d  4  (^,  qui  devenaient  facilement,  dans  les  textes  écrits  avec 
rapidité  et  sans  soin,  9  P  ^^^  et  dès  lors  pouvaient  être  prises 
Tune  pour  l'autre. 

Nous  avons  enregistré  dans  le  tableau  comparatif  de  la  pi.  XXII, 
à  côté  de  â,  un  autre  type  du  p,  D  ou  C,  qu'offrent  quelques  ins- 
criptions archaïques  des  ties  de  l'Archipel  et  qui  doit  être  un  dérivé 
parallèle  et  aussi  ancien  du  prototype  chananéen,  conçu  dans  un 
autre  principe. 

2*  A.  —  C'est  probablement  pour  éviter  la  même  confusion  que 
l'on  a  de  très-bonne  heure  supprimé  toute  espèce  de  queue  au  4 
lequel  devenant  Â  ne  pouvait  plus  être  pris  pour  le  p  resté  ^. 

3*  î.  —  Ici  les  Grecs  ont  procédé  par  voie  de  simplification,  en 
faisant  ^  de  >.  Le  tracé  de  celte  lettre  s'abrégeaut  de  plus  en  plus, 
nous  verrons,  dans  les  chapitres  suivants,  que  de  ^  elle  a  fini 
par  devenir  de  bonne  heure,  dans  certains  pays,  un  simple  trait 
vertical,  I. 

4*>  'M .  —  C'est  encore  par  voie  d'abréviation  que  ee  caractère  est 
sorti  de  "1 ,  le  dernier  trait  de  gauche  étant  supprimé.  La  colonne 
de  Mélos  contient  la  lettre  complète,  r', 

5*  2.  —  Sorti  de  ^;  même  observation.  La  forme  J  n'est  pas 
abrégée. 

6*  K.  —  C'est  encore  une  abréviation  de  [v  ;  la  moitié  droite 
du  caractère  est  tout  à  fait  atrophiée. 

70  M.  —  C'est  le  ^  phénicien  retourné.  On  le  trouve,  du  reste, 
en  M  sur  une  double  darique  d'or  du  Cabinet  de  France  (i),  où  il 
semble  jouer  le  rôle  d'initiale  du  mot  n^V,  <  année.  » 


Ce  qui  distingue  surtout  du  phénicien  Palphabet  que  nous  appelons 

(1)  Fr.  Leoormant^  Essai  sur  le  classement  dps  n^onnaies  d*arçetit  des  LaqideSy 
pi.  Vm,  no  X, 
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eadméen^  c'est  premièrement  le  système  adopte  poar  Texpression 
des  sons  Tocaux,  secondement  le  changement  de  direction  de  Tè- 
crirare. 

Hérodote  signale  les  deux  points  comme  les  premières  modiflcations 
introduites  par  les  Ioniens  ou  Pèlasges — les  deux  noms  sont  pour  lui 
identiques  (1)  —  dans  l'alphabet  reçu  des  Phéniciens  :  c  Les  lettres 
furent  d'abord  communiquées  aux  Grecs  telles  que  les  Phéniciens  en 
faisaient  usage.  Ensuite,  au  bout  de  quelque  temps,  on  en  modifia 
la  valeur  et  la  direction.  »  Ôt  ^©(vixeç . . .  MyoYov  tU  toî>ç  'EXXtjvoiç... 
Tk  YpafAfAaTa  .  • . ,  T^pôÎTOv  [aIv  toToi  xal  titœntç  yu^iwroLi  <^(vtxeç  *  [wzk  tlf 
Xp^vou  7cpo6a(vovTOç,  i^ua  tt)  ^cov^  (jLCT^fiotXov  xal  t^v  ^{xov  tû»v  YP^IJ^p^TUv  (2). 

Parlons  d'abord  des  signes  des  voyelles. 

Un  grave  problème  se  présenta  plusieurs  fois  dans  l'histoire  de 
l'écriture  alphabétique.  C'était  celui  de  l'expression  des  sons  vocaux, 
lorsqu'un  peuple  jusque  là  dépourvu  de  l'usage  de  l'écrilure,  et  dans 
l'idiome  duquel  les  voyelles  avaient  un  caractère  essentiel  et  radical, 
adoptait  Talphabet  d'un  aulre  peuple  qui  ne  possédait  pas  de  signes 
affectés  à  rendre  les  sons  vocaux,  comme  c'était  le  cas  pour  l'alpha- 
bet phénicien  et  pour  tous  ses  dérivés  du  tronc  sémitique. 

Les  Grecs,  les  Ibères  et  les  peuples  germano-scandinaves,  quand 
ils  reçurent  la  communication  de  l'écriture  phénicienne,  les  Tartares 
lorsque  l'alphabet  syriaque  leur  fut  apporté  par  les  missionnaires 
nestoriens,  se  trouvèrent  en  face  de  ce  problème.  Quatre  fois  renou- 
velé, il  eut  quatre  fols  la  même  solution,  la  seule,  du  reste,  qui  pût 
être  adoptée.  Les  gutturales  douces  et  les  demi-voyelles  sémiti- 
ques, auxquelles  était  assigné  par  occasion  le  rôle  de  quiescentes,  fu- 
rent détournées  dans  une  certaine  limite  de  leur  valeur  primitive  et 
devinrent  de  véritables  voyelles. 

Chez  les  Ibères,  le^  fut  affecté  à  l'expression  du  son  a  et  devint 
A,  le  ^  à  l'expression  du  son  e  et  devint  E,  le  y  à  l'expression  du 
son  u  et  devint  |J ,  le  ^  à  l'expression  du  son  t  et  devint  t^^  enfin  le 
O  exprima  le  son  o  et  devint  O  • 

Chez  les  peuples  germano-scandinaves 

ou    F 


ik 

devint  un  a 

^ 

^ 

»           e 

/A 

î. 

»           ( 

1 

0 

»            u 

n 

(1)  Herodot.  I,  M  ;  VU,  04;  Vni,  44.  —  (2)  Herodot.  V,  58. 
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Quant  aux  Tartares,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  livre  précé- 
dent, ils  prirent 

le    J[    syriaque  pour  en  faire  un  a    ^ 
le    ^  »  *    0 

le   o  *  ^    ^ 

le  ^  »  «♦    -^ 

Les  Grecs  firent  de  même  et  assignèrent  presque  exactement  les 
mêmes  valeurs  vocales  à  chacun  des  signes  d'aspirations  ou  de  demi- 
voyelles;  c'étaient  en  effet  les  voix  qui  y  étaient  inhérentes  dans  l'or- 
gane sémitique  et  qu'elles  peignaient  quand  elles  étaient  employées 
comme  quiescentes. 


y  et  ou  (l) 


A- 

devenu 

A  A 

rendit  le  son  a 

A 

» 

^^ 

))                e 

1 

y> 

y  V 

»            y 

O 

)) 

0 

»                       0 

^ 

» 

rs 

))                î 

Quant  au  n,  devenu  B,  les  inscriptions  de  Théra  et  la  colonne 
de  Mélos  prouvent  qu'il  avait  une  double  valeur,  exactement  comme 
K  ou  >  dans  les  langues  [sémitiques,  et  qu'on  l'employait  alternative- 
ment, suivant  la  position  : 

l""  Comme  un  signe  d'aspiration,  au  début  des  mots  : 

(1)  Vm  avait  nne  valeur  intermédiaire  entre  y  et  oti,  inclinant  lelon  les  dialectes, 
tantôt  de  Tun,  tantôt  de  Tantrc  côté.  Cf.  Renan,  Éclaircissements  tirés  des  langues 
sémitiques  sur  quelques  points  de  la  prononciation  grecque,  p.  10,  26  et  suiv.  — 
Histoire  des  langues  sémitiques^  !»•  édition,  p.  277. 

Des  traces  de  cette  prononciation  se  sont  conservées  Jusqu'à  nos  Jours  dans  la 
bouche  du  peuple  grec  Ainsi,  tandis  que  la  façon  régulière  et  lettrée  de  prononcer 
l'v  est  y,  le  peuple  de  TAttique  articule  ou  le  son  représenté  par  cette  lettre,  et  le 
peuple  de  Mégare  et  celui  de  la  Tiakonie,  qui  ont  tous  deux  conservé  l'usage  d'an- 
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OU  bien  après  les  lettres  «,  x,  et  môme  quelquefois  ?,  pour  rendre 
les  articulations  aspirées  exprimées  plus  lard  par  f  et  x;  exemples: 

MAA';'!  7  A  ^  B ?  =  *Wt«(iW*««. 
>^krHAKTO-'EKçivTo«. 

7l>0rH0l^  =  YP">?<^  (pour  ypoçwv). 
AP|cBAT-^TAM  =  'Apxay^Taç. 

®AF*l/^AÇBO/V\  =  eo^fMtxoç  (pour  epaoïiftoxoç). 

2*  Comme  la  note  d'un  son  vocal  long,  tenant  de  Ye  ou  de  Vi,  dans 
l'intérieur  des  mots,  excepté  après  les  consonnes  «  et  x  ;  exemples: 

r'f^oKrBM-npoxxiiç. 

MO?BAA^=M«^wo«. 
0^©OKhBAA=  opeoxxîïî. 


Ces  deux  valeurs  qui  à  Théra  se  trouvent  réunies  dans  la  même 
inscriplion,  le  n*"  1  de  H.  Bœckb  par  exemple,  ont  passé  dans  les  dif- 
férents alphabets  sortis  du  grec  cadméen;  mais  on  ne  les  trouve  en- 
semble que  sur  les  monuments  provenant  des  ties.  Ailleurs  H,  sorti 
de  B,  représente  : 

Un  h  dans  les  alphabets  éolo-dorien  et  atlique  ; 

La  voyelle  longue  v)  dans  Talphabet  ionien  et  dans  l'alphabet  grec 
définitivement  constitué. 


tiques  dialectes  doriens,  rarticulent  u.  Nous  citerons  comme  exemple  wna,  «  des 
figues,  »  dont  la  prononciation  la  plus  générale  est  syka,  mais  qui  se  dit  souka  dana 
TAttique  et  suka  à  Mégare  ainsi  que  dans  la  Tsakonie;  &iXoy,  «  bpis,  »  a:y/on, 
xoulouet  xulon,  etc. 
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VI 


Dans  les  premiers  monuments  de  l'alphabet  eadméen,  comme  dans 
les  plus  anciennes  inscriptions  de  Ttiéra^  le  sens  de  l'écriture  devait 
être  celui  du  phénicien,  c'est  à  dire  de  droite  à  gauche.  Cette  disposi- 
tion s'est  conservée  assez  tard  lorsqu'il  s'agissait  d'inscription  en  une 
seule  ligne,  même  après  que  de  nouveaux  alphabets,  composés  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  signes^  eurent  succédé  chez  les  dif- 
férents peuples  de  la  race  hellénique  au  premier  caractère  cadméen, 
leur  source  commune. 

C'est  ainsi  que  sont  tracées  les  légendes  d'un  certain  nombre  de 
médailles  et  de  vases,  par  exemple  celle  du  très-ancien  vase  pana- 
thénaïque  connu  sous  le  nom  de  vase  Burganii)  : 


TGv  *A6^wie(gv)  iÔXcûv  ^[xt. 

Les  ipscriptions  de  Théra  nous  offrent  de  nombreux  exemples  de 
ce  genre,  non-seulement  des  textes  ne  se  composant  que  d'une  seule 
ligne,  mais  même,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut,  un 
texte  qui  fournit  encore  plus  complètement  la  reproduction  des  habi- 
tudes graphiques  phéniciennes,  une  inscription  en  deux  lignes, 
toutes  deux  procédant  de  droite  à  gauche. 

Il  est  impoësible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'indiquer,  même 
d'une  manière  conjecturale,  à  quelle  époque  cette  direction  de  l'è-» 
criiure,  purement  et  simplement  empruntée  aux  Phéniciens,  a  com- 
mencé à  être  modifiée.  Mais  on  peut  indiquer  avec  assez  de  certi- 
tude par  quels  degrés  successifs  s'est  opéré  le  changement  dans  le 
sens  de  l'écriture. 

L'habitude  d'accompagner  dans  les  représentations  de  l'art  les 
figures  des  personnages  de  leur  nom  écrit  à  côté,  habitude  presque 
constante  chez  les  Grecs  des  plus  anciennes  époques  et  dont  certains 

(1)  Fauvel,  Magas.  encyclop.,  1813,  t.  V,  p.  363.  —  Dodwell,  Tour  in  Greece,  t.  I, 
p.  /Ï5Ô.  —  Walpole^  Idemoirs  on  Turkey,  p.  633  ;  Travels,  p.  597,  n»  63.  —  Mil- 
Hngeo,  Detcr.ofvas.^  pi.  I.  —  Rœckb,  Corp,  inscr,  grœc,  n»  33.  —  Rose,  Inscr, 
vetwt.y  p.  14. 
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'Vases  peints,  quelques  bas-reliefs,  enfin,  dans  les  auteurs,  la  descrip- 
tion que  donne  Pausanias  {i)  du  coffre  de  Cypsélus,  nous  ont  conservé 
la  trace,  amena  de  très-bonne  heure  à  disposer  ces  légendes  explica- 
tives,  non  pas  seulement  en  lignes  droites  et  horizontales,  mais  en 
lignes  nexueuses  entourant  la  figure.  Telle  était  la  disposition  des 
inscriptions  sur  le  coffre  de  Cypsélus.  Cette  disposition,  que  l'on 
peut  représenter  de  la  manière  suivante  (2)  : 


O 

c» 

<r 

5 

\  >( 

*/     \> 

et  dont  nous  avons  des  exemples  sur  quelques  vases  archaïques  de 
fabrique  corinthienne,  réveilla, par  le  tracé  de  la  ligne  de  récriture, 
par  son  retour  sur  elle-même  dans  une  direction  presque  pai;allèlé  à 
celle  de  la  première  partie  de  la  même  ligne,  Tidée  de  la  marche  du 
bœuf  attelé  à  la  charrue,  que  le  laboureur  fait  revenir  sur  lui-même 
en  traçant  un  second  sillon  à  côté  de  celui  qu'il  a  ouvert  le  premier. 
L'image  passa  dans  la  langue  et  le  mot  pou(rrpo(p7]$<$v  servit  à  désigner 
cette  manière  de  disposer  l'écriture  (3). 

Mais  ni  l'usage  ni  le  mol  ne  demeurèrent  toujours  restreints  aux 
inscriptions  explicatives  des  bas-reliefs  et  des  peintures.  On  com- 
mença, et  il  semble  même  qu'à  une  certaine  époque  ce  ,fut  une  élé- 
gance, à  tracer  les  inscriptions  en  lignes  ûenuexxsesei  boustrophèdes^ 
lors  même  qu'il  n'y  avait  pas  de  figures  à  encadrer.  C'est  d'après 
ce  mode  qu'est  disposée  celle  des  épitaphes  de  {Thëra  à  laquelle 
M.  Bœckh  a  donné  le  n""  5;  c'est  aussi  de  cette  façon  qu'est  tracée  la 
plus  ancienne  des  inscriptions  d'Athènes,  déposée  aujourd'hui  dans 

(1)  V,  17,  3. 

(2)  Cf.  ce  que  dit  Paasanias  (V^  20,  1)  sur  rinscription  da  disqae  dlphitas. 

(3)  Paoftui.  V,  17,  3.  —  Hesych.  ?•  BouffrpoçrjSov.  —  Cf.  VoM.,  Art.  grammal.^ 
I,  Zh»  —  Nouv,  irait,  de  diplomate  i.  I,  p.  608  et  Buiv. 
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le  musée  du  Temple  de  Thésée,  Tépilaphe  d'Enyalo  fille  de  Spudi- 
dès  :         * 

'Evua>.co,  Ôuyarpo;  Xttou^wÏou,  xepajjLoç  cT'nkr,  (1). 


Bientôt  ces  lignes  flexueuses  ne  parurent  pins  aux  Grecs  compa- 
liblesavec  la  régularitéque  réclament  les  inscriptionsmonumeniales; 
on  en  revint  aux  lignes  horizontales  complètement  droites,  mais  en 
y  conservant  la  disposition  boustrophéde,  c'est-à-dire  en  alternant 
les  lignes  dirigées  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  : 


ou  bien 


1 

2 
3 
& 


La  première  de  ces  deux  dispositions  du  boustrophède,  celle  où  la 


(1)  Rh&Dgabé,  Ant,  hellén.,  n^  6.  —  Le  Bas^  Voyage  en  Grèce,  Inscriptions,  pi.  Il, 
nos. 

XVI.  23 
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ligae  initiale  procède  de  droite  à  gauche,  est  la  plus  ancienne,  ainsi 
que  l'ont  déjà  remarqué  H.  fiœckh  et  Franz.  Elle  s'introduisit  dans 
l'usage  alors  que  la  tradition  des  habitudes  graphiques  du  phéni- 
cien était  encore  vivante.  La  disposition  qui  procède  au  début  de 
gauche  à  droite  est  postérieure,  et  marque  une  nouvelle  étape  dans 
le  chaugement  du  sens  de  l'écriture.  C'est  là,  en  effet,  que  se  mani- 
feste pour  la  première  fois  d'une  manière  décisive  la  tendance  à 
écrire  de  gauche  à  droite,  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'a- 
vaient adoptée  les  Orientaux,  tendance  qui  finii  par  prévaloir  en- 
tièrement chez  les  Grèce.  Une  partie  des  lignes,  dans  ce  second 
système  de  bouslrophède,  est  bien  encore  dirigée  comme  dans  l'écri- 
ture qui  a  servi  de  source,  mais  déjà  le  point  initial  des  inscriptions 
est  changé. 

Aussi,  de  môme  qu'aux  inscriptions  conçues  en  plusieurs  lignes  du 
premier  bouslrophède  régulier  répondaient  des  inscriptions  en  une 
seule  ligne  tracée  de  droite  à  gauche,  aux  textes  en  plusieui*s  lignes 
du  second  boustrophède  répondirent  de  courtes  inscriptions  d'une 
seule  ligne>  commençant  cette  fois  à  gauche  pour  se  terminer  sur  la 
-droite.  Ce  lut  par  là  que  se  fit  la  dernière  transition  et  que  l'on  en 
vint  à  écrire  entièrement  de  gauche  à  droite,  direction  qui  finit  par 
être  adoptée  à  l'exclusion  de  toute  autre,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  toutes  les  fractions  de  la  race  hellénique. 

Les  diverses  évolutions  dans  le  sens  de  l'écriture,  dont  nous 
venons  de  suivre  la  trace  et  dont  nous  avons  essayé  de  reconstituer 
les  phases,  durent  se  produire  lorsque  les  différents  peuples  de  race 
grecque  employaient  encore  tous  l'alphabet  proprement  cadméen, 
c'est-à-dire  la  première  modification  de  l'alphabet  phénicien  ap- 
pliqué à  l'organe  et  à  l'idiome  des  Grecs,  et  avant  que  les  alphabets 
éolo-dorien,  ion'en  et  attique  ne  fussent  sortis  de  ce  type. 

Il  nous  semble  môme  que  celte  proposition  peut  se  prouver  par 
des  arguments  assez  puissants. 

Les  inscriptions  de  Théra  qui  reproduisent  avec  peu  de  change- 
ments, comme  nous  croyons  l'avoir  établi,  le  caractère  cadméen  pri- 
mitif, nous  offrent  des  exemples  de  toutes  les  dispositions  où  nous 
avons  reconnu  les  échelons  successifs  par  lesquels  l'écriture  a  passé 
de  la  direction  de  droite  à  gauche  à  celle  de  gauche  à  droite. 

Nous  avons  cité  plus  haut  des  inscriptions,  même  en  plusieurs 
lignes,  provenant  de  la  nécropole  de  cette  île,  lesquelles  sont  encore 
dans  le  sens  purement  phénicien.  Le  n^"  5  de  AI.  Bœckh  nous  a 
servi  de  type  des  lignes  flexueuses,  forme  primitive  du  boustrophède. 
L'épitaphe  n*"  1  nous  offre,  à  son  tour,  le  boustrophède  eu  lignes  ré- 
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guliëres  commençant  par  la  droite.  Qaant  à  celui  dont  le  début  est 
à  gauche,  l'inscription  suivante  peut  en  servir  de  type  : 

\ts^^ONVT 

IVIOT^QOA^ 

'iddco;  t[ou]  'l<jo)c>.£iao  Ôetoç. 

^  Enfin  les  nécropoles  antiques  de  Ttiéra  ont  fourni  plus  d'un  frag- 
ment épigrapbique,  en  lettres  cadméennes,  dirigé  de  gauche  à 
droite. 

Si  nous  prenons  maintenant  les  plus  anciens  monuments  des 
alphabets  éolo-dorien,  attique  et  ionien,  nous  y  trouvons  simultané- 
ment et  indifféremment  employées  toutes  ces  diverses  manières  de 
diriger  l'écriture  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  :  preuve  certaine, 
selon  nous,  qu'elles  étaient  toutes  connues  et  usitées  déjà  au  temps 
où  ces  trois  alphabets  se  séparèrent  les  uns  des  autres  et  sortirent 
d'un  type  commun. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  nombre  restreint  d'exemples  : 

Sont  dirigées  de  droite  à  gauche  ; 

L'épitaphe  de  Ménécrate  à  Gorfou,  que  Franz  rapporte  au  vi*  siècle 
avant  notre  ère  (1)  ; 

L'inscription  dédicatoire  gravée  par  un  homme  de  Cos  sur  un  cas- 
que découvert  à  Olympie,  date  incertaine  (2); 

La  légende  du  vase  Burgon,  citée  plus  haut; 

Une  épitaphe  extrêmement  ancienne  d'Athènes  (3)  ; 

L'inscription  découverte  par  M.  Le  Bas  à  Geronlhrae  (4). 

(1)  OrioU,  lonian  Gazetie^  12  octobre  1843.  —  Moastoxydis,  OEkonomidis,  Philitas^ 
même  Jouroal,  1843-1844.  —  Journal  of  ihe  phUological  society^  décembi-e  l8/i3, 
D»  14.  —  Classical  journal^  1845,  n*  4,  p.  142.  —  Zeitschrift  fur  Alterthumswissen- 
schafty  1845,  p.  263.  —  Secchi,  Lezione  sopra  Varcaica  pnleografia  monumentale  di 
Corinto  et  délie  sue  colonie  y  ed  illuati  azione  d'un  antico  epigramma  Coscirese, 
Rome,  1844,  in-8».  —  Chrysoyergis,  Aox(|iiov  lœpi  -ri^c  i4  "Apysi  Nixoxpeovreio^i  èirt- 
fpowptj;.  Çorfou,  1844,  in-S^.  —  Franz,  Archœologtsche  Zeitung^  décembre  1846, 
p.  380  et  auiv.,  pi.  XLVIII.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.^no  318. 

(2)  Corp.  inscr.  grœc,  ii«  31.  —  Rose,  Inscr.  vetust^  p.  20.  —  Franz,  Elem.  epigr. 
grœc,  p.  73. 

(3)  Rhangabé,  Ant.  hellén,^  n'  5.  —  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  pi.  V,  no  8. 

(4}  Hevue  archéologique^  t.  Il,  pi.  XXXV,  no  2.  —  Rhangabé,  i4n/.  hellén.,  n»  3Î7. 
—  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  pi.  II,  n**  5. 
Par  un  caprice  du  lapicide,  cette  disposition  a  été  conservée  dans  quelques  ins- 
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Sont  tracées  en  lignes  flexueuses  : 

L'épîtaphe  athénienne  d'Enyalo,  citée  plus  haut; 

Une  inscription  ai*chaï(|ue  de  Sparte^  actuellement  dans  le  Temple 
de  Thésée  (1). 

Est  tracée  en  boustrophède  régulier  commençant  par  la  droite  : 

L'inscription  de  Crissa  (2). 

Sont  tracées  en  boustrophède  régulier  commençant  par  la  gauche  : 

L'épilaphe  d'Arnladas  à  Corfou  (3),  laquelle  semble  se  rattacher  à 
la  guerre  des  Corcyréens  et  des  Corinthiens  en  064  avant  notre 
ère  (4); 

La  plus  anciennement  connue  des  inscriptions  tracées  surles  pié- 
destaux des  statues  assises  qui  bordaient  l'avenue  du  temple  d'Apol- 
lon à  Branchidae  près  de  Milet  (5)  ; 

Une  très-ancienne  épitaphe  athénienne  (6). 

Sont  tracés  enfm  en  lignes  horizontales  régulières  procédant  toutes 
de  gauche  à  droite^  outre  l'inscription  de  Mélos  dont  nous  avons 
parlé. plus  hautetquioiïre  lescaractères  de  l'alphabet  cadméen,  avec, 
pour  quelques  lettres,  une  forme  plus  archaïque  encore  que  celle 
des  inscriptions  de  Théra  : 

Le  contrat  d'hospitalité  inscrit  sûr  une  plaque  de  bronze  décou- 
verte à  Policastro,  l'antique  Pelilia  du  Brutium,  et  que  Ton  s'ac- 
corde à  faire  remonter  vers  l'Olympiade  XL  (7)  ; 

criptîoDS  doat  les  caractères  dénotent  le  plus  beau  temps.  Cf.  Corp.  inscr,  grcec, 
n*  2347. 

(1)  Rhangabé,  Ant.  heUén.,^  n»  216.  —  Le  Bas,  Voyage^  InscriptionSi  pi.  Il,  Ji9 1. 

(2)  Walpole,  Mem,y  p.  339.  —  Hughes,  //in.,  t.  I,  p.  369.  —  Corp,  mscr.  grœc.y 
qo  1.  »  Le  Bas,  Voyage^  loscriptioDS,  pi.  XII,  n^  3. 

(3)  Archœologische  Zeilung,  1846,  p.  379.  —  Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  pi.  VI, 
n»  1. 

(4)Tliucyd.,I,13. 

(5)  Uned.  ont.  oflonia^  p.  1.  —  Corp.  inscr,  grœc,^  n»  89.  —  Rose,  Imc.  vetwtt.^ 
pi.  III,  no  4.  —  Franz,  Elem,  epigr.  grœc,  n©  45. 

(6)  Rhangabé,  Ant.  hellén.^  n»  7.  —  Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  pi.  V,  no  4. 
Inexactement  rapportée:  Corp,  inscr.grœc.y  n®  22.  —  Rose,  Inser,  vetutt.,  p.  20. 

—  Franz,  Elem,  epigr.grcec.^  n»  4. 

(7)  Siebenkees,  Expositio  iabulœ  hospifahs  ex  cere  aniiquissimœ  in  Museo  Bor^ 
giano  Velitns  asseroatœ,  Rome,  1789,  în-4*.  —  Hecren,  Bibi.  liit,  et  art.  Gotting., 
part.  V  ;  Opu$cul.y  t.  III,  p.  171  et  suiv.  —  Barthélémy,  Œuvres  diverseSy  t.  II, 
p.  412-417.  —  Lanisi,  Saggio  di  lingua  etrusca^  1. 1,  p.  108.  —  Biagio,  Dissertatio 
de  grœca  fessera  hospitali  vetustissima.  —  Scbow,  Dechart.  papyr.  Velitr.,  p  114 
et  saiv.  —  Ignarra,  De  phratriis^  p.  158-166.  —  Fabricios,  Diatribe  ad  illusiranda 
aliquot  bibitographite  antiquariœ  eapita,  p.  238.  —  Walker  ad  Zofig,  Abhandi., 
p.  35.  —  Corp,  inscm  grœc.^  n<>  4*  —  Rose,  In$er,  vetust,^  pi.  XI,  n»  3.  —  Franz, 
£/em.  eptyr.  grœc.^  n»  23. 


ÉTUDE  SUR  L'ORIGIVE  DE  l'ALPHABET  GREC.  3M 

La  dédicace  du  vase  de  bronze  de  Cames  (1); 

Le  fragment  de  la  généalogie  des  rois  d'Argos  (2)  et  le  débris 
d'une  très-ancienne  inscription  gymnastique  découvert  dans  la  même 
ville  par  Fourmont(3); 

La  dédicace  d'un  casque  pris  par  les  Argiens  sur  les  Corinthiens 
et  consacré  à  Olympie  dans  le  trésor  des  Mégariens  (4)  ; 

Le  traité  des  Éléens  et  des  Héréens,  dont  Toriginal  est  aujour- 
d'hui conservé  au  Musée  britannique  (5),  et  que  Ton  rapporte  à  la 
L'  Olympiade  (6)  ; 

Le  traité  des  GEanthéens  et  des  Chaléens,  gravé  sur  une  table  de 
bronze  de  la  collection  Woodhouse  à  Corfou  (7); 

Le  principal  proscynéme  d'Ibsamboul  en  Nubie,  datant  du  règne 
du  pharaon  Psammétichus  11(8); 

La  plupart  des  inscriptions  primitives  de  TAltique  (9). 

(1)  Classieal  journal^  t.  I,  p.  329.  —  Corp,  inscr.  grœc,,  n»  32. 

(2)  GeU,  Argolis,  pi,  VII.  —  Dodwell,  Tour  in  Greece,  pi.  II,  p.  221.  —  Corp. 
inscr,  grœc,  n»  22. —  Ross,  Inscr.  vetust.^  p.  79.  — Franz,  Elem.  epigr,  grœc.j  n»  22. 

(3)  Ross,  Inscr,  grœc.  ined.^  fasc.  1,  no  55.  —  Corp,  inscr.  grœCy  n»  1285.  — 
Franz,  Elem.  epigr.  grœc,  n®  28.  — Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  pi.  VI,  n«  15. 

Inexactement  rapportée,  d'après  Foarmont:  Corp,  inscr,  grcec.^  no  17. —Rose, 
Inscr,  vetust,,  pi.  XI,  no  i. 

(4)  Classical  journal,  t  I,  p.  328  et  sni?.  —  Walpole,  Travels,  p.  588,  n©  53.  — 
Corp.  inse,  grœc.^  no  29.  —  Rose,  Inscr,  vetust.^  p.  59,  pi.  VU.  —  Franz,  Elem, 
epigr.  grœc  ,  no  29. 

(5)  Je  dois  ce  renseignement  à  l'obligeance  de  mon  ami  M.  W.-H.  Vl^addington. 
Pendant  longtemps  on  a?ait  perdu  la  trace  du  monument  original. 

(6)  Publié  en  une  planche  séparée  par  Payne  Knight.  —  Classical  Journal,  t.  XI, 
p.  348  et  suiv.;  t.  XIII,  p.  113;  U  XX,  p.  285-306;  t.  XXII,  p.  352  et  suiv., 
t.  XXIV,  p.  41.  —  Mus,  crit,  de  Cambridge,  t.  I,  p.  536.  —  Boissonade,  dans  Dau- 
nou,  Exposé  des  travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne, 
p.  30-33;  p.  112.  —  Bœckh,  Staatshaushalt,  der  Athen,,  X,  II,  p.  390-392,  1"  édit. 

—  Corp,  inscr,  grœc,  no  il.  —  Rose,  Insc,  grœc,  vetust,,  pi.  XXIX,  p.  354  et  sniv. 

—  Franz,  Elem,  epigr,  grœc,  no  24. 

(7)  Ross,  Alte  lokrische  Inschrift  von  Chaleion  oder  OEanthea,  Leipzig,  1854,  in- 
80.  —  Rhangabé,  Ant,  helién,,  no  365  6. 

(8)  Yorke  et  Leakc,  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Literature,  t.  I,  p.  223. 

—  Les  principaux  monuments  égyptiens  du  Musée  britannique,  Londres,  1827,  in- 
40.  —  Leake,  Travels  in  Asia,  p.  228.  —  Letronno,  Journal  des  savants,  1829, 
p.  618.  —  Corp.  inscr.  grœc,  n»  5126.  —  Lepsius,  Denkmœler  aus  Mgypten, 
t.  XII,  pi.  XGIX,  no  531.  —  Kirchoft  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863, 
p.  147. 

(9)  Corp,  inscr.  grœc,  n©  12.  —  Rhangabé,  il n^  hellén,,  no«  7-22. 

Et  an  très-grand  nombre  d'antres  exemples,  dont  rénumération  réclamerait  va 
trop  grand  espace. 
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VII 


Résumons  en  peu  de  mots  les  conclusions  de  l'élude  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer  dans  celte  partie  de  notre  travail  : 

l""  L'alphabet  fut  transmis  des  Phéniciens  aux  peuples  de  la  Grèce 
sous  la  forme  à  laquelle  M.  le  docteur  A.  Levy  a  le  premier  assigné 
le  nom  A* archaïque. 

2*  L^alpbabet  cadméen,  résultat  de  cette  transmission,  se  compo- 
sait de  vingt-deux  leitres  comme  celui  de  la  Phénicie. 

30  II  s'est  conservé  plus  tard  qu'ailleurs  en  usage  dans  les  ties  de 
Théra  et  de  Mélos,  et  les  inscriptions  de  ces  deux  tles  peuvent  nous 
en  donner  une  idée  assez  exacte. 

4*  Pour  exprimer  les  voyelles  de  l'idiome  des  Grecs  on  affecta  une 
valeur  vocale  fixe  aux  gutturales  douces  et  aux  demi-voyelles  de 
l'écriture  phénicienne. 

5»  Le  changement  dans  la  direction  de  récriture  s'opéra  par  des 
étapes  graduelles  avant  l'époque  où  les  Eolo-Dorieris,  les  Ioniens, 
les  peuples  des  lies  et  de  l'Attique  se  formèrent  des  alphabets  parti- 
culiers, tirés  du  type  cadméen. 

François  Lenormant. 

{La  suite  prochainement). 
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CONSIDÉRÉS  COMME  AGENTS  DE  SUSPENSION 


Il  e&t  eoDStant  que  les  moDnments  dont 
l'asage  nous  est  inconnOi  sont  les  plus 
piqatnts  à  rencontrer. 

Gâtlcs.  Ree.  d^Ant, 

Dans  une  note  qai  a  été  lue,  le  15  mai  dernier,  à  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  et  que  cette  savante  compagnie  a  accueillie 
avec  une  bienveillance  qui  m'inspire  la  plus  vive  gratitude ,  î'ai  es- 
sayé de  montrer  que  l'usage  de  certains  petits  monuments  de  bronze, 
classés  dans  les  collections  parmi  les  ornements  de  chevaux  ou  sous 
d'autres  dénominations  aussi  incertaines,  s'expliquait  à  l'aide  d'ob- 
jets analogues  encore  aujourd'hui  portés  par  les  Scandinaves  et  les 
Finnois.  Il  s'agit  des  rondelles  de  métal  que  les  Lapons  de  Eauto- 
keino  et  des  rives  de  l'Âiten  (Finnmark  norwégien)  placent  comme 
intermédiaire  entre  leur  ceinture  et  différents  ustensiles  d'emploi 
journalier  qu'ils  ont  coutume  de  porter  sur  eux.  Le  disque  percé  à 
jour  est  suspendu  au  moyen  d'un  lien  passé  dans  une  de  ses  ouver- 
tures, tandis  que  d'autres  courroies  distribuées  dans  les  cases  laté- 
rales et  inférieures  soutiennent  chaque  pièce  du  trousseau.  Celles-ci, 
de  cette  façon,  se  trouvent  séparées  les  unes  des  autres,  maintenues  à 
dislance,  et  peuvent  être  prises  et  maniées  commodément.  C'est, 
comme  on  voit,  un  équivalent  de  ce  que,  dans  le  commerce  de  la 
bijouterie,  on  nomme  une  châtelaine.  Selon  de.  savants  voyageurs 
suédois  et  français^  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  le  général 
Dardel  et  P.  Riant,  on  ne  connaît  point  de  mot  lapon  pour  désigner  soit 
l'ensemble  de  ces  objets,  soit  la  rondelle;  et  cependant  cet  appareil 
existe  également  dans  l'ajustement  des  hommes  et  des  femmes.  On 
le  remarque,  en  effet,  dans  le  costume  d'une  Laponne  et  dans  celui 
d'un  habitant  de  Kautokeino,  cOstumesqui  font  partie  de  la  collection 
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envoyée  par  le  gouvernement  suédois  à  TExposilion  universelle  (i). 
J*ai  donné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France  (2),  le  dessin  de  deux  variétés  de  ces  rouelles  modernes, 
de  la  grandeur  des  originaux;  un  troisième  dessin  représentant 
en  réduction  la  trousse  enliëre^  telle  qu'elle  est  assujettie  à  la 
ceinture  de  la  femme  laponne,  a' j)u  faciliter  au  lecteur  Finleili- 
gence  de  mes  explications,  et  lui  fournir  une  idée  précise  de  la  dis- 
position des  attaches  fixées  aux  jantes  de  la  rouelle,  comme  aussi 
de  la  manière  de  porter  sur  soi  cet  ustensile.  On  y  voit  appendus 
des  couteaux,  des  poinçons,  des  cuillères»  des  sacs  renfermant  diffé- 
rents objets.  Les  outils  qui  figurent  le  plus  communément  dans  ce  mo- 
bilier sont  la  paire  de  ciseaux  et  le  nâlhus^  ou  ôtui  à  aiguilles,  instru- 
ment qui  se  compose  d'une  pièce  triangulaire  de  lainage  revêtue  de 
peau»  abritant  les  aiguilles  et  le  fil,  et  sur  laquelle,  après  qu'elle  est 
roulée,  descend  un  étui  de  cuivre  ou  d'os,  de  forme  conique,  qui 
recouvre  le  tout  et  qu'on  lève,  lorsqu'il  est  nécessaire  d'ouvrir 
l'enveloppe.  Deux  larges  anneaux  de  cuivre,  suspendus  à  cette 
enveloppe  au  moyen  de  petites  courroies,   empêchent  l'étui  de 

(1)  Depuis  qae  J'étudie  tous  les  éléments  de  cette  questioa,  j'ai  pu,  grâce  à 
TobligeaDco  de  M.  Paul  Riant,  retrouver  ces  cosiumcj  dans  les  beaux  recueils  qui 
font  partie  de  sa  riche  bibliothèque.  Dans  V Atlas  du  voyage  en  Islande  fait  par 
ordre  de  Sa  Majesté  Danoise  (Paris,  1802,  in-4),  nous  voyons,  pi.  IV,  une  femme  qui 
porte  à  la  ceinture,  du  côté  gauche,  une  rondelle  découpée  soutenant  le  mobilier  de 
ceinture  complet,  composé  des  couteaux^  ciseaux,  sacs,  etc.  ;  an  côté  droit,  se  re- 
marque un  anneau  ordinaire  dans  lequel  sont  passées  des  clefs.  Cette  figure  noua 
montre  l'emploi  simultané  et  sur  la  môme  personne,  d'un  disque  à  jour  et  d'un  an* 
neau.  —  PI.  VII  du  même  ouvrage,  est  représentée  une  autre  femme  ayant  à  droite 
une  rondelle  découpée  qui  supporte  un  trousseau  de  clefs.  —  L'ouvrage  intitulé  : 
Travels  ihrough  SwedeUj  Norway  and  Finmark,  par  A.  de  Capell  firooke  (Londres^ 
1823,  in-A),  nous  montre  sous  le  no  17,  en  face  de  la  pa^e  355,  un  type  de 
Finnoise  avec  la  rouelle  parfaitement  caractérisée  au  côté  gauche.  —  La  pi.  11^ 
daos  V Album  pittoresque  du  Nord^  par  Forssel  (Londres  et  Berlin,  1838,  in-fol.), 
nous  donne  un  exemple  de  rouelles  appendues  aussi  bien  à  la  ceinture  des  hommes 
qu*à  celle  des  femmes;  celles-ci  sont  toutes  deux  chargées  d'un  grand  nombre  d'us- 
tensiles. Le  texte  qui  accompagne  ces  gravnres  n'a  pas,  comme  il  arrive  souvent, 
passé  sons  silence  cette  particularité  du  costume  lapon  :  elle  est  décrite,  p.  10,  en 
quelques  mots,  mais  assez  clairement  pour  qu'on  ne  puisse  point  s'y  tromper.  — 
Je  citerai  encore  le  bel  album  que  publie  M.  C.  A.  Pettersson,  sous  le  titre  de 
La  Laponie  suédoise  (Stockholm,  ISQk,  Fritze,  in-fol.  oblong);  une  des  livraisons  de 
cet  ouvrage  contient  la  reproduction  d'un  tableau  suédois  représentant  un  intérieur 
de  famille  en  Finnmark  :  une  jeune  femme  porte  à  sa  ceinture,  à  droite  de  la  boucles 
une  rouelle  extrêmement  chargée,  mais  que  les  proportions  du  dessin  permettent  de 
distinguer  nettement. 

(2)  1867,  procèa-verbal  de  la  séance  du  15  mai,  p.  02. 
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glisser  et  d'abandonner  le  faisceau  qu'il  a  pour  mission  de  proléger. 

Il  ne  faudrait  pas  tenter  d'assimiler  au  nàlhtis  certains  objets  an- 
tiques de  bronze,  tubulaires  et  coniques,  et  qui  n'ont  d'analogie  avec 
lui  que  par  une  certaine  ressemblance  extérieure,  quand  on  les 
considère  isolément.  J'ai  eu  l'occasion,  dans  la  Galerie  de  l'his- 
toire du  travail,  d'examiner  à  mon  aise  trois  de  ces  tubes  munis  de 
tous  leurs  accessoires.  L'un,  qui  appartient  à  M.  Edward  Barry,  à 
Toulouse,  est  la  douille  d'un  flagellum  armé  de  chaînes  etde  battants 
bien  complels  (i).  Les  deux  autres  (2),  qui  font  partie  du  cabinet  de 
AL  J.  Gréau,  à  Troyes,  sont  hermétiquement  fermés  à  la  partie  supé- 
rieure qui  se  termine  par  une  bélière,  et  la  partie  tubulaire  infé- 
l'icure  est  obstruée  par  les  attaches  de  quatre  battants.  Ces  deux  der- 
niers constituent  de.?  pendeloques  destinées  à  produire  un  cliquetis, 
et  je  ne  saurais  résister  à  la  tentation  de  les  comparer  à  ces 
tubes  coniques  de  fer  qui  s'entrechoquent  sur  le  vêtement  d'un  sor- 
cier sibérien.  Cependant,  je  ne  serais  pas  étonné  que  les  anciens 
aient  eu  l'idée  de  construire  un  ustensile  semblable  à  celui  que  nous 
trouvons  chez  les  Finnois,  et  qu'on  découvrit  quelque  jour  des 
débris  dont  cette  indication  ethnographique  permettrait  de  recon- 
naître l'usage. 

Les  rondelles  de  suspension  dont  se  servent  ces  peuples^du  Nord  sont 
des  disques  de  cuivre  plans^  fondus  et  repassés  à  la  lime,  symétrique- 
ment ajourés  de  manière  à  produite  un  certain  nombre  de  compar- 
timents réguliers.  Des  deux  que  j'ai  dessinées,  Tune  est  formée 
de  huit  rayons  en  fer  de  lance  qui  aboutissent  à  un  cercle,  et 
dessinent  avec  lui  des  cases  assez  semblables  au  trou  d'une  ser- 
rure; le  bord  intérieur  du  cercle  et  ceux  des  rayons  sont  taillés  en 
biseau.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  les  bords  sont  coupés  droits; 
la  multiplicité  des  ouvertures  de  cette  dernière  n'a,  comme  le  per- 
tuis  circulaire  du  centre^d'autre  utilité  que  de  rendre  l'objet  plus 
léger.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  ces  rondelles, 
mais  il  est  à  remarquer  que  celles  dont  je  parle  sont  parfaitement 
rondes,  et  que,  toutes  les  ouvertures  étant  égales,  on  peut  indif- 
féremment les  suspendre  à  la  ceinture  par  l'un  ou  par  l'autre  côté. 

Or,  tous  ces  caractères  que  je  viens  d'énumérer  leur  sont  com- 
muns avec  un  certain  nombre  de  rouelles  antiques,  principalement 
avec  celles  qui  proviennent  des  sépultures  franques  ou  contempo- 

(1)  Exposition  universelle  dQ  1867.  Catalogue  de  la  galerie  de  l'histoire  du  tra- 
vail» —  France^  no592. 

(2)  Ibid.,  no  591. 
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raines  des  Francs  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre.  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  borné  là  mon  attribution^  l'étendant  par  comparaison 
à  une  classe  de  monuments  d'une  époque  plus  anoienne,  assez  diffé- 
rents des  disques  norwégiens  quant  à  l'aspect^  mais  ayant,  ce  me 
semble,  des  rapports  frappants  quant  à  l'essence.  Je  veux  parler  d'un 
petit  meuble  en  usage  chez  les  Étrusques^  les  Gaulois  et  les  popula- 
tions lacustres  de  la  Suisse;  fort  variable  pour  les  dimensions  et  la 
forme,  mais  qui  se  compose  généralement  d'nn  anneau,  à  l'extérieur 
duquel  sont  placées  des  bélières  ou  anneaux  plus  petits  (pi.  JCXY  et 
XXVI).  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins  perfectionnés  :  souvent  l'anneau  prin- 
cipal est  traversé  par  des  barres  en  croix  qui  contribuent  à  sa  solidité 
(types  26, 30,  3i)  ;  d'autres  fois^  les  petits  anneaux  sont  rangés  autour 
d'un  arc  de  cercle  rattaché  par  des  tenons  à  la  pièce  centrale  (types 
31,  32,  33)  ;  mais  (ous  offrent  à  la  partie  supérieure  soit  un  ou  deux 
anneaux^  soit  une  béliére,  comme  on  peut  le  voir  également  en  haut 
de  quelques  rouelles  gauloises  (n""  15,  16, 17, 19).  Cette  addition  est 
évidemment  destinée  à  la  suspension  de  Tappareil,  et  demeure  tout- 
à-fait  distincte  des  anneaux  placés  à  la  partie  inférieure.  Une  telle 
particularité  constitue  une  différence  notable  avec  le  système  ra- 
dié et  parfaitement  régulier  des  rondelles  norwégiennes  et  franques 
(37  et  suiv.),  et  de  quelques  rondelles  gauloises  (types  10-14).  Mais, 
en  même  temps,  comme  la  structure  entière  de  l'objet,  elle  est  une 
indication  précieuse  pour  en  déterminer  la  destination. 

La  conQguration  de  ces  monuments  considérés  dans  leur  ensemble 
suffit  déjà  pour  nous  persuader  qu'ils  ont  été  suspendus  à  quelque 
chose.  Les  Romains  auraient  dit  qu'ils  sont  pensiles.  A  défaut  de  té- 
moignages antiques,  c'est  à  la  connaissance  de  l'usage  finnois  que 
nous  devons  de  pouvoir  préciser  davantage  la  notion  qui  ressort  de 
leur  forme  seule.  Cet  usage  nous  éclaire  efficacement  :  c'était  à  la 
ceinture  que  ces  petits  ustensiles  étaient  portés.  Cette  opinion  s'ap- 
puie sur  l'examen  d'une  série  considérable,  et  elle  sera,  je  l'espère, 
encore  fortifiée  par  les  découvertes  qui  ne  peuvent  manquer  de  se 
produire. 

L'enchaînement  des  types  est  un  point  essentiel.  Les  rouelles  gau- 
loises et  mérovingiennes  se  rattachent  tout  d'abord  d'une  manière 
très-sensible  aux  rouelles  Scandinaves,  dont  l'emploi  est  parfaitement 
déterminé.  Puis  les  rouelles  avec  anse  ou  béliére  à  la  partie  supé- 
rieure (15-17,  19,  20,  36),  lesquelles  ne  peuvent  être  séparées 
des  premières,  nous  conduisent  à  grouper  dans  la  même  famille  les 
anneaux  avec  ou  sans  divisions  intérieures,  mais  munis  de  petites 
bélières  au  pourtour  (23-29),  et  enfin  les  portants  de  contours  divers 
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1  s'éloignant  plus  ou  moins  de  la  forme  circulaire,  mais  présentant 

toujours  des  béliéres  accessoires  (30-35).  La  gradation  sera  bien 
»  comprise  si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  mes  dessins. 

D'un  autre  côté,  ces  portants  munis  de  béliéres  dont  la  construc- 
tion exprime  clairement  Tusage,  sont  liés  si  intimement  aux  rouelles 
qu'ils  suffiraient  presque  à  établir  que  ces  dernières  sont  des  agents 
de  suspension.  Ainsi  nos  preuves  se  soutiennent  réciproquement.  Â 
Tune  des  extrémités  de  la  série^  nous  trouvons  un  document  ethno- 
graphique; à  Taulre  extrémité,  une  forme  démonstrative  en  elle- 
même.  De  celte  façon  les  types  intermédiaires,  tout  en  servant  de 
chaînons  continus  pour  rattacher  les  types  extrêmes,  sont  en  même 
temps  enfermés  par  eux  el  logiquement  maintenus  dans  le  groupe. 

Je  crois  pouvoir  tirer  d'une  rouelle  gauloise  de  bronze,  actuelle- 
ment conserrée  au  Musée  du  Louvre  et  provenant,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  de  l'ancienne  collection  Durand,  une  preuve  de  plus, 
invoquée  déjà  dans  ma  première  note,  mais  que  je  répète  ici,  parce 
qu'elleme  semble  convaincante.  Le  disque  en  question,  soigneusement 
poli,  estévidé  au  centre  de  façon  à  former  un  médaillon  circulaire  à 
jour,  dans  lequel  a  été  ménagée  une  figure  de  cheval  au  galop  qui  tient 
par  différentes  parties  du  corps  à  la  large  bordure  qui  l'encadre. 
Ainsi  les  jambes,  la  tète,  la  queue  du  cheval,  qui  touchent  à  cette 
bordure,  déterminent  une  série  de  companiments,  et  remplacent  les 
barres  de  division  des  rouelles  ordinaires  par  un  dessin  agréable  et 
empreint  d'un  certain  art  (1).  Ceci  nous  suffirait^  dans  l'état  de  nos 
recherches,  pour  classer  ce  monument  d'un  bronze  fin,  d'une  bonne 
fabrique  el  d'un  style  éminemment  gaulois,  parmi  ceux  qui  ont  pu 
servir  de  châtelaine.  Hais  en  outre,  une  large  ouverture  quadrilaté- 
rale est  pratiquée  au  dessus  de  la  tète  du  cheval,  à  la  partie  supé- 
rieure de  Tencailrement,  dans  le  sens  précisément  où  cet  objet  doit 
être  maintenu.  Ainsi,  là  il  y  a  une  disposition  spéciale  pour  réunir 
la  trousse  à  la  ceinture,  et  je  crois  que  c'est  un  témoignage  des  plus 
frappants  en  faveur  de  Tantiquité  de  cet  usage.  L'existence  d'une 
case  distincte  pour  la  courroie  du  haut  relie  notre  monument  aux 
rouelles  surmontées  d'une  béliére,  et  par  conséquent  d'un  côté  aux 
appareils  garnis  d'anneaux,  de  l'autre  aux  rondelles  simples  et  com- 
plètement circulaires  dont  il  a  la  forme.  Entre  ces  dernières  et  lui 
il  y  a  encore  un  rapport  de  plus  :  il  existe  des  rondelles  franques,  et 

(1)  J'ai  donné  de  ce  curieux  monument  un  dessin,  en  grandeur  réelle,  dans  le  Bu/- 
letin  de  la  Société  des  antiquaires.  Il  constitue  ie  type  0  du  catalogue  placé  à  la  fin 
de  cet  article. 
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j'en  citerai  notamment  une  trouvée  aux  environs  de  Klinberg  (can- 
ton de  Zurich),  et  publiée  par  le  docteur  Lindenschmit  (1),  une 
autre  trouvée  à  Heîdenheim  et  conservée  au  Musée  de  Stuttgart  (2), 
dont  les  découpures  dessinent  des  flgures  de  chevaux  ou  de  cava- 
liers. Exactement  rondes  du  reste,  et  ne  présentant  pour  recevoir 
une  ligature  que  la  case  formée  naturellement  à  la  partie  supérieure 
par  le  motifs  elles  tiennent  des  rondelles  franques  ordinaires  par  la 
forme,  la  fabrique  et  la  provenance;  de  la  rondelle  gauloise  du  Lou- 
vre par  le  dessin. 

J'exposerai  encore  deux  faits  de  nature  à  confirmer  mes  conclu- 
sions. Le  premier,  relatif  à  l'identité  d'emploi  des  rouelles  ou  an- 
neaux circulaires  avec  les  passants  dont  la  forme  s'en  éloigne,  est 
tiré  de  l'ouvrage  intitulé  :  Sépultures  gatUoises,  romaines^  franques 
et  normandes^  par  M.  Tabbé  Cochet  ()).  Page  182,  nous  voyons  figu- 
rées, en  démi-grandeur,  deux  clefs  de  fer  prises  dans  un  anneau 
destiné  à  les  accrocher  à  la  ceinture.  Cet  anneau  doit  avoir  trente-six 
millimétrés  de  diamètre.  On  trouve  fréquemment  des  ustensiles, 
comme  clefs,  strigiles  et  mobilier  complet  de  bain,  rassemblés  par  de 
semblables  anneaux  (4).  Au  bas  de  la  même  page,  un  autre  dessin 
nous  montre  également,  en  demi-grandeur,  deux  clefs  prises,  cette 
fois,  dans  un  quadrilatère  surmonté  d'une  sorte  d'anse  en  arcade,  à 
peu  prés  comme  celle  du  type  30  figuré  sur  notre  planche  XXV.  Ce 
petit  groupe  a  été  trouvé  en  Angleterre,  en  18.'>I,  dans  le  cimetière 
de  Little-Wilbraham,  comté  de  Cambridge.  Nous  voyons  par  là  un 
exemple  d'appareil  semi-quadrilatéral  remplissant  l'office  d'un  cer- 
cle. Ces  exemples  nous  montrent  en  même  temps  que  l'habitude  de 
porter  plusieurs  objets  réunis  par  un  passant  commun  existait  dans 
l'antiquité. 

(1)  Die  Alterthûmer  unserer  heidnischen  Yorzeit.  Mayence,  in-4.  —I»  Heft  X 
Taf.  7,  no  2,  réduit  aux  2/3.  —  Mon  catalogue,  n"  ^6. 

(2)  Même  recueil,  Band  II,  Heft  V,Taf.  k,  n»  2,  réduit  aux  2/3.— Mou  catal,  n'  kl- 

(3)  Paris  et  Rouen,  1857,  in  8. 

(k)  Real  museo  Borbonico,  in-4,  t.  VU,  1831,  Tay.  XVI.—  Grivaud  de  la  Vincelle, 
Arts  et  métiers  des  anciefts,  Paris,  1810,  in-foL,  pi.  XXXVI  (1),  n<»  4,  5  et  6.  — 
ibid,  pi.  LXXIII,  no  5.  —  Cochet  :  Mém,  sur  une  rernarq.  s^pult,  romaine  trouvée  à 
Lillebonne.  Rouen,  1866,  in-8,  p.  30.  —  Sépult.  gauloises,  ctc.,dessins  aux  p.  118 
et  110.  —  La  SeinC' Inférieure  historique  et  archéol.^  1864,  in-4,  p.  137.  —  /6i(/., 
p.  350.  —  Monuments  inédits  de  VInstitut  de  covresp.  archéologique  de  Rome^  1856 
(sér.  in-fol.),  pi.  XIII.  —  Al.  Em.  flolmberg,  Norbon  under  Hednaliden,  Stockholm, 
1852,  in-8,  p.  281.  A  cette  page,  on  voit  figurées  quatre  clefs  prises  dans  un  anneau; 
ce  fait,  commun  dans  nos  régions,  est  intéressant  à  signaler  pour  les  pays  Scan- 
dinaves; noQs  avons  vu^  en  effet,  plus  haai  (p.  344»  noie  1),  un  groupe  semblable 
placé  à  la  ceinture  d'une  femme  de  notre  temps,  du  c^té  opposé  à  la  rouelle. 
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L'autre  fait  qui  vient  fortifier  cette  seconde  observation,  est  la  cons- 
tatattion  d'un  grand  nombre  d'outils  munis  à  la  partie  supérieure  soi 
de  bélières  fixes,  soit  d'anneaux  mobiles.  Il  s'en  trouve  dans  tous  les 
musées  et  dans  beaucoup  de  collections  particulières.  Plusieurs  cou- 
teaux de  ce  genre  sont  réunis  sur  une  planche  du  Recueil  d'antiqui- 
tés de  M.  Linienschm'ii  {AlterthUmerunserer  heidnischen  Vorzeit)  ;  on 
conserve  au  Musée  de  Saint-Germain  un  petit  poignard  de  bronze 
dont  le  manche  est  terminé  par  deux  anneaux  géminés  semblables  à 
ceux  du  portant  n**  33  (notre  pi.  XXVI).  Les  fouilles  de  Hallstalt  ont 
fourni  deux  couteaux  de  même  espèce  (i).  Je  pourrais  multiplier 
ces  exemples  5  mais  rien  ne  m'autoriserait  à  croire  que  ces 
ustensiles  ont  été  suspendus  à  des  rouelles,  si  je  n'avais  observé 
entre  certaines  rouelles  gauloises  et  quelques  poinçons  à  tête 
circulaire,  plate,  découpée  à  jour  et  surmontée  d*une  bélière,  des 
rapports  très-marqués  d'âge,  de  fabrique  et  de  dessin.  Bien  qu'un 
mode  identique  d'ornementation  soit  employé  chez  les  Gaulois,  les 
Germains  et  les  Étrusques  pour  décorer  des  objets  de  natures 
très-différentes,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que  des  poin- 
çons faits  pour  accompagner  les  rouelles,  en  rappelassent  le  dessin. 

Si  le  lecteur  jette  un  coup  d'œil  sur  la  planche  IV  (1, 1859,  Hefl  IV) 
des  AUerthumer  du  docteur  Lindenschmit,  il  y  verra  d'abtrd  les 
poinçons  n"  1  et  K,  du  Musée  de  Mayence,  dont  le  couronnement 
consiste  en  un  cercle  divisé  par  une  croix,  le  tout  surmonté  d'une 
bélière  (2)  ;  le  n""  2,  trouvé  en  Hanovre,  qui  reproduit  la  disposition  de 
notre  type  19 (pi. XXV);  le  n*'4,dont  notre  typel5(pl.XXIV)estlemo- 
dèlc  exact.  Le  n*  3,  conservé  à  Mayence,  a  quelque  analogie  avec  notre 
type  10  (pi.  XXV),  mais  il  tient  surtout  des  rondelles  franques(type58, 
pi.  XXVI).  Dans  le  même  Recueil  (II,  1866,  Heft  III,  Taf.  1),  nous  trou- 
vons un  poinçon  du  Musée  de  Darmstadt,  surmonté  d'une  bélière  à 
triple  chas.  L'ornementation  de  la  tête  participe  de  notre  type  13 
pour  la  bordure,  de  notre  type  17  pour  la  croix  centrale  formée  de 
huit  barreaux  deux  à  deux.  Un  autre  enfin,  publié  dans  le  Afanue/ 
d'archéologie  de  Klemm  (3),  offre  exactement  le  dessin  de  notre 
type  13  ;la  bélière,  en  outre,  est  quadrilatérale  et  semblable  aux  anses 
doublement  coudées  des  types  4  et  7,  dont  la  gravure  est  donnée  sur 
notre  planche  XXIV. 

(1)  Dos  Grabfeld  von  HalUiatt,  par  le  baron  de  Sacken,  1868  (sic)^  in-&o, 
pi.  XIX,  nw  7  et8. 

(2j  Ud  poinçon  semblable  a  été  trouvé  dans  TAIUer  et  appartient  au  musée  archéo- 
logique du  Mans  (CataL  de  la  galène  de  l'Histoire  du  travail. -^France,  n*  578). 

(3)  G.  Klemm,  Handbuch  der  germanische  Aiierthumskunde^  1836,  io-S  ;pl.  U,  ii»7. 
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Enfin,  il  faut  tenir  compte  des  nombreux  usages  qui  se  soot  réfu- 
giés dans  le  Nord  après  avoir  appartenu  à  des  contrées  plus  ntéri* 
dionales.  L'étude  des  mœurs  de  nos  populations  primitives  est  ren- 
due plus  facile  par  la  connaissance  de  coutumes  qui  se  perpétuent 
chez  certains  peuples  restés  actuellement  encore  à  un  degré  de  civi- 
lisation comparable  à  celui  des  antiques  habitants  de  notre  sol.  C'est 
h  la  fois  chez  les  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  équatoriaie  et  de 
rOcéanie^et  dans  les  terres  les  plus  septentrionales,  comme  la  Sibé- 
rie et  le  Groenland,  que  nous  retrouvons  en  vigueur  les  armes  de 
pierre.  Les  nombreux  spécimens  de  ces  haches  modernes  que  possè-  • 
dent  nos  musées  spéciaux,  nous  permettent  de  voir  comment  sont 
emmanchés  les  tranchants  de  jade  ou  de  néphrite  polis,  analogues  à 
ceux  que  de  savants  explorateurs  ont  recueillis  dans  l'Europe  cen- 
trale. Les  Esquimaux  se  servent  encore  de  couteaux  de  silex,  de 
flèches  de  pierre  et  de  grattoirs  emmanchés  dans  des  os  de  rennes; 
la  forme  des  ciseaux  à  ressort  tels  qu'on  les  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  les  sépultures  des  dix  premiers  siècles  de  notre  ère,  s'est 
conservée,  non-seulement  en  diverses  parties  de  la  France,  mais  en- 
core, ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Fréd.  Troyon  (1),  dans  les  berge- 
ries de  la  Suisse,  et  se  retrouve  jusque  dans  la  Suède  et  laNorwége; 
les  Chanianes  enfin,  ou  sorciers  de  la  Sibérie,  se  plaisent  à  se  cou- 
vrir de  petites  plaques  de  métal  qui  rappellent  par  leur  forme  cer- 
tains ornements  gaulois  de  bronze  paraissant  se  rapporter  au  culte  de 
la  hache  (2).  On  peut  donc  souvent  dire  avec  raison  : 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  noua  vient  la  lumière, 

jetée  sur  un  grand  nombre  de  questions  archéologiques  relatives 
aux  époques  reculées  de  notre  histoire. 

L'absence  de  documents  ne  nous  permet  pas  de  suivre  la  transmis- 
sion des  rouelles  de  suspension  depuis  les  Francs  jusqu'à  nos  jours; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'usage  n'en  est  pas  chez  les  La- 
pons d'invention  moderne.  Nous  trouvons  dans  les  planches  jointes 
à  la  relation  des  Voyages  de  La  Motraye  (3)  deux  gravures  repré- 
sentant les  mœurs  et  les  costumes  de  la  Laponic  (t.  II,  pi.  XIII  et 

(1)  Tombeaux  de  Bel^Air,  près  Cheteaux-sur-Lausanne,  Extr.  des  Mittheilungen 
der  antiquarischen  Gesellscha/^yiShi^  Zurich,  in-4. 

(2)  Cette  dernière  observation  a  été  faite,  à  propos  du  culte  de  la  hache,  par 
M.  Adrien  de  Longpérier  au  Congrès  d'anthropologie  et  d'arcftéologie  préhisto^ 
riques  (séance  du  17  août  1867). 

(3)  Voyages  du  S'  A»  de  la  Motraye  en  Europe,  Asie  et  Afrique.  A  la  Haye,  chez 
T.  Johnson  et  J.  Van  Dun^n^  1727, deux  vol.  in- fol. 
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XIV),  que  ce  voyageur  visita  en  avril  i718.  Or  nous  y  voyons  quatre 
personnages,  parmi  lesquels  sont  irois  iiommes,  qui  portent  à  la  cein- 
ture, retenus  au  moyen  de  longues  cordes,  une  cuillère,  un  cou- 
teau et  des  anneaux.  Il  est  vrai  que  dans  ces  dessins  on  n'aperçoit 
point  de  rouelle,  et  que  ces  ustensiles  semblent  procéder  directe- 
ment de  la  ceinture;  mais  dans  ces  gravures,  exéculêes  en  Hollande 
d'après  des  croquis  rapportés  par  le  célèbre  voyageur,  et,  comme  il 
est  fort  probable,  le  plus  souvent  faits  à  la  hâte  et  incomplets,  il  ne 
Ferait  pas  étonnant  qu'on  eût  omis  ce  petit  détail  qui  ne  semblait  pas 
mériter  alors  l'attention  que  nous  lui  donnons  (1).  Peut-être  doit-on 
aussi  reconnaître  dans  ces  deux  anneaux  qui  pendent  Tun  sur  l'autre 
à  l'extrémité  d'une  corde,  les  anneaux  du  nalhusyûoni  le  dessinateur, 
ignorant  l'usage,  aura  oublié  de  figurer  l'étui  (2).  La  Molraye  lui- 
même,  pour  qui  une  particularité  si  minime  du  costume  lapon  n'avait 
pas  d'intérêt  spécial,  la  rapporte  sans  se  l'être  fait  expliquer  dans 
ses  détails  ou  l'avoir  suffisamment  étudiée  : 

c  II  pend  à  ces  dernières,  dit-il  (les  ceintures  des  hommes  et  des 
i  femmes),  une  bourse  brodée  ou  non  brodée,  avec  quelque  argent 
c  et  quelques  bagatelles,  et  un  couteau  dans  sa  gaîne  avec  une  cuil- 
€  Hère,  pour  l'ordinaire  un  petit  sac  de  cuir  à  conserver  du  fil  de 
c  nerfs  et  de  boyaux  de  rhenes,  le  seul  en  usage  chez  les  Lapons,  des 
c  aiguilles,  une  pierre  à  fusil,  de  la  mèche,  avec  un  couteau  d'acier; 
«  et  tout  cela  accompagné  de  divers  anneaux  de  cuivre  et  de  quel- 
€  ques  pièces  de  monoye,  plus  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 

(1}  Comme  exemple  de  lalégèreté  avec  laquelle  certains  dessins  sont  parfois  exécutés, 
Je  citerai  on  fait  dont  Je  viens  d'être  témoin.  L'artiste  chargé  de  colorier  des  photogra- 
pliies  prises  d'après  les  costumes  finnois  apportés  à  l'Exposition  uoiverselle,  a 
étendu  une  couche  de  peinture  sur  le  dessin  de  nos  curieuses  rouelles,  et  les  a  fait 
ainsi  disparaître  dans  la  couleur  foncée  des  vêtements,  en  sorte  que  la  photographie 
même  n'a  pu  donner  un  résultat  exact  D'un  autre  côté,  Je  puis  citer  comme  indice 
de  Tusage  de  la  rouelle  chez  les  Finnois,  un  passage  fort  curieux  emprunté  à  un 
précieux  volume  de  la  bibliothèque  de  M.  P.  Riant  :  «  Cingala  feminarum  coriacea 
«  sunt,  vel  etiam  pannea,  quoquoversus  laminis  stanneis  obducta,  subter  cingnlo 
«  major  qussdam  fibula,  ex  orichalco  conflata  conspicitur  ex  qua  aUquot  annuli  ori- 
<(  chalcici,  ornatui  et  elegantize  inservituri,  suspenduntur.  Qu»  ditiores  sunt,  cin- 
«  gula  argentea  gestant.  »  (Canuli  Leemii  professons  linguœ  lapponicœ  de  Lappo^ 
nibus  Finmarchiœ  eorumque  lingua^  vita  et  religione  pristina  dissertatio,  Rijben- 
baun,  1767,  in-4,  en  latio  et  hollandais,  I,  p.  87.) 

(2)  L'étui  à  aiguille  se  trouve  très-fidèlement  décrit  dans  un  ouvrage  duxvii^  siècle, 
VUisloire  de  lu  Laponie,  de  Jean  Scheffer.  —  Edition  française  de  1678,  chez  la 
V*  0.  de  Varennes,  p.  183.  —  Ed.  en  hollandais,  de  1682,  Amsterdam,  chez  Jan  teo 
Ilorn,  1I«  livre,  p.  52.  Ce  livre,  qui  parut  d'abord  en  latin,  a  été  traduit,  antérieure- 
ment aux  éd.  citées,  en  anglais  et  en  allemand. 
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c  mcs^  descend  jusqu'aux  genoux  et  fait  un  cliquetis  en  marchant 
c  qui  p!ati  apparemment  aux  oreilles  des  Laponoi?.  >  (T.  H,  p  345.) 

II  ne  paraîtra  pas  sans  doute  hors  de  propos  qu'à  la  suite  de  ce 
passage  je  cite  un  fragment  emprunté  au  récit  de  fouilles  prati- 
quées dans  le  cimetière  d'Enverraeu,  par  M.  Tabbé  Cochet  (1).  Il 
s'agit  d'objets  placés  dans  un  tombeau  qu'il  pense  être  celui  d'une 
jeune  fille  :  f  A  la  ceintufe  s'est  irouvée  une  boucle  de  bronze,  ac- 
«  compagnée  de  tètes  de  clous  du  môme  mêlai,  qui  durent  autrefois 
c  décorer  un  ceinturon  de  cuir.  Là  aussi  était  une  petite  chatnette 
c  de  fer,  de  six  à  huit  anneaux;  de  petits  ciseaux  en  fer  renfermés 
c  dans  un  étui  de  cuir  ou  de  peau,  dont  un  côté  était  orné  de  dente- 
f  lures  découpées  carrément;  un  petit  couteau  tenu  dans  sa  gatne, 
c  deux  petites  clefs  en  fer  munies  par  un  bout  d'un  cercle  destiné  à 

c  les  rattacher  au  ceinturon Enfin  une  perle  noire  et  des  restes 

€  de  cuir  qui  pourraient  bien  provenir  d'une  bourse.  »  —Ailleurs  (2), 
à  propos  de  la  tombe  d'un  guerrier,  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  : 
f  Au  ceinturon  se  rattachait,  par  une  pelile  boucle  de  bronze,  un 
c  couteau  à  manche  de  bois  qui  ne  fermait  jamais,  mais  dont  on  en- 
c  veloppait  la  lame  dans  une  gatne  de  bois  recouverte  de  cuir.  Dans 
c  une  bourse  de  la  ceinture  on  a  trouvé  des  tiers  de  sou  d'or  du 
c  VII'' siècle,  des  monnaies  d'argent  du  vi*  et  des  médailles  romaines 
c  en  bronze  du  Haut  et  du  Bas-Empire.  Ces  dernières  étaient  souvent 
c  assez  frustes^  percées  ou  coupées  en  deux.  A  côté  des  monnaies  on 
€  rencontre  des  peignes  en  os,  des  silex  taillés  pour  battre  le  feu, 
f  des  pinces  à  épiliT,  des  clefs  en  fer,  des  ciseaux  enveloppés  dans 
c  un  étui  en  peau,  des  coquillages,  des  pierres  à  rafiler^  des  fers  de 
c  flèches;  en  un  mot,  tout  l'attirail  d'un  soldat  barbare,  chevelu  et 
t  couvert  de  fer.  » 

Par  ces  extraits  et  par  plusieurs  autres  passages  démontrant  que  les 
Francs,  hommes  et  femmes,  portaient  à  leur  ceinture  un  certain  nombre 
de  petits  outils,  on  peut  juger  de  la  composition  identique  du  mobilier 
de  ceinture  finnois  et  de  celui  dont  les  squelettes  gaulois  et  francs  sont 
encore  couverts.  Il  est  vrai  qu'au  milieu  de  cet  assemblage  d'objets  faits 
pour  être  suspendus,  il  ne  s'est  retrouvé  aucune  rouelle;  ce  qui  toute- 
fois n'implique  pas  d'unemanièro  absolue  qu'il  n'en  ail  point  élédéposé 
dans  ces  tombes.  Car^malgré  le  soin  bien  connu  du  savant  explorateur 
des  sépultures  franques  de  la  Normandie,  un  petit  disque  de  métal  peut 
avoir  échappé  à  ses  recherches.  D'un  autre  côté,  j'ai  déjà  remarqué 


(1)  Sépultures  gauloises^  etc.,  p.  181. 

(2)  Normandie  simterrame,  2*  édit.  Paris^  1856,  in-8,  p.  SI. 
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que  La  Motraye  n'a  pas  fait  figurer  de  rouelle  dans  les  gravures  qui 
ornent  sa  Kelation,  quoique  Texistence  de  celte  rouelle  chez  les  La- 
pons soit  un  fait  certain.  Mais  après  avoir  constaté  cette  double  ab- 
sence, on  demeure  néanmoins  très-frappé,  en  analysant  les  grou- 
pes d'ustensiles  observés'de  part  et  d'autre,  du  rapport  de  coutumes, 
de  civilisation  par  conséquent,  qui  relie  deux  peuples  de  races  diffé* 
rentes.  On  me  pardonnera  d'insister  un  peu  longuement  sur  ce  point 
qui  me  parait  avoir  une  grande  importance  pour  nos  études  en  géné- 
ral. Notons  d'ailleurs  ceci  :  M.  l'abbé  Cochet  dit  en  un  autre  ou* 
vrage  (1),  à  propos  de  plusieurs  rouelles  dont  il  donne  le  dessin^ 
qu'il  n'en  saurait  déterminer  l'usage,  mais  qu'il  croit  se  rappeler  les 
avoir  recueillies  à  la  ceinture  des  morts.  Il  est  assez  probable,  ainsi 
que  cela  arrive  chez  les  Finnois  actuels,  que,  dans  l'antiquité,  pen- 
dant que  certains  Gaulois  ou  Germains  employaient  une  rouelle 
comme  agent  de  suspension,  d'autres  préféraient  au  contraire  atta- 
cher directement  les  outils  à  leur  ceinture.  Si  nous  ne  connaissons 
pas  de  trousse  antique  complète  ayant  une  rouelle  découpée  pour 
centre  de  jonction,  les  anneaux  dont  nous  avons  parlé,  qui  réunis- 
sent en  un  seul  faisceau  des  instruments  de  b^in,  de  toilette  ou  des 
clefs,  en  sont  tout  à  fait  des  équivalents;  et  nous  avons  vu  que  les 
Laponnes  s'en  servent  aussi. 

Je  ne  me  suis  pas,  du  reste,  décidé  à  proposer  mon  attribution 
sans  avoir  minutieusement  examiné  les  opinions  diverses  qu'on 
pouvait  avoir  émises  avant  moi,  au  sujet  des  monuments  dont  je 
m'occupe.  La  note  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anti^ 
quaires  en  contient  un  exposé  assez  détaillé.  Mais  dans  toutes  ces 
explications  je  n'ai  rien  pu  trouver  qui  fût  de  nature  à  convaincre; 
le  plus  [souvent  elles  ne  paraissent  pas  satisfaire  les  auteurs  eux- 
mêmes,  qui  semblent  les  donner  faute  de  mieux,  ou  les  accom-^ 
pagnent  de  restrictions  dénotant  une  grande  incertitude.  Caylus  (2), 
publiant  une  rouelle  plane  gauloise  (n°  12  de  mon  catalogue), 
commence  par  la  confondre  avec  ces  spirales  de  bronze  dont  il  existe 
des  spécimens  dans  beaucoup  de  collections  et  dont  il  est  parfois  dif-* 
ûcile  de  déterminer  la  destination  (dans  le  cas  dont  il  s'occupe,  il 
s'agit  de  fibules);  puis  il  suppose  que  ces  deux  objets  ont  été  fabri- 
qués pour  protéger  les  boucliers,  au  centre  desquels  il  lesjplace;  hypo- 
thèse aussi  peu  admissible  pour  les  unes  que  pour  l'autre.  Elle  ne 

(1)  Seine^Inférieure  archéologique,  p,  211,  Dote. 

(2)  Recueil  d'antiquités  de  Caylus;  suppL  T.  VII  posthume,  1767,  pi.  LIX,  n*  1, 
p.  217.  —  Cf.  T.  II,  p.  324  î  pU  XCIII,  no  2. 

XVI.  24 
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saurait,  je  crois,  trouver  sa  conûrmalion  dans  une  rcstauratioo  du 
même  genre  figurée  sur  la  pi.  Ylil  du  Recueil  d'antiquités  suisses 
de  M.  le  baron  de  Bonstetten  (  i),  el  dans  laquelle  un  disque  découpé 
à  jour  et  légèrement  bombé  occupe  le  centre  de  la  composition. 
Caylus  ajoute,  du  reste,  en  parlant  de  la  rouelle  ajoui;ée  :  c  Je  me 
garderais  bien  de  l'assurer,  je  lui  trouve  trop  d'ouverture  pour  la 
défense.  > 

M.  le  comte  6.  Gozzadini  (3)  a  pensé  qu'une  rouelle  dont  on  peut 
voir  lo  dessin  réduit  sur  noire  planche  XXI  Y,  n°  8,  avait  pu  servir  d'en- 
trée à  une  serrure  ;  on  compremi  facilement  comment  la  partie  ceur 
traie  évidée  a  pu  faire  nattre  cette  idée  ;  mais,  ainsi  que  ndus  l'avons 
remarqué  plus  haut,  celte  forme  d'entrée  de  serrure  se  reproduit 
trés-réguliérement  da  s  les  découpures  d'une  de  ces  rouelles  Scandi- 
naves donl  la  destination  nous  est  si  bien  connue.  On  ne  voit  guère, 
d'ailleurs,  comment  celle  prélondue  entrée  de  serrure  aurait  été 
fixée,  puisqu'elle  ne  présente  aucun  indice  de  trous  propres  au  pas- 
sage de  clous  ou  de  chevilles. 

Après  cela,  les  noms  qui,  en  différenls  ouvrages,  désignent  le 
plus  communément  les  rouelles,  sont  ceux  à!omements  ou  phalères 
de  chevauXy  de  plaques  d'omementation^  de  rondelles  destinées  à  gar^ 
nir  les  ceinturons.  Parfois  elles  sont  confondues  avec  des  plaques  de 
fibule,  quoique  l'absence  de  toute  trace  d'ardillon  ne  permette  pas  de 
s'y  méprendre,  et  souvent  avec  ces  ornements  découpés  qui  accom- 
pagnent l'agrafe  des  ceintures  à  l'époque  des  Francs  bien  qu'elles 
semblent  en  général  faites  pour  éire  vues  des  deux  côtés  indilTérem- 
ment,  et  qu'elles  ne  soient  point  munies  de  queues  destinées  à  les 
coudre  au  cuir  ou  à  l'étoffe,  comme  on  le  remarque  au  revers  des 
véritables  entrées  de  ceinturon  (3).  Quant  à  la  dénomination  d'oine- 
ment  de  cheval,  elle  aurait  besoin  d'être  précisée  par  quelque 
preuve  irrécusable;  jusqu'à  présent  elle  est  si  vague  et  si  large, 
qu'elle  a  seulement  servi  aux  antiquaires  qui  voulaient  donner  un 
nom  à  des  objets  de  toutes  formes  et  de  toutes  sortes,  auxquels  ils  ne 
pouvaient  assigner  un  meilleur  usage.  Des  découvertes  contribuant 
à  déterminer  l'emplui  d'un  ornement  ou  d'un  ustensile,  diminuent 


(1)  Berne,  Paris  et  Loipxig,  1855,  in-fol. 

(2)  Di  un  sepoicreto  etrusco  scoperto  presto  Bolognn,  Bologne,  1855,  in-4,  p.  25, 
no9. 

(3)  On  peut  Juger  de  cette  disposition  par  le  profil  d*un  de  ces  ornement^,  figuré 
p.  24t»,  du  Tombeau  de  Chiidéricl*>^,  roi  des  Francs,  1859,  in-8,  par  H.  l'abbé  Co- 
chet, et  donné  de  nouveau,  p.  d50  de  La  Seine-Inférieure  archéologique. 
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journellement  la  calëgorie,  nombreuse  encore,  des  ornements  de 
chevaux. 

Les  seuls  monuments  pouvant  appartenir  à  la  classe  des  portants, 
qui  aient  été  l'objet  d'études  sérieuses,  sont  les  rouelles  gauloises 
proprement  dites,  celles  qui  affectent  la  forme  exacte  d'uîie  roue  de 
char,  avec  le  moyeu  au  centre,  et  six,  huit^  dix  et  môme  douze 
rayons.  Grivaud  de  La  Vincelle  et  MM.  Ed.  Lambert,  H.  de  Widran- 
ges,  Eug.  Hucher,  Ch.  Cournault  ont  proposé  différentes  explica- 
tions {\).  Qu'elles  soient  regardées  comme  des  amulettes  votives, 
comme  des  monnaies,  ou  des  boutons,  les  petits  cercles  à  quatre 
rayons  leur  sont  toujours  adjoints.  Non-seulement  Ije  n'ai  pu  ad- 
mettre parmi  les  supports  ces  petites  rouis  que  leur  dimension  a 
permis  de  classer  parmi  les  monnaies  gauloises,  mais  j'ai  dû,  même 
à  l'égard  des  plus  grandes,  faire  mes  réserves,  en  admet'ant  tou- 
tefois la  possibilité  que 'plusieurs  d'entre  elles  aient  été  employées 
de  la  même  manière  que  les  rouelles  de  Finnmaïk.  Pour  les  ron- 
delles, auxquelles  le  nom  d'agents  de  suspension  parait  plus  sûre- 
ment pouvoir  s'appliquer,  les  antiquaires  ont  attaché  jusqu'ici  pei; 
d'importance  à  chercher  une  destination  plus  probable,  se  reposant 
volontiers  sur  ces  désignations  qui  n'en  laissent  pas  les  monuments 
moins  inexpliqués. 

Maintenant  je  crois  pouvoir  reprendre  le  sujet,  et,  fort  de  l'appro- 
bation donnée  à  mes  recherches  par  des  hommes  compétents,  dresser 
un  catalogue  comprenant  une  série  nombreuse  de  rouelles  découpées 
et  appareils  à  anneaux  propres  h  être  portés  à  la  ceinture.  Mais  je 
veux,  avant  tout,  bien  m'expliquer  à  l'égard  des  objets  que  certaines 
analogies  de  forme  pourraient  faire  confondre,  mais  auxquels  un 
examen  réfléchi  et  des  comparaisons  multipliées  doivent  faire  assi- 
gner des  destinations  très-différentes.  En  appliquant  l'idée  qui  m'a 
été  inspirée  par  la  vue  de  quelques  monuments,  je  m'efforcerai  de 
lui  assigner  de  justes  limites,  et  de  c  ne  comprendre  rien  de  plus  en 
mes  jugements  que  ce  qui  se  présenltsraii  si  clairement  et  si  distinc- 
tement à  mon  esprit  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  mettre  en 
doute.»  On  voit  continuellement.,  chacun  peut  en  juger,  deux  ob- 
jets qui  offrent  de  grandes  ressemblances  n'êire  nullement  employés 

(1)  Griyaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pL  CXIV  :  diverses  rôties 
votives.-—  Ed.  Lambert,  Numism.  gauloise  du  nord-ouest  delà  France,  1844,  io-4, 
p.  16.  —  Comte  Hippolyte  de  Widranges,  Des  anneaux  et  des  rouelles^  antique  mon- 
naie des  Gaulois^  Bar-le-Duc,  1861,  in-8,  6  pi.  —  Article  bibliographique  8ur  Tou- 
vrage  précédent,  par  M.  E.  Hacher,  Hevue  numismatique^  nouv.  8cr.  VU,  1862, 
ag.  157.  —  Gb.  Cournault,  DePusage  des  rouelles  chez  les  Gaulois^  Nancy,  in-S, 
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de  la  même  manière;  et  ceux  qui  Eont  consacrés  au  même  usage  peu- 
vent avoir  des  Tormes  très-diverses.  J'éviterai  donc  d'entrer  dans 
une  voie  d'assimilations  imprudentes  et  de  généralisation,  qui  me 
conduirait  à  ces  conclusions  erronées  si  difficiles  à  éviter  quand 
on  se  laisse  entratner  par  le  désir  d'accroître  une  série  sans  avoir 
préalablement  discuté  le  caractère  des  objets  qu'on  y  rattache. 

Certaines  roues,  de  dimension  moyenne  et  de  parfaite  régularité, 
se  composant  d*un  cercle  divisé  par  les  bras  d'une  croix,  servaient  à 
décorer  la  bombe  dus  casques  coniques  en  usage  chez  les  Étrusques 
et  les  Grecs  (1).  La  soudure  qui  les  fixait  ayant  (>té  le  plus  souvent 
détruite  par  l'oxydation,  on  en  trouve  parfois  dans  les  sépultures  de 
l'Étrurie  des  exemplaires  détachés  du  casque  et  isolés.  Elles  sont 
bien  reconnaissablts,  du  reste,  à  leur  extrême  ténuité,  qui  ne  permet 
pas  de  croire  que  des  plaques  aussi  faibles  aient  pu  être  employées  à 
porter  des  objets  pesants. 

Les  garnitures  de  ceinturon  sont  découpées  dans  des  plaques  fort 
minces,  et  leur  galbe,  d'ailleurs,  indique  qu'elles  sont  destinées  à 
être  appliquées  à  l'extrémité  d'une  courroie  (2).  Si  l'on  peut,  en  les 
voyant  dessinées,  être  tenté  de  les  confondre  avec  les  objets  dont 
nous  nous  occupons,  l'examen  des  originaux  dissipe  cette  illusion. 
Elles  forment  elles-mêmes  d'ailleurs  une  classe  assez  noa^breuse, 
dans  laquelle  entrent  des  types  bien  nettement  accusés  qui  suffisent 
pour  caractériser  leur  emploi.  Ces  sortes  de  garnitures  étaient  en- 
core en  usage  à  une  époque  assez  avancée  du  moyen  âge  ;  l'étude  des 
figures  sculptées  sur  les  tombes  pernu  ttrait  d'en  relever  un  très- 
grand  nombre. 

Les  Grecs  et  les  Étrusques  se  servaient,  pour  attacher  leur  cein- 
turon de  bronze,  d'agrafes  dont  le  crochet^  tourné  à  l'intérieur,  péné- 
trait dans  la  lame  métallique.  Â  l'époque  où  s'introduisit  l'usage  des 

(1)  Undenachinit,  AUerthûmer,  I,  Heft  III,  Taf.  2,  n»  1.  —  Elles  se  voient  égale- 
ment, appliquées  sar  des  casques  représentés  dans  les  peintures  de  vases,  et  sur  des 
monnaies  grecques  do  Marseille  appartenant  à  une  haute  antiquité.  Voy.  L.  de  la 
Saiissaye,  Numisnu  de  la  Gaule  narbonnaise,  18^2,  in-ft  ;  pi.  I,  dp»  h  |^  17, 

(2)  Lindenscbmit,  Altertkûmer^  I,  Heft  X,  Taf.  6,  no«  1-3, 6  et  sui?.  —  II,  Heft  IV, 
Taf.  3,  nM  5,  9  et  10.  L'ornement  elUptique  n»  5  est  adhérent  à  une  longue  lame 
découpée  à  Jour  qui  était  appliquée  évidemment  sur  une  courroie.  —  H.  Baudot, 
Mémoire  sur  la  sépult.  dei  barbares  de  f  époque  mérovingienne  (Chamay)^  dans  les 
Mém,  de  la  Commiss.  des  antiquités  de  la  Côte-dVr^  186,  in-ft;  pi.  XVIII,  n*  18, 
ornement  autrefois  appUqué  sur  une  étoffe  :  «  Son  extrémité  la  plus  étroite,  dit 
M.  Baudot,  disposée  en  bélière,  porte  encore  des  fils  de  tresse  ou  d'étoffes  imprégnés 
d*oxyde  de  cuivre,  qui  semblent  indiquer  que  cet  objet  tenait  au  vêtement,  dont  il 
ornait  une  partie  que  Je  ne  saurais  indiquer.  » 
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ceinturons  de  cuir,  le  système  de  fermeture  fat  modifié.  A  Textré- 
mité  d'une  large  courroie  on  plaçait  un  quadrilatère  de  bronze  muni 
de  deux,  trois  ou  quatre  crochets  tournés  vers  l'extérieur,  et  qui 
passaient  dans  un  nombre  égal  de  portes  fixées  à  un  autre  quadrila- 
tère. Ces  sortes  d'agrafes  sont  depuis  longtemps  connues:  dans  la 
préface  du  traité  De  ada^  de  Rh6dius(l),  Th.  Bartholinus,  qui 
publia  cet  ouvrage,  a  donné  la  gravure  d'un  spécimen  du  même 
genre  que  ceux  dont  le  dessin  a  été  publié  en  1867  par  M.  Linden- 
schmil  {Alterthûmery  Band  II,  Heft VI,  Taf.  1)  (2).  Ces  portes  n'étaient 
pas  toujours  annulaires,  surtout  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
Bas-Empire.  Elles  se  composaient  à  la  fin  d'une  série  d'ouvertures 
ménagées  dans  la  plaque  du  ceinturon.  Les  sépultures  explorées  par 
M.  l'abbé  Cochet  en  ont  fourni  de  très-intéressantes  variétés,  actuel- 
lement exposées  au  Musée  de  Rouen  (3).  Un  grand  nombre  d'entre 
elles  offrent  à  la  partie  postérieure  des  attaches  qui  contribuent  à 
les  faire  distinguer,  et  d'ailleurs  un  certain  aspect  général  qu'il  est 
difficile  de  rendre  par  une  description,  mais  que  l'œil  saisit  facile- 
ment, les  sépare  des  autres  ustensiles  munis  d'anneaux. 

Les  fouilles  de  Hallstatt  ont  mis  au  jour  de  fort  petites  rouelles  à 
quatre  rayons  avec  moyeu  saillant,  et  un  bouton  proéminent  en  un 
point  de  la  circonférence.  M.  le  baron  de  Sacken  en  a  groupé  quatre, 
de  vingt-sept  millimètres  de  diamètre  chacune,  sur  la  planche  XVIII 
de  son  bel  ouvrage  (4).  Mais  l'emploi  de  ces  petits  meubles  reste  en- 
core indéterminé.  De  ceux-ci  l'on  peut  rapprocher  quelques-unes  des 
rouelles  de  petites  dimensions  qui  font  partie  de  la  série  publiée 
par  M.  le  comte  Hippolyte  de  Widranges  {Des  anneaux  et  des  rouelles, 
antique  monnaie  des  Gaulois)^  et  notamment  le  n*  8  de  la  pi.  VI  (5). 

Quant  aux  petites  roues  d'ôr  ou  de  quelque  autre  métal  précieux, 

(1)  Joannis  Rhodii  de  aeia  disserlatio^ édita  a  Th,  BarthoUno,  Hafniœ 

(Gopenhagae),  1672,  io-4. 

(2)  De  beaux  exemplaires  sont  aussi  exposés  au  ^osée  de  rartiUerie,  et  au  musée 
d'imiens.  Les  plus  grands  spécimens  connus  appartiennent  à  M.  Marguerie.  {Cat  de 
Vhistoire  du  travail,  —  France,  n-  1678  et  1679.) 

(3)  Voy.  la  gravure  de  trois  d*entre  elles  dans  les  ouvrages  de  M.  Tabbé  Cochet  s 
Normandie  souterraine,  pi.  XVII,  n««  1-3.  —  Tombeau  de  Childérie  /•',  p.  3&0.  — 
Seine'lnférieure  archéologique  y  p.  350  et  351. 

(4)  Das  Grabfeld  von  Hallstatt  in  Oberœsterreich  und  dessen  Alterthûmer\ 
mit  XXVI  Tafeln.  —  Wïen,  1868  {sic),  in-ft. 

(5)  Un  ornement  publié  par  M.  Bruzellus,  se  compose  d'une  très-petite  rouelle  à 
quatre  rayons,  circonscrite  par  huit  boutons  circulaires.  {Svenska  Fomemligar  af- 
tecnade  och  beshrifha  af  Nils.  Gustaf  Bruzelius,  in-S,  Lund,  1860,  andra  Ha»(tet; 
pi.  VI.) 
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je  perïsê  que  leur  destination  comme  ornement  de  collier  ou  de  bra- 
celet peut  facilement  s'ëlablir  quand  on  étudie  les  bijoux  publiés 
par  La  Sauvagère  (^Suppl.  au  Recueil  d'antiquités  de  Caylus,  t.  VU, 
pi.  XCIV,  XGV.  XCVI),  et  par  M.  Edw.  HdiVfkm?.  {Archeological  Jour- 
naly  1851,  t.  VIII,  deux  pi.  annexées  à  la  p.  38.  —  Cf.  même  Re- 
cueil, vol.  VII,  p.  173).  C'est  donc  à  cette  série  que  je  rattacherai 
sans  hésitation  la  charmante  petite  rouelle  d'oi  à  huit  rayons  décrite 
par  M.  E.  Hucher,  dans  la  Revue  numismatique  (nouv.  sér.  18t>2, 
p.  157).  La  comparaison  que  j'ai  pu  faire  de  ce  bijou  dans  la  Galerie 
de  rhistoire  du  travail  à  l'Exposition  universelle,  avec  l'excellente 
gravure  publiée  dans  VArcheological  Journal,  m'a  convaincu  de  ce 
que  j'avance  ici.  D'autant  plus  que  le  fermoir  du  magnifique  collier 
d'or  trouvé  à  Lunnern,  prés  Zurich,  est  aussi  une  rouelle  eu  travail 
de  filigrane. 

Le  collier  de  Lunnern,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Zurich,  a  été 
publié  d'abord  pi.  XCV,  n°  2  du  Recueil  d'antiquités  de  Caylus. 
M.  Perd.  Keller  en  a  «lonné  une  nouvelle  gravure  avec  celle  d'un 
autre  collier  semblable,  dans  les  Mittheilungen  der  antiquarischen 
Gesellschaft  in  Zurich  (1).  Il  se  compose  de  deux  rouelles  d'or  pla- 
cées aux  extrémités  de  quatre  chaînes  de  même  métal,  d'environ 
soixante-cinq  centimètres,  qu'elles  maintiennent  à  égale  distance. 

Cette  disposition  est  celle  que  nous  retrouvons  dans  un  très-beau 
collier  de  bronze  à  cinq  rangs^  recueilli  à  Peyreliaute,  près  Guifles- 
tre,  arrondissement  d'Embrun,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  ca- 
binel  de  M.  Edw.  Barry,  à  Toulouî^e  (2).  Des  colliers  composés  de 
plusieurs  chaînes  fixées  à  chacune  des  deux  extrémités  par  un  pas* 
sant  commun  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  sépultures  ger- 
maniques du  nord-est.  U.  J.  K.  Baehr,  qui  en  a  publié  une  belle  collec- 
tion provenant  de  la  Livonie  (3),  a  donné  (4)  la  gravure  d'une  tombe 
où  un  collier  de  celte  espèce  figure  sur  la  poitrine  d'un  squelette.  Les 
spécimens  que  ce  savant  a  réunis,  et  auxquels  il  faut  joindre  la  belle 
série  gravée  dans  l'ouvrage  de  M.  Kruse  (5),  nous  montrent  les  tètes 

^1)  Zurich,  io-ft,BaDd  III,  1847  :  Ferd.  Keller,  Goldschmuck  u.  chrislliche  Symbole 
zu  Lunnern, 

(2)  Cat,  de  Phist.  du  travail.  —  France,  n»  582. 

(3)  Johan  Karl  Behr,  D'e  Grœber  der  Liven,  Dresde,  1850,  in-4,  pi.  II,  Grab  1, 
n<»  5;  Gr.  II,  n«  1.  —  III,  Gr.  II,  n»  2.  —  IV,  Grab  I,  u»  1.  —  VI,  n«  21-25.  — 
IX,  no«  1-4. 

(4)  Oavrage  cité,  pi.  I,  n»  6. 

(5)  Necrolivonia  oder  Geschichte  und  Alterthûmer  Liv-,  Est-  und  Cursland»,  yon 
K.  R.  Staatorath  Comtbur  ood  Ritter  M.  O.  Prof.  D'  Fried.  Kruae;  Leipzig,  1859, 
in-fol.  —  Planches  1,  2, 15, 17, 10,  26  a*  6,  60  A. 
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de  chaîne^  que  séparées  on  pourrait  parfois  prendre  pour  des 
portants  de  ceinture,  servant  en  même  temps  à  accrocher  des  clefs  au 
bout  de  longues  cliaînettes.  Celles-ci,  descendant  des  deux  côtés  de 
la  poitrine,  formaient  le  complément  du  collier  et  avaient  à  la  fois 
un  usage  ornemental  et  d'utilité.  On  en  peut  ji;ger  d'après  la  gravure 
des  originaux  qui  se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  citi^s,  et  par 
une  restitution  de  costumes  germaniques  servant  de  frontispice  k 
Touvrage  de  M.  Kruse.  La  connaissance  de  ce  genre  de  parure 
est  fort  utile  pour  nous  aider  à  classer  des  pièces  de  bronze  de 
forme  plus  ou  moins  triangulaire,  avec  bélrère  au  sommet.  Je 
suis  assez  disposé  à  faire  entrer  dans  cette  classe  deux  objets 
trouvés  dans  la  station  lacustre  de  la  Tène  (lac  de  Neuchâtel)  et 
qui  appartiennent,  Fun  à  M.  le  colonel  Schwab,  à  Bienne,  l'autre 
à  M.  le  professeur  De^^or,  à  Neuchâtel.  Cependant  je  n'ose  pas 
insister  sur  cette  assimilation,  parce  que  les  pièces  lacustres  offrent 
à  leur  base  trois  ouvertures  d'un  diamètre  fort  supérieur  à  celui  des 
trous  percés  d'ordinaire  dans  les  f-rmoirs de  colliers  rt qui  sueraient 
hors  de  toute  proportion  avec  la  grosseur  ries  fils  d(nt  les  chaînes  se 
composent.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  les  laisserai  encore  parmi  les 
supports  de  ceinture,  et  la  figure  que  je  publie  (!)  aidera  le  lecteur 
à  continuer  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

Il  existe  dans  les  collections  d'antiquités  des  anneaux  de  sept  cen- 
timètres environ  de  diamètre  qui  sont  régulièrement  garnis  au 
pourtour  extérieur  de  saillies  percées  d'un  trou  si  petit  que  je  ne 
saurais  les  regarder  comme  pouvant  servir  h  faire  passer  des 
courroies;  j'en  citerai  particulièrement  un,  <lu  musée  de  Saint- 
Germain,  orné  de  chevrons  gravés  au  trait  à  la  manière  gauloise, 
dans  le  style  des  portants  n""  2i  et  32  de  mon  catalogue  (pi.  XXV  et 
XXVI);  et  un  autre  semblable,fîgun'î  dans  un  ouvrage  de  M.  L.  Linden- 
schmit  (i).  Aces  anneaux  s'accrochaient  des  crotales,  ainsi  que  nous 
le  montre  le  monument  complet  publié  par  Cdylm  {Recueil  d'Antiqui- 
tés^  Suppl.,  t.  VII,  pi.  LXII,  n""  I)  L'anneau  a  huit  saillies  qui  portent 
des  crotales  de  quatre  centimètres  environ,  formées  de  deux  battants 
hémisphériques.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  anneaux  à  pendeloques 
des  bracelets  décorés  avec  plus  de  recherche  encore  que  la  belle  ar- 
mille  trouvée  à  Châteaubleau  (Seine-et-Marne),  et  appartenant  à 


(1)  PL  XXVI,  n»  35.— Voy.  plus  loiD  la  descNption  de  ces  objets  dans  le  catalogue, 
au  numéro  indiqué. 

(2)  Die  Vaierlandiêchen  Alterthûmer  der  FûrsHich  HokenMoilem  Samml.  zu 
Sigmaringen,  la-k,  Mayence,  1860,  pi.  XXXVI,  no  0. 
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M.  Félix  Bourquelot(l);  oa  bien  faat-il  considérer  qu'ils  font  partie 
des  joyaux  pectoraux  dont  il  va  être  question.  Dans  tous  les  cas  ces  or- 
nements forment  une  classe  bien  distincte  de  tous  les  autres  anneaux. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  catégorie  de  monuments  qui  dans  leur 
état  complet  s'éloignent  assez  des  portants  de  ceinture;  mais,  leur 
principe  étant  une  série  de  petits  anneaux  répartis  autour  d'un 
anneauplus  grand,  on  pourrait,  à  première  vue  de  fragments  incom- 
plets, se  méprendre  sur  leur  nature.  Le  type  principal  me  parait 
être  celui  du  bronze  qui,  recueilli  dans  une  des  sépultures  d'Hall- 
statt,  a  été  publié  par  M.  (}e  Sacken  (pi.  XIII,  n""  1).  Il  ^e  présente  à 
nous  comme  une  roue  parfaite,  munie  cependant  d'une  tige  verticale 
et  entourée  de  petites  béliéres  auxquelles  sont  encore  fixées  quel- 
ques pendeloques.  Je  placerai  à  la  suite  la  grande  roue  de  même 
disposition  qui  se  compose  d'un  anneau  rempli  par  des  enroulements 
découpés  à  jour  et  muni  de  six  œillets  extérieurs,  figurée  sur  la 
planche  6,  n*  5,  du  tome  I"  des  AUerthûmer  (x*  cahier).  Mais  cette 
dernière  est  évidemment  d'un  âge  infiniment  plus  récent  A  l'égard 
de  ces  objets,  l'étude  des  mœurs  du  Nord  nous  fournit  encore,  à  ce 
qu'il  semble,  une  lumière  :  les  Norwégiens  comme  les  Lapons  fabri- 
quent une  parure  circulaire  au  pourtour  de  laquelle  sont  attachées  de 
petites  plaques  rondes^  légèrement  concaves;  les  Allemands  diraient 
des  Schûsselchen,  Elle  est  portée  sur  la  poitrine  par  les  femines  en 
habits  de  fêtes,  et  principalement  dans  la  toilette  de  noces.  L'Ex- 
position de  la  Norwége,  tant  dans  la  Galerie  des  costumes  que  dans 
celle  de  l'Histoire  du  travail,  nous  en  offre  d'excellents  spéci- 
mens, et  dans  les  planches  de  l'édition  hollandaise  de  Scheffer  (2), 
elle  figure  parmi  les  atours  des  jeunes  fiancées  laponnes. 

Les  fouilles  d'Hallstatt  ont  encore  produit  un  certain  nombre 
d'anneaux  et  de  disques  à  jour  offrant  diverses  combinaisons  de 
cliaineltes  et  de  pendeloques.  Les  belles  planches  de  l'ouvrage  du 
baron  de  Sacken  en  reproduisent  plusieurs  variétés  {Hallstatt, 
pi.  XII,  n»*  11,  12, 13;  XIII,  1,  8;  XV,  2).  Mais  ce  qui  les  distingue 
radicalement  des  rouelles,  c^est  que  les  uns  sont  des  objets  de  parure, 
les  autres  des  objets  d'utilité. 

Il  n*est  pas  toujours  facile^  d'ailleurs,  de  déterminer  dans  quelle  in- 
tention les  combinaisons  de  pur  ornement  ont  été  cherchées.  Ainsi 
non-seulement  les  habitants  de  l'ancienne  Germanie  paraissent  avoir 

(1)  Cat,  de  rhistoire  du  travail.  —  France,  n®  505. 

(2)  Cf.  Historié  van  Lapland,  de  Jean  Scheffer,  les  planches  qui  ornent  Tédition 
hollandaise  de  1682,  placées  en  face  des  p.  57  et  123  du  II*  Uvre. 
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porté  ces  objets  sur  eux-mêmes,  mais  encore  ils  en  ont  décoré 
leurs  vases.  C'est  ici  que  je  dois  placer  la  mention  des  anneaux 
offrant  à  l'intérieur  une  division  en  forme  de  T,  au-dessous  de  la- 
quelle une  patte  soutient  des  chaînes  à  pendeloques,  et  qui  sont  pas- 
sés dans  chacune  des  oreilles  d'une  grande  situle  de  bronze  décou- 
verte à  Hallstatt.  Un  dessin  réduit  en  est  donné  planche  XX,  n""  2, 
du  Grabfeld  von  Hallstatt  in  Oberœsterreich. 

Celte  roue  est  Irës-importanle  à  signaler;  car,  trouvée  isolée, 
elle  aurait  pu  prêtera  une  confusion;  mais  je  ne  mentionnerai  que 
pour  mémoire  un  appareil «n  forme  de  croissant  qui  avait  (l'abord 
été  signalé  en  Angleterre  par  M.  W.-Mich.  Wylie  (1),  d'après  un 
exemplaire  trouvé  en  Wurtem1)erg,  car  ces  objets  éont  mainlenant 
reconnus  pour  êtrj  des  fibules  (2). 

Âpres  avoir  passé  en  revue  les  différents  monuments  de  bronze 
dont  l'emploi  est  en  général  assez  déterminé  pour  nous  prémunir 
contre  toute  confusion  avec  ceux  qui  font  le  sujet  de  cette  disserta- 
tion, je  crois  nécessaire  d'indiquer,  comme  je  l'ai  annoncé^  par  un 
catalogue,  les  principales  pièces  que  je  me  suis  cru  en  mesure  de 
séparer  des  autres  catégories  d'ornemenis  et  d'ustensiles,  pour  en 
former  la  classe  des  portants  suspendus  à  la  ceinture,  suivant  la 
mode  existant  encore  au  Finnmark.  La  liste  que  j'ai  dressée  est,  je 
n'en  doute  pas>  fort  incomplète,  puisque  je  m'occupe  de  ce  sujet 
depuis  peu  de  temps^  et  que  je  suis  loin  d'avoir  visité  toutes  les  col- 
lections où  je  pourrais  trouver  d'utiles  éléments  pour  mon  travail. 
Il  aura  d'ailleurs  lui-même  pour  effet,  je  l'espère,  d'éveiller  l'at- 
tention des  archéologues  sur  des  objets  jusqu'ici  peu  étudiés.  Il  est 
constant  que  les  sépultures  des  populations  du  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope ont  renfermé  un  grand  nombre  de  rondelles,  tant  antiques  que 
franques.  Mais,  tandis  que  les  poteries,  les  armes,  les  boucles,  les 
fibules  ont  été  soigneusement  recueillies,  et  reproduites  par  la  gra- 
vure en  de  nombreuses  et  belles  publications,  ces  disques  et  ces 
anneaux  de  peu  d'apparence  et  d'usage  indéterminé  ont  passé  ina- 
perçus dans  les  musées  et  les  collections  particulières.  Je  n'ai  donc 
pu  en  trouver  qu^un  très-petit  nombre  dans  les  planches  et  les  des- 
sins qui  ornent  les  ouvrages  d'archéologie  gauloise  et  germanique; 
encore  sont-ils  le  plus  souvent  accompagnés  de  peu  ou  point  d'expli- 


(1)  Ârcheologia^  t.  XXXVII,  pi.  I,  p.  28,  Observations  an  researches  in  Suabian 
tumuli. 

(2)  Grabfeld  von  HalUtaft^  pi.  XIV,  no«  15, 16, 17.  —  Aiterthûmer  uneerer  Ueid- 
nischen  Vorzeit,  B.  11^  Heft  I^  Taf.  4* 
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cations.  J'aurai  atteint  mon  but  si  j'ai  pu«  non  pas  donner  quelque 
intérêt  à  ces  petits  monuments,  mais  du  moins  mettre  sur  la  voie 
des  recherches  qu'il  y  aurait  à  fair^  pour  assurer  et  compléter  leur 
classification. 

Aussi  ai-je  moins  cherché  à  amasser  un  grand  nombre  de  pièces 
qu'à  réunir  quelques  spécimens  bien  caraclérisés^  à  l'aide  desquels 
j'ai  établi  des  types^  encore  à  compléter  sans  doute,  mais  qui  pour- 
ront déjà  servir  à  classer  bien  des  exemplaires  analogues. 

Les  rondelles  franques  surtout  sont  fort  nombreuses,  et  ce  sont  cer- 
tainement celles  qui  ont  le  plus  d'analogier  avec  les  rouelles  du  Lapp- 
land»  et  [dont  Tattribulion  soulèvera  le  moins  de  doutes.  Ce  sont 
celles  aussi  qu'on  trouve  le  moins  rarement  figurées  dans  les  recueils. 
Ces  deux  raisons  expliqueront  pourquoi  j'ai  consacré  si  peu  d'espace 
à  cette  classe,  remarquable  cependant  par  la  variété  infinie  des  dé- 
coupures, l'agrément  des  dessins,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  plus 
semblables  à  ceux  des  rouelles  norwégiennes  qu'aucune  des  formes 
que  j'ai  groupées  dans  les  planches  jointes  à  cet  article.  Mais  les 
autres  supports  presque  tous  inédits,  et  pour  lesquels,  par  consé- 
quent, je  n'avais  pas  la  ressource  de  renvoyer  aux  gravures  d'où* 
vrages  antérieurs^  m'imposaient  l'obligation  de  les  représenter  plus 
complètement.  Comme  l'espace  me  manquait  pour  donner  un  déve- 
loppement suffisant  aux  différentes  séries,  je  n'ai  pas  hésité  à  faire 
le  sacrifice 'des  rondelles  franques.  Ces  dernières,  du  reste,  étant  en 
général  de  même  grandeur,  et  de  fabri<|ue  à  peu  près  identique,  les 
deux  spécimens  que  j'ai  choisis  pour  la  gravure  donneront  une  idée 
des  autres  qui  sont  décrits  dans  le  catalogue. 

J'ai  placé  en  tète  de  ce  catalogue  quelques  rondelles  de  corne  de 
cerf;  certains  points  de  ressemblance  avec  les  rouelles  de  bronze 
m'ont  porté  à  croire  que  la  corne  de  cerf  avait  pu  être  employée 
aussi  bien  que  le  métal  pour  fabriquer  ces  sortes  d'ustensiles. 
L'exposô  des  raisons  qui  mont  permis  do  les  ranger  ici  suit  la  des- 
cription de  chacune  des  pièces,  et  pourra  justifier,  jusqu'à  meil- 
leurs renseignements,  ce  nouveau  chapitre  de  la  classification. 

Henri  de  Longpérier. 

(La  mite  prochainement,) 
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RECUEILLIS  ET  PUBLIÉS   PAR  C.    WESCHER 


Parmi  les  textes  inédits  renfermés  dans  le  volume  de  la  Poliorcé- 
tique  des  Grecs  (ï),  se  trouve  un  morcea  i  historique  d'une  ôlen- 
due  considérable,  attribué  par  le  manuscrit  qui  nous  Ta  conservé  à 
un  écrivain  du  nom  i'Aristodème.  Ce  morceau  retrace  l'histoire  poli- 
tique et  militaire  de  la  Grèce  pendant  le  demi-siécle  qui  s'écoula 
entre  la  fin  des  guerres  médiques  et  le  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponése.  Il  embrasse  dans  son  ensemble  la  période  intermé- 
diaire qui  sépare  les  deux  grandes  époques  immortalisées,  Tune  par 
Hérodote,  l'autre  par  Thucydide,  et  il  peut  être  considéré  comme  un 
trait  d'union  entre  les  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  historiens.  La  ré- 
daction de  ce  morceau,  qui  tantôt  se  rapproche  et  tantôt  s'éloigne  des 
livres  historiques  de  Diodore  de  Sicile,  i^araît  empruntée  à  des  sour- 
ces analogues  mais  sur  quelques  points  différentes,  et  cette  rédaction 
nouvelle  a  d'autant  plus  de  valeur  pour  nous,  que  les  originaux  dont 
elle  dérive  sont  aujourd'hui  perdus.  P.irmi  ces  originaux,  11  faut 
citer  Clitaniue,  Stratoclés,  et  surtout  Rphore,  le  disciple  dlsocrate 
et  rémule  de  Théopompe. 

Le  récit  de  la  mort  tragique  de  Thémistocle,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  le  iexte  d'Âristodème^  est  attribué  par  Cicéron  à  CIKarque  et  à 
Straloclès  (2).  L'énumération  des  causes  de  la  guerre  du  Pélopo- 

fl]  Voir,  dans  le  numéro  d'octobre,  rarticle  intitulé  :  Extrait  cTune  Introduction 
h  la  Poiiorcétique  fies  GrecSy  par  C.  Wbsghkr,  p.  286-391. 
(2)  Cic.  Brut.  XI. 
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nèse  parait  empruntée  à  Ephore,  d'après  un  passage  de  Diodore  de 
Sicile  (1).  Quant  au  récit  de  la  bataille  de  Salamine^  il  faut  sans  doute 
le  faire  remontera  V Abrégé  des  histoires  d'Hérodote  (*EmTO{x^  tûîv 
'Hpo^oTou)  cité  par  Photius  et  Suidai  sous  le  nom  de  Théopouipe  (2). 
L'imitateur  paraît  s'être  approprié  eu  partie  les  mérites  littéraires 
de  ses  modèles,  à  en  juger  par  Tintèrét  dramatique  de  quelques  ta- 
bleaux et  par  la  correcte  clarté  du  langage.  tJne  simplicité  rapide, 
qu'il  tenait  peut-être  de  l'historien  Ephore,  distingue  sa  manière  de 
résumer  les  faits. 

A  tous  ces  titres,  ce  texte  parait  appelé  à  devenir  classique.  An- 
cien professeur  de  l'Université^  j'ai  pensé  que  je  ferais  une  œuvre 
agréable  aussi  bien  qu'utile  aux  maîtres  et  aux  élèves  de  nos  écoles, 
en  détachant  pour  eux  ce  morceau  du  volume  récemment  publié  qui 
le  renferme,  et  en  profllant  de  la  bienveillante  hospitalité  que  m'ac- 
corde cette  Revue  pour  le  mettre,  sous  une  forme  plus  aisément 
accessible,  à  la  disposition  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteur<^. 

Examinons  d'abord  : 

l'^Le  manuscrit; 

2*  L'auteur  ; 

3*  La  division  de  l'ouvrage. 

Nous  donnerons  ensuite  le  texte  avec  un  essai  de  traduction* 


Le  texte  d'Aristodémo  est  con8ervt^  sur  sept  feuillets  de  vélin  fai- 
sant partie  d'un  ancien  manuscrit  du  couvent  de  Valopède  au  mont 
Athos,  rapporté  d'Orient  par  Minoïdc-Minas  et  appartenant  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale.  L'écriture  de  ces  feuillets,  dont 
Tencre  est  jaunie  par  le  temps,  remonte  au  x*  siècle  de  noire 
ère.  Le  texte  d'Aristodème  s'y  môle  à  plusieurs  fragments  de  la  vie 
d'Apollonius  par  Philostrate  et  à  un  fragment  médical  anonyme.  Ces 
fragments  doivent  être  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  Fragment  de  la  Vie  d*Apollon%us  par  Philostrate,  occupant  le  feuil- 
let 81  recto  et  verso  du  manuscrit.  L'ancien  numéro  grec  It  a  éiô  coupé  par 
le  relieur. 

IL  Fragment  médical,  occupant  le  recto  du  feuillet  83. 

III.  Fragment  inédit  de  rhislorien  Aristodème,  allant  du  feuillet  83  v» 


(1)  Diod.  Sic.  Bibf.  XII,  41.  ^  (2)  Said.  s.  t.  IicouddC». 
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{olim  K)  au  feuillet  87  v®  (o/tm  oa).  Ce  fragment  est  coupé  en  deux  parties 
par  la  continuation  du  texte  de  Ptiilostrate,  qui  recommence  brusque- 
ment au  milieu  du  feuillet  85  r*^  par  le  mot  firf^atfev  précédé  du  signe 
0  0,  et  qui  s'arrôle  au  bas  du  feuillet  86  i*  avec  le  mot  «ow^orovroç.  Le 
fragment  d'Arislodôme  reprend  ensuite  au  haut  du  feuillet  86  v«  par  le 
mol  txitwsv  précédé  du  même  signe  0  0  marquant  Tintercalation. 
Cette  intercalation  est  annoncée  précédemment  dans  le  manuscrit,  car 
après  les  motsxal  aÙTOç<piqai  (fol.8i  v**)  appartenant  au  chap.  m  de  la  Vie 
d'Apollonius  par  Philostrate,  on  lit  Tinscrlplion  suivante  en  écriture  on- 
ciale  :  Zr,Tei  (ms.  W)  to  Xoiitov  (ms.  Xituov)  toutou  oiriaÔEv  Iv  ^  <ni[xeTiv  irzw 
ToiouTov  0  0  ^  Si  dpj^^Tou  Xdyou  réfpacpev  x  t.  X.  Des  deux  parties  du 
fragment  d'Aristodème,  Minas  a  attribué  Tune  à  Charon  de  Lampsaque  et 
Tautre  à  Éphore,  dans  l'index  grec  qu'il  a  écrit  à  l'encre  rouge  sur  l'une 
des  feuilles  de  garde  du  volume.  Mais  celte  double  attribution  n'est  pas 
fondée,  puisque  le  manuscrit  lui-même  porte  en  tête  de  la  première  par- 
tie du  fragment  (fol.  83  v®)  un  astérisque  avec  les  mots  :  Kal  rh  o7)[accov 
ToOrd  ion  tI  !^t)tou[a€vov  tou  'AptoroSi^fjLou.  Une  inscription  analogue,  qui 
se  trouvait  en  tête  de  la  seconde  partie  du  fragment  (fol.  86  v«},  a  été  cou- 
pée par  le  ciseau  du  relieur,  mais  on  distingue  encore  le  bas  des  lettres 

qui  formaient  les  mots:  ïout<{  Iotiv  t^  ÇT)[ToufiLevov Le  morceau  d'Aris- 

todème  se  termine  au  bas  du  feuillet  87  verso. 

Le  manuscrit  auquel  ces  feuillets  appartienDenl  renferme  une  vé- 
ritable bibliothèque  de  poliorcélique  et  d'histoire.  Si  les  fragments 
d*Aristodème  ont  été  réunis  à  cet  ensemble,  c'est  sans  doute  à  cause 
du  lien  qui  les  rattache  à  l'histoire  militaire  de  la  Grèce.  Cette  réu- 
nion dut  avoir  lieu  de  bonne  heure.  L'écriture  des  fragments  est  du 
X*  siècle  ;  la  pagination  grecque  qui  leur  assigne  une  place  dans  l'en- 
semble du  manuscrit  paraît  être  du  xiii*  siècle  :  c'est  donc  entre  ces 
deux  époques  qu'il  faut  placer  le  fait  de  la  réunion.  Je  renvoie,  pour 
les  détails  techniques,  à  la  descripdon  que  j'ai  donnée  de  tous  ces 
documents  dans  ma  Notice  sur  les  principaux  manuscrits  relatifs  à 
la  Poliorcélique  des  Grecs,  placée  en  tète  du  volume  que  vient  de 
publier  l'Imprimerie  impériale  (1). 


II 


L'antiquité  nous  a  transmis  le  souvenir  de  plusieurs  écrivains  du 
nom  d'Aristodème.  Les  principaux  sont  : 
1°  Deux  rhéteurs  nommés  l'un  et  l'autre  Aristodème  deNysa^  Xpi9- 

(1)  Voir  notamment  les  p.  iv-xxiv  de  cette  Notice. 
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To$v){xoc  6  Nuaaeuç.  Ils  sonl  metilioDoës  par  Slrabon  (1).  L'un  d'eux  fut 
le  précepteur  du  grand  Pompée  ;  l'autre,  cousin  du  précédent,  fut  le 
matlre  de  Strabon  lui -môme,  et  tint  école  à  Rome  enlre  Pan  60  et 
Tan  40  ayant  noire  ère  (2).  L'un  des  deux  avait  écrit  des  Histoires 
(•I<rrop(ai)  en  plusieurs  livres  dont  le  premier  est  mentionné  parPar- 
ihénius  (3). 

2^  Aristodème  d'Elée ,  'Api(TTo'5yj|jLoç  ô  'H^êToç.  Mentionné  par  Eu- 
sëbe  (4)  et  par  Harpocration  (S),  il  est  compté  au  nombre  des  com- 
mentateurs de  Pindare.  Athénée  cite  son  troisième  livre  Ilepl  Iliv- 

Ôd[pou(6). 

3*  Aristodème  de  Thèbes,  Àpt<rco5Tf)p.o;  ô  BriSaToç.  Cité  par  plusieurs 
scholiastes^  notamment  par  le  scholiaste  de  Théocrite  (7),  il  est  connu 
comme  auteur  d'un   recueil  iVInscripHons  thébaines  (e7)6aVxa,  ou 

0v}6a(xà  'EiciYpfl^jxîxaTa). 

4*  Aristodème  d'JEgium^  'Api<rro^yi[xo;  ô  A\yiei<:,  Philosophe  plato- 
nicien et  contemporain  de  Plularque,  il  figure  comme  interlocuteur 
dans  un  des  dialogues  de  cet  écrivain  (8). 

5*"  Aristodème  de  Carie,  contemporain  de  Philostrate  (9)  et  auteur 
d'une  Histoire  de  lapeinture. 

&"  Un  Aristodème  dont  la  patrie  est  incertaine,  et  qui  composa 
un  ouvrage  en  plusieurs  livres  intitulé  TeXoTa  diro|xvyj[xoveujjuxTa.  Athé- 
née le  cite  souvent  (10). 

7*  Un  Aristodème^  auteur  d'un  Recueil  de  fables  ou  Muôix^  duvaY^Yti, 
cité  par  Plularque  (11). 

8**  Un  Aristodème,  auteur  d'un  traité  IIep\  côpTifjuxTwv,  cité  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  (12). 

\)°  Un  rhéteur  Aristodème,  cité  avec  Démade  dans  un  fragment 
publié  par  Montfaucon  (13)  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Coislinienne  (14). 

(I)  Strab.  Geogr.  XIV,  p.  650.  —  (2)  Clinton,  Fast.  Heil.  III,  p.  554. 

(3)  Parthen.  Erot.  c  8,  s.  v.  Ilepl  'Hp(TOnic. 

(4)  Euseb.  Chron,  p.  141,  éd.  Mai.  —  (5)  Harpocrat.  s.  t.  'EXXovo^îxav. 
(6)Â'beD.  XI,  p.  405  F. 

(7)  Schol.  Theocrit,  VII^  103.  —  Cf.  Schol.  Apollon.,  11^  006.— Cf.  Valcken,  Ailno- 
tat,  ad  Schol.  Euripid.  Phoen.  v.  1120,  p.  712. 

(s;  Plutarch.  adv.  Calot:  c.  2.  —  (0)  Philostrat.  Icon,  Proœm. 

(10)  Athen.  VI,  p.  244,  F  et  p.  240,  D.  —  VIII,  p.  338,  A  et  p.  2^5,  B.—  XIII, 
p.  585,  A.  —  Ces  fragments  ont  été  réunis  par  Cb.  Mûller  à  ceux  d* Aristodème  de 
Nysa,  d'Élée  et  de  Tbèbes  (Fragm.  hisi,  gr.  III,  p.  307-311). 

(II)  Plutarch.  Par.  min.  c.  35.  ~  (12)  Clem.  Alex.  Strom.  I,  p.  133. 
(i3j  Montfaucon,  BibL  Coislin,  p.  506.  —  (14)  Cod.  Coisl.  n»  387. 
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Parmi  tous  ces  écrivains,  il  n'en  est  aucun  auquel  noire  fragment 
puisse  être  rapporté  d'une  manière  certaine.  Ce  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance toutefois  qu^on  l'allribuerait  à  celui  des  deux  Aristodème 
de  Nyna  qui  coniposn  l'ouvrage  en  plusieurs  livres  intitulé  'loropfcxi. 
Nous  trouverons,  en  effet,  dans  notre  fragment  d'Arislodème,  la  trace 
d^une  division  par  livres.  Ces  indices  nous  permettent  de  supposer 
que  nous  avons  sous  les  yeut  l'ouvrage  d'un  rhéteur  grec  d'Asie, 
contemporain  de  Strabon  cl  de  Pompée,  qui  s'inspira  des  composi- 
tions historiques  antérieures,  notamment  de  celles  de  Théopompe 
et  d^Ephore.  Par  un  heureux  hasard,  la  portion  de  son  œuvre  au- 
jourd'hui retrouvée  se  rapporte  précisément  à  la  période  intermé- 
diaire qui  sépare  les  deux  époques  décrites  par  Hérodote  et  par  Thu- 
cydide. 

m 

Une  inspection  attentive  du  manuscrit  permet  de  re  'onnattre,  aa 
bas  du  feuillet  84  recto^  les  restes  d'une  note  de  [  remière  main,  en 
écriture  onciale.  Cette  note,  qm  a  été  en  grande  partie  coupée  par 
le  relieur,  mais  dont  Irs  vestigi  s  sont  reconnaissab^es  encore,  peut 
être  restituée  ainsi  : 

TéXoç  Toîî  A 

c'est-à  dircT^oçTouTeTapTou  [piêXCou],  fin  du  quatrième  livre.  Sur  le 
verso  du  même  feuillet,  au  haut  de  la  page,  on  distingue  encore  ie^ 
tracfs  du  mot 

reste  de  l'inscription  àp^^  [tou  itéaxrou  ^iQdcu]^  commencement  du  cin- 
quième livre.  L'histoire  d'Aristodf  me  se  composait  d  ne  d'un  certain 
nombre  de  livn  s,  dnq  pour  le  moins.  De  ces  livres,  aujourd'hui 
perdus,  nous  venons  de  retrouver  la  fln  du  quatrième  1 1  le  commeti- 
cement  du  cinquième.  Voici  le  sommaire  des  événements  qui  y  sont 
racontes  : 

Sommaire  des  fragments  d'Aristodème. 

LivBE  IV  (fin). 

Rapports  entre  Thémistocle  et  Xerxès.  —  Bataille  de  Salamine.  —  Dé- 
barquement d'Aristide  à  Psytalie.  —  Aminias  d'Atbéues,  frère  du  poète 
Kschyle,  et  Artémise  d'H  dicarnasse  se  distinguent  par  leur  hcruïsaie.  — 
Bravoure  des  Eginèles.  —  Fuite  de  Xerxès. 

Mardonius  prend  lu  cominandemeut  des  Perses.  —  Mûstou  d'Alexandre, 
roi  de  Macédoine.  —  Second  incendie  d'Athènes.  —  BaUiile  de  Platée  : 
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Aristide  commaDde  les  Athéniens,  et  Pausanias  les  Spartiales.  —  Mort  de 
Mardonius,  tué  par  le  Lacédémonien  Aeimneslos  (  *Afit{xvv)OToc  dans  notre 
texte,  *ApijivîioToç  daos  Hérodote).  — Exploits  d*Ariblodème-le-Trembleur- 
Bataille  de  Mycale.  —  Les  stratèges  Léolychidas  et  Xantliippe.  —  Fon- 
dation des  Éieuthéries  ou  fêtes  de  la  Liberté,  —  Décimalion  des  Thébains. 

LIVRE  V. 

Siège  de  Sestos  par  les  Athéniens.  —  Commencements  de  la  trahison  de 
Pausanias.  —  Inscription  du  trépied  de  Delphes. 

Reconstruction  des  murs  d'Athènes.  —  Jalousie  des  Spartiates  :  habileté 
de  Thémistocle.  —  Description  de  la  nouvelle  enceinte  d'Athènes.  —  Les 
longs  murs. —  Le  Pirèe;  Munycbie;  Dia;  le  temple  d'Artémis.  —  Phalère. 

Thémistocle,  banni  d* Athènes,  Tuit  à  Argos.  —  Pausanias^  rappelé  à 
Sparte  et  mis  en  accusation,  se  justifie* 

Puissance  et  richesse  d'Athènes.  —  Le  trésor  de  Délos  est  transporté  à 
TAcropole. 

Séjour  de  Pausanias  à  Byzance.  —  Sa  tyrannie.  —  Histoire  tragique 
d'une  Jeune  fille  de  Byzance  tuée  par  Pausanias.— Folie  du  meurtrier. — 
La  trahison  de  Pausanias  dénoncée  par  son  favori  Argilius.  —  Scène  du 
temple  de  Neptune  au  cap  Ténare.  —  Pausanias  se  réfugie  dans  le  sanc- 
tuaire de  Minerve  Chalciœcos  à  Sparte.  —  Sa  mort.  —  Les  Spartiates  lui 
élèvent  une  statue. 

Thémistocle  chez  Admète,  roi  des  Molosses.  —  Scène  du  foyer  d'Ad- 
mèle.—  Thémistocle  en  vue  de  Naxos.  —  Son  arrivée  en  Perse.  —  Mis  à  la 
tête  d'une  armée  d'invasion  par  Artaxerxès,  il  meurt  à  Magnésie  en  offrant 
un  sacrifice  dans  le  temple  d'Artémis  Leucophryne. 

Les  Athéniens  proclament  la  liberté  des  villes  grecques  d'Asie.  —  Ex- 
ploits maritimes  de  Cimon,  fils  de  Miltiade.  —  Les  Athéniens  en  Egypte. 

Guerre  entre  Athènes  et  Sparte.  —  Combats  deTanagre  et  d'CEnophyta 
en  Béotie  :  les  Athéniens  sont  deux  fois  vainqueurs.  —  Cimon  meurt  à 
Citium  dans  l'île  de  Chypre.—  Le  stratège  Callias  surnommé  AoxxcmXoiiToç 
conclut  une  convention  avec  les  Perses.  —  Termes  de  cette  convention. 

Nouvelle  guerre  en  Grèce,  au  sujet  du  temple  de  Delphes.  —  Bataille 
de  Coronée.  —  Les  Athéniens  perdent  la  Béotie.  —  Les  Athéniens  dans  le 
Péloponèse.  —  Prise  de  Gythium.  —  Révolte  et  soumission  de  l'Eubée.  — 
Siège  et  prise  de  Samos. 

Guerre  du  Péloponèse.  —  Ses  causes. 

Première  cause  :  Périclès.  —  Rapports  de  Périclès  et  de  Phidias.  —  Cita- 
tion de  deux  passages  d'Aristophane.  —  Mot  d'Alcibiade. 

Deuxième  cause  :  Épidamne  et  Corcyre.  —  Rupture  entre  Aihènes  et 
Gorinthe. 

Troisième  cause  :  Potidée.  —  Siège  de  cette  ville  par  les  Athéniens. 

Quatrième  cause  :  Jalousie  de  Sparte  contre  Athènes. 

G.  Wesgher. 

{La  suite  prochainement.) 


BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS  d'octobbb 


Les  Académiciens  sont  à  peu  près  tous  revenus  des  vacances  et  la  com- 
pagnie commence  à  s'occuper  des  élections.  Celle  du  successeur  de 
M.  Reinaud  a  été  fixée  au  i5  novembre.  Les  candidats  sont  MM.  Le  Blant, 
Huillard-Brebolles,  de  Fremery,  Oppert^  de  Vogûé^  docteur  Favrot,  Bip- 
polyte  Fauche  et  Tabbé  Barges. 

M.  Léon  Renier  fait  une  communication  verbale  développée,  dont  il 
donnera  une  rédaction  écrite  pour  les  comptes  rendus,  au  sujet  de  l'ins- 
cription gravée  sur  la  plaque  en  brQuze  présentée  à  TAcadémie  par 
M.  Lazeski,  dans  la  séance  du  20  août.  *Cette  communication  excite  un  vif 
intérêt;  M.  L.  Renier  y  démontre^  en  effet,  que  Tinscription  dont  il  s'agit 
n'est  rien  moins  qu'un  monument  de  Paul-Emile,  se  rapportant  à  ses 
victoires  en  Lusitanie,  et  où  se  trouvent  mentionnés  des  noms  et  des  faits 
d'une  réelle  importance  historique. 

Après  des  observations  échangées  entre  M'.  L.  Renier  et  divers  membres, 
M.  de  LoDgpérier  lit,  au  sujet  de  la  même  inscription,  une  note  qui  a  pour 
objet  de  rechercher  sur  les  médailles  et  dans  les  auteurs  la  mention  des 
LASCVTANi,  comme  ils  sont  appelés  sur  le  monument  nouvellement  dé- 
couvert^ qui  fixe  l'orthographe  de  leur  nom. 

M.  Léon  Renier  commence  la  lecture  d'un  Rapport  de  M.  De^ardins  sur 
les  résultats  de  son  eoBploratiùn  archéologique  dam  la  région  du  Danube  infé' 
rieur ^  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Vinslruction  publique, 

M.  de  Witte  lit  une  uote  sur  la  statue  de  bronze  doré  trouvée  en  1S64 
près  du  théfttre  de  Pompée^  à  Rome.  De  l'avis  de  tous  les  archéologues, 
cette  statue  colossale  représente  Hercule,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'époque  à  laquelle  elle  a  été  exécutée.  On  a  cherché  à  y  reconnaître  les 
traits  de  Pompée,  ceux  de  Domitien  et  même  ceux  de  Maximien-Her- 
cule. M.  de  Witte  pense  que  c'est  un  ouvrage  romain  fait  d'après  un 
excellent  modèle  de  l'école  de  Lysippe,  et  il  appuie  cette  opinion  sur  la 
comparaison  de  la  tête  de  cet  Hercule  colossal  avec  les  types  des  mon- 
naies macédoniennes  du  iv*  siècle  avaut  l'ère  chrétienne. 

Il  pense  que  cette  statue  est  de  l'époque  de  Pompée,  qui  avait  voué  un 
culte  particulier  à  Hercule,  et  qui,  pour  ses  grands  exploits,  était  com- 
paré au  fils  d'AIcmène;  et  il  est  disposé  à  croire  qu'elle  a  été  renversée 
et  mutilée  après  la  bataille  de  Pharsale.  Elle  aurait  été  cachée  ensuite  par 
les  partisans  de  Pompée,  dans  l'espoir  de  la  relever  un  jour.  Mais  ceux 
qui  nourrissaient  ces  projets  auraient  péri -pendant  la  guerre  civile.  Ces 
circonstances  rendraient  compte  de  l'excellente  conservation  de  la  dorure; 
la  statue  ne  serait  restée  en  place  que  six  ou  sept  ans.  A.  B. 

XVI.  25 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  GORBESPONDANGE 


Tous  nos  lecteurs  ont  entendu  parler  de  la  découverte  d'une  fonderie 
celtique  (âge  de  bronze)  faîte  au  village  de  Larnaud  (Jura)^  en  18(>5,  et  dont 
H.  Zéphirin  Robert,  archiviste  à  Lons-le-Saulnier,  s'était  fait  acquéreur 
dans  le  but  d'en  empêcher  la  dispersion.  On  nous  annonce  que  rc-nsemble 
de  ces  objets,  formant  un  poids  de  près  de  soixante-dix  kilogrammes,  vient 
d'être  acquis  par  TEmpereur,  qui  en  a  fait  don  au  Musée  de  Saiot-Germain. 
Deux  vitrines  de  la  salle  VI  du  Musée  sont  réservées  à  cette  découvere. 
Les  objets  y  sont  déjà  placés  en  partie;  le  public  pourra  désormais  les  y 
étudier  à  loisir. 

On  nous  écrit  de  Niort  que  le  Conseil  général  des  Deux-SévreSy  par 

une  délibération  récente,  a  émis  le  vœu  que  les  monuments  celtiques  de 
Bougon,  menacés  de  destruction,  fussent  sauvegardés  dans  Tintérôl  de  la 
science,  et  qu'il  a  chargé  M.  le  Préfet  d'aviser  au  moyen  d'en  assurer  la 
conservation.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  initiative  du  Con- 
seil général  des  DeuxSévres,  Bien  d'autres  Conseils  généraux,  en  France, 
devraient  prendre  des  mesures  analogues. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  les  rii'icipaux  objets  de 

l'âge  de  bronze  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  (Histoire  de  tra- 
vail) dans  les  sections  étrangères  du  Danemark  et  de  la  Hongrie,  et  qui 
ont  attiré  spécialement  l'attention  des  archéologues,  ont  été  moulés  pour 
le  musée  de  Saint-Germain,  et  continueront  par  conséquent  d'être  à  la 
disposition  du  public  savant.  L'empressement  qu'ont  uiis  les  commissions 
de  ces  deux  pays  à  autoriser  ces  moulages  mérite  d'être  signalé,  et  des 
remerclments  doivent  être  particulièrement  adressés  à  MM.  Romer,  Wor- 
saae  et  Waldemar  Schmidt,  qui  étaient  spécialement  chargés  de  ces  sec- 
tions. MM.  Filimonof,  commissaire  de  la  section  russe,  et  Hotterman, 
commissaire  de  la  Norwége,  se  sont  prêtés  également  avec  beaucoup  de 
grâce  au  moulage  des  quelques  objets  qui  intéressaient  le  Musée.  Ce 
commencement  de  relations  internationales  entre  les  grands  musées  de 
l'Europe  sera  d'un  très-grand  secours  pour  la  science.  On  sait,  du  re^te, 
que  le  musée  de  Saint-Germain  possède  déjà  do  nombreux  moulages 
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du  musée  de  Mayence,  avec  lequel  il  est,  depuis  longtemps^  en  commerce 
d'échanges  de  ce  genre.  Cette  manière  d'enrichir  les  autres  sans  s'appauvrir 
est,  en  effet,  depuis  longtemps  très-libéralement  pratiquée  par  M.  Lin- 
dcnschmit.  La  Franco  ne  restera  pas  en  arrière  sous  ce  rapport.  L'atelier 
du  musée  de  Saint-Germain  a  été  organisé  dans  ce  but. 

Le  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bjbliothèque  impériale 

vient  d'acquérir  une  médaille  d'or  d'Eucratide,  roi  grec  de  la  Haciriane, 
qui,  par  son  poids  inouï  jusqu'à  ce  jour,  sera  un  sujet  d'étonnement  pour 
les  numismatis'es;  elle  pèse  vingt  statères.  C'est  assez  dire  pour  montrer 
qu'il  s'agit  d'un  véritable  événement  archéologique.  Nous  ne  nous  éten- 
dons pas  davantage  sur  celte  nouvelle  conquête  delà  science;  nous  savons^ 
en  effe%  que  M.  Chabouillet,  conservateur  du  Cabinet,  lui  a  consacré  une 
dissertation  qui  va  paraître  dans  la  Revue  numismatique. 

On  nous  communique  les  lettres  suivantes,  qui  font  connaître  d'in- 
téressantes découvertes  épigraphiques. 

u  Les  Dieux  se  font  rares,  cher  Monsieur^  et  leurs  autels  aussi.  Nos 
montagnes  elles-mêmes  qu'ils  paraissent  avoir  aimées,  comme  elles  le  méri- 
tent du  reste,  d'une  façon  toute  particulière,  et  qu'ils  ont  évidemment 
quittées  à  regret  au  temps  du  prêtre  Patroeolus,  l'ami  de  Valeria  Severa, 
ne  nous  offrent  plus  que  très-rarement  de  ces  marbres  et  de  ces  noms 
inédits  que  M.  Dumège  fdisait  sortir  du  sol  en  le  frappant  du  pied,  comme 
Pompée  en  tirait  des  légions. 

«  Voici  pourtant  deux  de  ces  monuments  dont  je  puis  vous  garantir  cette 
fois  l'authenticité  et  qui  vous  intéresseront,  moins  encore  par  le  nom  tout 
romain  et  le  rang  élevé  du  dieu  auquel  ils  étaient  dédiés,  que  par  les 
épithètes  caractéristiques  dont  le  nom  de  Jupiter  y  est  accompagné. 

«  Le  premier  a  été  découvert,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  l'église  de 
Gadéac  ou  Cadiac-les-Bains,  en  démolissant  un  porche  latéral  dont  l'ar- 
ceau, formé  de  moulures  concentriques^  était  bâti  presque  en  entier  avec 
des  autels  votifs  de  marbre  blanc  sciés,  écornés  ou  taillés  de  manière  à 
les  adapter  à  ce  nouvel  usage. 

«  C'est  le  seul  de  ces  monuments  mutilés  dont  la  légende  nous  soit  par- 
venue intacte  et  encore  lisible,  quoiqu'elle  ait  souffert  aussi  : 

I  •  0  •  M 
BEISIRISSC 
MVAL  •  POTE 
NS-V'S-L-M 

looi  Optiino  Maœimo  Beisirissi  Mardis  Valerius  Potens  votum  solvit  libens 

meriio. 

«  Le  village  de  Cadiac-lesBains  étant  situé  au-dessus  d'Arreau  dans  la 
vallée  d'Aurc^  ce  serait  aux  Bigerrones  qu'appartiendraient  ce  monument 
et  le  cuUe  local  dont  il  nous  a  conservé  le  sourenir. 
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a  Le  secoDd  autel,  que  j'ai  copié  et  estampé  moi-môme,  il  n*y  a  pas  plus 
de  quinze  jours,  dans  le  village  de  Gazau,  au-dessous  et  à  quelque  dis- 
tance de  Saint-Lizier  (vallée  du  Salat),  appartiendrait  géographiquemeut 
aux  Constyram,  dont  Tépigraphie  n'est  pas  beaucoup  plus  riche  jusqu'ici  que 
celle  des  Bigerrones  : 

...  0      M 

HALOISSO 

C  •  PO.MPFI 

NIVS 

SVPER///VS 

lovi  Optimo  Maximo  Hàloisso  Ccdus  Pompfinius  Super[b]us. 

«  Le  marbre  porte  indubitablement  Pompfinius,  et  non  point  Pomptvtttô. 
auquel  vous  aurez  peut-être  songé  en  vous  rappelaut  un  propréteur  de  ce 
nom  (C.  Pomptinus),  qui  gouvernait  la  Narbonnaise  62  ans  avant  notre  ère. 

«  Quoique  le  mot  lOVI  ait  complètement  disparu  sur  le  marbre  de  l'au- 
tel, dont  la  corniche  parait  avoir  été  brisée  à  une  époque  relativement 
ancienne,  je  suis  convaincu  que  vous  m'autoriserez  à  le  rétablir,  à  cause 
des  deux  sigles  0  *  M,  dont  les  extrémités  sont  restées  visibles,  et  de  l'espace 
qu'elles  laissent  libre  dans  la  première  ligne. 

«  Quant  aux  épithètes  Beisirissis  et  HaloissuSy  qui  pourraient  n'étie  que 
des  noms  de  lieux  transformés  en  épithètes,  je  vous  avoue  très-franche- 
ment que  j'ignore  absolument  ce  qu'elles  signifient  et  môme  à  quelle 
langue  elles  appartiennent^  n'en  déplaise  aux  Hyérisants  de  nos  mobtagnes, 
qui  voient  partout  des  racines  ou  des  étymologies  euskariennes.  Je  me 
contenterai  de  vous  faire  remarquer  qu'elles  ont  toutes  les  deux  des  analo- 
gues plus  ou  moins  éloignés  dans  la  géographie  ou  Tépigraphie  des 
Pyrénées  centrales  ;  HaMssus  dans  le  mot  Lohisus  que  me  fournit  une 
inscription  des  Convenœ  malheureusement  perdue  aujourd'hui  (i)  : 

ALFiA 
LOHISI.d 
BVLLVCA 

'Beisirissis  dans  certains  noms  de  lieu  en  tri,  parmi  lesquels  je  tous  signa- 
lerai le  village  de  Bagiri  situé  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Garonne. 

«  Inutile  d'ajouter,  cher  Monsieur,  que  c'est  toujours  avec  un  vrai  plaisir 
que  je  me  rappelle  à  votre  bon  souvenir,  surtout  lorsque  j'ai^  comme 
aujourd'hui^  quelque  pierre  nouvelle  à  apporter  à  l'édifice  que  vous 
construisez.  Eow.  Babrt, 

Saint-Bertrand,  4  octobre  1867.  Profesa«ttr  i  U  faculté  des  lettrei  de  ToalooM. 


(1)  Oîhenart,  Nptiiia  t^triusque  Vasconiœ,  p.  510. 
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«J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  Tinscription  suivante  qui  a 

été  récemment  découverte  : 

TIB  GAESAR 
DIVIAVGVSTI  F 
AVGVSTVS 
PONTIFKX 
MAXVMVS 
TRIBVNICIA 
POTESTATE 
XXXIII 
REFECIT 

«  Elle  était  à  deux  mètres  de  profondeur  environ  dans  un  champ  situé  à 
la  limite  des  communes  de  Montblanc  et  de  Saint-Thibéry,  arrondisse- 
ment de  Bézlers.  La  voie  Domi tienne  passait  non  loin  de  Id, 

«  Elle  est  gravée  en  très-beaux  caractères,  sur  une  pierre  haute  de  deux 
mètres  cinquante  centimètres  et  large  de  soixante  centimètres  environ. 
Cette  pierre  a  une  forme  rectangulaire. 

«  Les  lettres  de  Ja  première  ligne  ont  quatre-vingt-quinze  millimètres 
de  hauteur,  celles  des  buit  autres  ont  uniformément  huit  centimètres. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  À.  Soucaillb. 

Béziers,  le  10  septembre  1867. 


ERRATA  : 

Pag.  393,  lig.  10,  au  lieu  de  himyazitiques,  lùez  himyaritiques. 
»  lig.  15,  au  lieu  de  semble,  lisez  comble. 

»  lig.  17,  au  lieu  de  Héron,  lisez  Philon. 
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Histoire  du  château  et  dei  tires  de  Saint-SanTenr-le-Vicomte,  taivie  de 
pièces  Justificatives,  par  Léopold  Diliblb,  membre  de  l'Institut.  Valognes,  1867. 

Lorsque  le  titre  du  livre  que  je  viens  de  transcrire  me  lomba  sous  les 
yeux,  je  pensai,  tout  d'abord,  qu'il  s'agissait  d'une  monographie  histo- 
rique du  genre  des  publications  que  l'on  voit  assez  fréquemment  paraître  : 
je  veux  parier  de  ces  ouvrages  qui  réunissent  tous  les  faits  relatifs  à  un  vil- 
lage, à  un  bourg  ou  à  un  canton.  Dans  ces  recherches  dues  au  travail  patient 
d'hommes  qui  professent  le  culte  de  leur  clocher,  et  qui  sont  parfois  le 
résultat  de  bien  des  années  de  travail,  on  trouve  rreament  un  intérêt  géné- 
ral :  on  est  heureux,  lorsqu'on  ne  connaît  pas  la  localité  elle-même^  de 
glaner  quelques  détails.  Loin  de  moi  la  pensée  de  déprécier  ces  livres  : 
j'aurais  d*autant  plus  mauvaise  grâce  à  le  faire  que  je  sais  tel  coin  de 
terre  sur  lequel,  depuis  longtemps,  je  recueille  des  documents;  chaque 
pierre,  en  quelque  sorte,  m'y  rappelle  un  souvenir.  Mais  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  ces  monographies  n'ont  d'attrait  que  pour  l'auteur  et  pour 
un  cercle  restreint  de  lecteurs  :  on  intéresse  peu  le  public  en  dissertant 
|>ro  domo  sua. 

Cependant  le  nom  même  de  l'auteur  de  l'histoire  de  Saint-Sauveur-le- 
Yicomte  me  fil  bientôt  supposer  que  ma  première  impression  n'était  pas 
exacte.  Puis,  en  ouvrant  le  livre,  et  en  constatant  qu'il  comprenait 
311  pages  de  teite  et  368  pages  de  pièces  justificatives,  presque  toutes 
inédites,  je  fus  bien  vite  convaincu  que  j'avais  entre  les  mains  un  ouvrage 
de  véritable  érudition,  tel  qu'on  est  accoutumé  à  en  voir  signé  du  nom 
de  mon  savant  ami  et  confrère,  M.  Delisle. 

C'est  que  ces  ruines  qui  depuis  176  ans  abritent,  de  par  la  volonté  de 
Louis  XIV,  les  malades  de  l'hôpital  de  Saint*Sauveur,  sont  les  restes  d'une 
forteresse  à  laquelle  se  rattache  le  souvenir  des  grands  événements  du 
xiv"  siècle  auxquels  la  France  doit  son  indépendance  et  son  unité.  Soit 
par  les  personnages  qui  y  résidèrent,  soit  par  les  faits  de  guerre  qui  s'y 
passèrent,  le  cbftlcau  de  Saint -Sauveur  fut  une  des  pièces  importantes  de 
l'échiquier  politique  où  la  fortune  de  la  France,  représentée  parla  monar- 
chie, lutta  contre  la  turbulence  féodale  et  l'invasion  anglaise. 

D'abord  résidence  du  vicomte  de  Cotentin  dès  la  fin  du  x*  siècle,  le 
donjon  de  Saint-Sauveur  appartint  à  l'un  des  plus  puissants  vassaux  du 
duc  de  Normandie,  et  conservait  dans  son  nom  le  souvenir  des  hautes  fonc- 
tions de  ses  premiers  propriétaires,  alors  qu'ils  n'en  étaient  plus  investis. 
11  passa  ensuite  par  alliances,  au  milieu  du  xii*  siècle,  dans  la  maison 
des  Taisson,  puis  au  commencement  du  xjii*  dans  celle  de  Harcourt  :  c'est 
sous  les  Harcourt  que  Saint- Sauveur  vient  prendre  sa  place  dans  notre 
histoire  nationale. 

Godefroi  de  Harcourt,  seigneur  de  Saint-Sauveur,  représente  en  Nor- 
mandie, de  1330  à  1356,  le  type  du  haut  baron,  toujour»  prêt  à  sacrifier  à 
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soD  indépeodaDce  féodale  ses  devoirs  de  vassal  et  la  tranquillité  de  ceux 
qui  vivaient  sur  ses  vastes  domaines  et  dans  leur  voisinage.  On  a  répété 
que  la  noblesse,  alors,  n'avait  pas  le  cœur  français  :  c'est  une  erreur 
naïve.  A  celte  époque  il  n'y  avait  pas  de  patrie  :  il  n'y  avait  qu'une  hiérar- 
chie fondée  sur  la  propriété.  On  se  révoltait  conlre  son  suzerain,  sans 
pour  cela  trahir  la  France^  qui  n'existait  pas  encore.  11  n'y  avait  pas  plus 
de  liens  entre  les  grands  vassaux,  chacun  souverains  chez  eux^  qu'aujour- 
d'hui en  Europe  entre  les  gouvernements. 

Godefroi  de  Harcourt  se  révolte  une  première  fois  conlre  le  roi  de 
France,  se  donne  au  roi  d'Angleterre,  et,  banni  du  royaume,  guide  en 
personne  les  troupes  anglaises  en  Basse-Normandie,  en  Beauvoisis  et 
jusque  dans  l'Ile-de-France,  où  il  vient  brûler  Saint-Gloud.  Puis  il  rentre  en 
grftce  auprès  de  Philippe  de  Valois,  se  met  dans  le  parti  du  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais,  conclut  une  nouvelle  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  péril  les  armes  à  la  main.  Le  récit  dramatique  de  sa  moil  (p.  93  et  suiv.), 
conservé  par  les  chroniqueurs,  contient  le  sujet  d'un  magnifique  tableau. 

La  cause  première  qui  influa  sur  toute  la  \ie  de  Godefrci  de  Harcourt 
est  peu  importante,  et  donne  une  juste  idée  des  mœurs  féodales.  D'abord 
une  querelle  entre  deux  puissantes  familles  à  propos  d'un  mariage;  de  là 
une  guerre  privée  énergiquement  empêchée  par  le  roi  :  voilà  le.  motif  de 
la  première  défection  du  seigneur  de  Saint-Sauveur.  Sa  seconde  révolte 
fut  motivée  par  l'exécution  sommaire  de  son  frère,  ordonnée  par  le  roi 
Jean  qui  pensait,  par  un  exemple,  arrêter  les  menées  des  partisans  du 
roi  de  Navarre. 

Après  la  mort  de  Godefroi  de  Harcourt,  et  pendant  vingt  ans,  la  Basse- 
Normandie  fut  désolée  par  les  déprédations  des  étrangers  que  son  désir  de 
vengeance  avait  attirée  dans  la  province  :  Saint-Sauveur  était  leur  quartier 
général,  et  c'était  naturel,  puisque  Jean  de  Chandos  en  était  seigneur  de 
par  le  roi  d'Angleterre.  Il  faut  lire  les  pages  consacrées  à  cette  triste 
période  par  M.  Delisle  pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  qu'étaient  ces 
guerres,  où  le  petit  nombre  de  combattants  ne  servait  qu'à  prolonger  la 
lutte  aux  dépens  du  pays.  Aujourd'hui  que  des  armées  innombrables  sont 
mises  sur  pied,  qu'une  ou  deux  grandes  batailles  décident  du  sort  d'un 
empire,  on  se  figure  mal  ce  qu'étaient  ces  guerres  du  moyen  âge,  plus 
longues,  moius  meurtrières  peut-être,  mais  plus  ruineuses  pour  les  culti- 
vateurs dont  les  champs  étaient  dévastés  chaque  année,  et  pour  les  bour- 
geois et  les  commerçants  qui,  à  tout  moment,  avaient  des  aides  à  payer. 

Après  ce  rapide  coup  d'oeil,  il  me  reste  à  signaler  la  riche  collection  de 
textes  contenus  dans  les  .pièces  justificatives  :  je  ne  pense  p^s  qu'il  soit 
possible  de  s'occuper  maintenant  de  l'histoire  du  xiv^  siècle  sans  venir 
faire  des  emprunts  au  trésor  formé  par  M.  Delisle;  on  y  trouve  un  peu  de 
tout,  et  si  j'ai  un  reproche  à  faire  à  M.  Delisle,  c'est  de  ne  pas  &voir  accom- 
pagné ces  docuuients  si  utilement  et  savamment  annotés,  d'une  table 
détaillée  des  noms  propres  et  des  matières. 

Cette  petite  critique  est  d'autant  plus  fondée  que  l'exactitude  de  l'auteur 
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danâ  la  transcription  des  textes  est  notoire  et  fait  autorité  :  on  peut,  chose 
très-rare  et  vraiment  exceptionnelle,  les  citer  et  les  employer  sans  con- 
trôle ;  les  copies  de  mon  savant  ami  valent  les  originaux.  Dans  son  nou- 
veau livre,  il  met  en  lumière  tant  de  pièces  inédites,  précieuses  au  double 
point  de  vue  historique  et  archéologique,  qu'on  lui  en  voudrait  de  ne  pas 
avoir  donné  le  livret  de  ce  musée  diplomatique,  si  Ton  n'avait  l'espoir  de 
voir  combler  cette  lacune  lorsqu'il  traitera  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur,  que  ses  lecteurs  lui  demandent  maintenant.  Le  donjon  et  Tab- 
baye,  le  chevalier  et  le  moine  se  tiennent  trop  étroitement  dans  la  société 
du  moyen  ftge  pour  que  M.Delisle  ne  s'occupe  pas  maintenant  du  monas- 
tère bénédictin  fondé  par  le  plus  ancien  vicomte  du  Cbtentin  connu. 

ÂNATOLB  DE  BâRTHÉLEIIT. 

Ronsardiana,  Rechercbes  généalogiques,  historiques  et  littéraires  sor  P.  de  Ronsard 
et  SB  famille,  par  A.  de  Rocbahbeau. 

L'un  de  nos  abonnés,  M.  Achille  de  Rochambeau,  nous  communique, 
avec  l'autorisation  de  la  publier,  une  planche  représentant  une  curieuse 
cheminée  du  temps  de  la  Renaissance,  faisant  partie  du  chftieau  de  la 
Poissonnière  ou  Possonière  où  naquit  le  poète  Ronsard.  Cette  planche  est 
détachée  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Franck 
sous  le  titre  de  Ronsardiana.  Le  nom  de  Ronsard  donne  un  intérêt  tout 
particulier  i  ce  spécimen  de  la  sculpture  du  xvi*  siècle,  et  nous  nous  fai- 
sons un  plaisir  d'en  ofifrir  la  primeur  à  nos  lecteurs.  Nous  détachons  du 
Ronsardiana,  qui  contient  sur  Ronsard  et  sa  famille  de  très-curieux  ren- 
seignements, la  page  qui  concerne  la  cheminée  en  question  : 

«  Depuis  le  sommet  du  trumeau  qui  touche  aux  poutres  de  plafond  jus- 
qu'aux socles  des  pilastres,  la  pierre  est  délicatement  fouillée  et  l'œil 
étonné  ne  peut  y  trouver  deux  ornements  qui  se  ressemblent  :  preuve  écla- 
tante de  la  richesse  d'imagination  des  artistes  de  la  Renaissance.  Immé- 
diatement au-dessous  de  la  corniche,  est  une  ligne  de  dix-huit  ou  vingt 
caissons  renfermant  chacun  un  sujet  différent;  nous  avons  remarqué 
entre  autres  les  initiales  L  et  E  qui  se  retrouvent  souvent  répétées  dans 
le  château,  et  une  croix  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Tordre  de  Saint- 
Michel  dont  était  décoré  Louis  de  Ronsard,  père  du  poète.  Puis  au-dessous 
un  semé  de  fleur  de  lis  au  milieu  duquel  ressort  l'écu  de  France  avec 
la  couronne  des  princes  du  sang.  Puis,  la  grande  inscription  devenue  la 
devise  de  famille  :  «  NON  FiLVW  FWRA  AJÊRÈt.  »  L'inscription 
est  divisée  en  deux  parties  par  le  blason  des  Ronsard  :  «  d'azur  à  trois  roses 
d'argent  posées  en  fasce.  »  Au-dessous  de  l'écusson,  sont  des  flammes  qui  em- 
brassent de  mystérieuses  niarguerites,  symbole  des  sentiments  du  poète 
pour  la  princesse  Marguerite,  sœur  d'Henri  H,  sa  protectrice  à  la  cour  et 
la  première  admiratrice  de  ses  vers.  Le  manteau  de  la  cheminée  se  ter- 
mine par  un  large  bandeau  en  entrelacs  renfermant  les  blasons  plusieurs 
fois  répétés  d'une  vingtaine  de  familles  alliées  aux  Ronsard  et  qui  forment 
un  total  de  cinquante  écussons  au  moins.  »  La  planche  que  nous  donnons 
au  public  dispense  d'ailleurs  de  toute  description.  {Voy.  pi.  XXII.)  A.  B. 


DE  L'ORIGINE 


DES 


MONUMENTS  MEGALITHIQUES 

r.  -  OPINION  DEM.  HENRI  MARTIN 


M.  Henri  Marlin  vient  de  lire  au  Congrès  international  de  Vannes, 
sur  l'origine  des  monuments  mégalithiques,  un  mémoire  qui  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  un  certain  retentissement.  L'éminent 
historien  est  de  ceux  qui  continuent  h  voir  dans  ces  antiques  et 
grossiers  monuments  une  œuvre  des  Celtes.  Cette  opinion,  autrefois 
dominante,  mais  fortement  battue  en  brèche-  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  la  reprend  avec  l'habileté  d'argumentation  et  la  chaleur  de 
conviction  qu'il  apporte  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  est  difficile,  après 
l'avoir  lu,  de  ne  pas  être  tout  d'abord  tenté  de  lui  donner  raison.  Ou 
se  sent,  au  moins  un  instant,  ébranlé  dans  ses  convictions  pour  peu 
que  Ton  appartienne  a  la  nouvelle  école,  et  Ton  éprouve  le  besoin  de 
refaire  appel  à  la  réflexion  et  de  réexaminer  la  question  de  nou- 
veau. Ce  travail,  nous  l'avons  fait.  Nous  n'en  avons  été  que  plus 
complètement  confirmé  dans  nos  opinions  premières.  Il  nous  a  paru 
que  réponse  pouvait  être  faite  à  tous  les  arguments  de  M.  Henri 
Marlin,  et  qu'il  serait  bon  de  le  dire.  Il  y  a,  en  eiïel,  au  fond  de  ce 
débat  plus  qu'une  divergence  d'opinion  sur  un  point  spécial  de 
l'histoire  primitive  des  Gaules,  il  y  a  une  notable  différence  dans 
la  manière  môme  d'apprécier  la  valeur  des  éléments  constitutifs  de 
cette  histoire.  Il  y  a  là,  en  un  mot,  à  nos  yeux,  une  question  de 
raélhode  que  nous  regardons  comme  très-grave  et  dont  la  solution 
plus  ou  moins  prompte  peut  avoir  la  plus  grande  influence  sur 
l'avenir  de  l'archéologie.  C'est  cetle  question  de  méthode  que  nous 
voulons  discuter.  Nous  donnerons  d'abord  in  extenso  le  mémoire  de 
M.  Henri  Martin  afin  de  ne  diminuer  en  rien  la  force  de  ses  argu- 
ments :  nous  développerons  ensuite  librement  les  nôtres.  Le  public 
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jugera.  Nous  pensons,  en  tout  cas,  que  la  vérité  ne  peut  que  gagner 
à  celte  luUe  entre  deux  opinions  également  sincères  et  également 
réfléchies.  Si  ensuite  quelques-uns  de  nos  collaborateurs  veulent 
mêler  leurs  voix  aux  noires,  ils  seront  les  bienvenus.  Pour  aujour- 
d'hui, nous  laissons  la  parole  à  M.  Henri  Martin. 

Alexandre  Bertrand. 

Lorsqu'à  la  suiledu  grand  mouvemenl  de  la  Renaissance  on  commença 
d'éludicr,  après  les  monumenls  liitéraircsde  ranliquité,  les  monuments 
archt^ologiques  d'une  autre  nature,  l'altenlion  des  savants  de  France  et 
des  Iles  Britanniques  fui  alliri^e  par  un  vaste  ensemble  de  monuments  an- 
térieurs à  la  domination  romaine,  cl  dont  la  mystérieuse  bimplicilé  et  la 
rude  grandeur  talonnaient  l'imaginalion  et  sollicilaienl  la  pensée. 

Leur  cnractère  commun  consistait  en  ce  qu'ils  étaient  exclusivemen 
Tormés,  non  de  malériaux  transformés  par  la  main  de  rhommc,  mais  de 
blocs  naturels  de  pierres  vierges,  telles  qu'elles  sont  serties  des  mains  de 
l'auteur  de  la  nalure.  Celaient  lantôl  de  simples  pierres  levées,  quel- 
quefois comparables  par  leurs  proportions  colossales  aux  monolithes  de 
rCgypte;  tantôt  des  espèces  de  grottes  artificielles  formées  de  quatre 
grandes  pierres  ou  davantage,  parfois  jusqu'à  un  nombre  de  blocs  et  à 
des  dimensions  considérables,  avec  subdivisions  en  divers  compartimenls. 
Un  très-grand  nombre,  et  probablement  le  plus  grand  nombre  de  ces 
grottes,  avaient  été  ou  étaient  encore  recouvertes  de  tumulus  déterre  ou 
de  pierres,  de  proportions  diverses.  D'autres,  placées  le  plus  souvent  sur 
des  lertres  ou  naturels  ou  artiûciels,  au  lieu  d'Olre  enveloppées  dans  les 
tertres,  semblaient  avoir  toujours  étt^  à  découvert. 

Assez  souvent,  les  pierres  levées  étaient  réunies  par  groupes.  Elles  en- 
touraient fréquemment  d'un  ou  de  plusieurs  cercles  les  lumulus  qui 
enfermaient  des  grottes  de  pierres,  ou  qui  en  étaient  surmonti's.  Souvent 
aussi,  les  cercles  de  pierres  formaient  par  eu\-méuies  des  monuments 
spéciaux,  saus  être  associés  aux  lumulus.  Quelquefois,  les  pierres  étaient 
assemblées  en  lignes  parallèles  par  centaines,  et  môme,  sur  un  point  de  la 
Bretagne,  par  milliers,  présentant  ainsi  le  spectacle  le  plus  extraordinaire 
et  le  plus  grandiose. 

Entiu,  un  monument  d'Angleterre,  unique  dans  son  genre,  présentait 
quatre  cercles  ou  ovoïdes,  deux  de  pierres  lovtîes,  et  deux  d'imposants 
portiques  composés  de  trilitbes  ayant  chacun  deux  supports  el  un  linteau. 

Nos  antiquaires,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  voyant  ces  monuments 
répandus  dans  lu  plus  grande  partie  de  la  France  et  des  îles  Britanniques, 
et  les  principaux  groupes  placi^s  dans  les  pays  où  s'élaienl  conservées  le 
plus  fortement  les  tridilions  et  même  les  langues  celuqucs,  n'hésitèrent 
pas  a  les  atliibuer  aux  Celtes  ou  Gaulois,  en  donnant  à  ces  noms  leur  accep- 
tion la  plus  générale.  Cette  attribution  était  d'autant  plus  naturelle  que 
c'était  la  s>eule  catégorie  de  monumenls  importants  qui  eût  précédé  dans 
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nos  contrées  Tempirc  romain,  et,  que,  sHls  n'eussent  appartenu  aux  Gaulois, 
ceux-ci  n'eussettt  laissé  sur  notre  sol  aucun  vestige  notable,  ce  qui  n'était  pas 
à  présumer. 

Toutes  sortes  de  légendes  populaires  se  raltacbaient  a  ces  monuments; 
nous  ne  voulons  pas  toucher,  en  ce  moment,  à  la  question  des  traditions 
écrites.  Pour  ne  parler  que  des  grottes,  le  peuple  les  appelait  le  plus 
souvent,  en  France,  grottes  aux  fées,  ou  de  quelque  autre  nom  analogue; 
dans  la  Bretagne  celtique,  ti-horrigan,  ce  qui  a  le  même  sens;  en  Irlande, 
lits  des  géants  ou  tombeaux  des  géants;  le  monument  d'Angleterre  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  et  que  les  Anglais  nomment  stone-genge,  s'ap- 
pelle dans  la  tradition  galloise  le  corgawr,  ce  qui  peut  s'interpréter  par  le 
grand  cercle  ou  chasur  de  danse  des  géants. 

Les  antiquaires  imposèrent  à  ces  monuments  des  noms  celtiques  relatifs 
à  leur  forme;  mais  ils  ne  s'entendirent  pas  des  deux  côtés  do  la  Manche. 
Les  Franco-Bretons  appelèrent  menhir,  pierre  longue,  les  pierres  levées; 
les  Anglo-Cet  tes  les  appelèrent  dolmen,  table  depierre.  Les  Franco-Bretons 
appliquèrent  ce  nom  de  dolmen  aux  grottes  composées  de  quatre  pierres 
ou  davantage,  parce  que  la  pierre  ou  les  pierres  qui  recouvraient  la  grotte 
étaient  posées  comme  une  table  sur  ses  supports.  Le  terme  âedolmen  paraît 
en  effet  mieux  appliqué  aux  grottes  qu'aux  pierres  levées,  qui,  étant  plan- 
tées debout,  ne  rappellent  pas  l'idée  d'une  table. 

Les  antiquaires  d'outrc-mer  donnèrent  le  nrom  de  cromlech  à  ce  que  les 
nôtres  appelaient  dolmen. 

Ici  nous  comprenons  encore  moins  les  motifs  des  savants  des  îles  Britan- 
niques. Ils  interprètent  crofw/ecApar  pierre  courbe  ou  pierre  inclinée;  les 
pierres  des  dolmens  ne  présentent  point  de  courbes,  et  la  table  n'est 
inclinée  intentionnellement  que  dans  un  très-petit  nombre  de  monuments. 
Les  Franco-Bretons  appellent  les  cercles  de  pierres  cromlechs,  c'est-à-dire 
pierres  disposées  en  courbe,  en  cercle. 

L'opinion  assez  générale  s'accrédita  que  les  grottes  découvertes  étaient 
des  autels  druidiques^  sur  la  table  debquels  on  avait  célébré  des  sacrifices 
humains.  On  n'avait  pas  encore  remarqué  les  vestiges  des  tumulus  qui 
avaient  enveloppé  une  multitude  de  ces  dolmens  actuellement  découverts, 
fait  incompatible  avec  une  telle  attribution. 

Cependaut  on  signala  peu  à  peu,  en  d'autres  régions^  un  grand  nombre 
de  monuments  du  même  genre.  On  en  trouva  une  multitude  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  en  Danemark  et  jusque  dans  la  Scanie,  la  province  méri- 
dionale de  la  Suède.  Là,  ainsi  qu'en  Espagne,  où  l'on  en  reconnut  quel- 
ques-uns, et  en  Kalie  où  l'on  avait  nié  qu'il  en  existât,  mais  où  l'on  en 
retrouve  maintenant,  .on  pouvait  encore  les  croire  celtiques,  puisque  les 
Celtes  ont  conquis  une  très-grande  partie  de  l'Kspagne  et  de  l'Italie,  et 
qu'il  y  a  les  plus  fortes  raisons  historiques  de  croire  que  les  Cimbres,  qui 
ont  dominé  en  Danemark  et  aux  environs,  étaient  des  Celles.  Ajoutons 
qu'il  est  fort  à  croire  que  les  Cimbres  avaient  été  précédés  dans  le  Nord 
par  d'autres  Celtes. 
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Mais  on  reconnut  l'existence  des  monuments  dits  celtiques  dans  les  con- 
trées les  plus  diverses  et  les  plus  lointaines,  où  il  ne  semblait  nullement 
admissible  que  les  Celtes  eussent  possédé  des  établissements,  il  y  en  a 
quelques-uns  en  Grèce  et  un  bon  nombre  dans  la  Palestine;  en  écartant 
les  monuments  primitifs  des  îles  de  la  Méditerranée,  qui  ne  paraissent  pas 
se  rapporter  à  nos  types,  nous  retrouvons  des  types  très-analogucs  aux 
nôtres,  en  très-grand  nombre,  en  Algérie,  et,  plus  ou  moins,  dans  tout  le 
nord  de  l'Arrique.  Nous  les  retrouvons  sur  la  côte  orientale  de  l'Inde^,  et 
au  pied  de  THimalaya  ;  nous  les  retrouvons  dans  la  Tarlarie  centrale  ;  on 
en  signale  enfin  Jusque  dans  TAmériquc  du  Nord  et  du  Sud;  il  tuerait  né- 
cessaire, à  la  vérité,  de  constater,  pour  TAmérique,  si  les  caractères  sont 
suffisamment  analogues.  Cette  analogie  n'existe  pas  dans  les  très-curieux 
monuments  antiques  du  Pérou^  dont  les  photographies  ont  été  présentées 
au  récent  congrès  anthropologique  et  archéologique  de  Paris.  Ce  ne 
sont  pas  des  monuments  de  pierres  vierges.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  plus 
douteux  que  ces  monuments  ne  dépassent  le  cercle  d'action  des  Celles. 

D'une  autre  part,  l'examen  plus  attentif  des  monuments  et  les  fouilles 
pratiquées,  soit  dans  Tintérieur,  soit  aux  alentours,  établirent  qu'en 
général  les  grottes,  les  d(jlmens,  pour  employer  l'expression  franco-bre- 
tonne, étaient  des  tombeaux  et  non  des  autels,  et  qu'on  n'y  rencontrait 
les  métaux  que  par  exception.  Ceci  était  constaté,  en  môme  temps  que  les 
travaux  de  la  philologie  comparée  sur  les  langues  aryennes  et  leur  source 
commuue  amenaient  à  l'induction  que  les  Celtes,  comme  les  autres  peu- 
ples de  la  famille  aryenne,  connaissaient  les  métaux  avant  d'arriver  en 
Europe. 

On  se  préoccupait  aussi  de  plus  en  plus  de  la  découverte  de  débris  mul- 
tipliés d'une  primitive  industrie  humaine  dans  des  lieux  et  dans  des  con- 
ditions qui  reculaient  à  de  très-grandes  distances  les  commencements  de 
la  société  en  Occident,  et  qui  faisaient  plonger  dans  la  géologie  les  racines 
de  l'histoire. 
"\  Ces  hommes  inconnus,  dont  on  retrouve  enfin  quelques  restes  après 

"^^  avoir  retrouvé  les  innombrables  instruments  de  leur  grossière  industrie, 

ne  pouvaient  pas  sans  doute  être  des  Celtes. 

Ceci  était  l'œuvre  de  la  science  française.  Les  savants  Scandinaves,  re- 
trouvant de  leur  côté  de  Irès^anciens  débris,  essayèrent  les  premiers  une 
classification  des  Ages  antéhistoriques  et  furent  suivis,  chez  nous  et  ailleurs, 
dans  cette  voie.  On  posa,  au  point  de  départ,  un  âge  de  la  pierre  éclatée, 
ou  travaillée  par  éclats,  qui  se  subdiviserait  en  plusieurs  âges,  dont  le  der- 
nier serait  celui  de  ces  cavernes  où  l'on  rencontre  des  outils  finement 
travaillés  et  des  figures  d'animaux  tracées  sur  l'os  ou  la  pierre  avec  une 
certaine  justesse  de  forme  et  môme  une  certaine  élégance.  Pims  vien- 
draient l'âge  de  la  pierre  polie,  l'âge  de  bronze  et  l'âge  de  fer  (t). 

(1)  Voyez  dans  le  volume  de  Tan  dernier  de  la  Revue  des  Cours  littéraires  (p.  801) 
et  dans  le  premier  numéro  de  cette  année  (p.  9),  des  articles  de  M.  John  Lubbock  sur 
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On  avait  remarqué  que  le  fer  ne  se  trouve  point  dans  l'intérieur  des 
dolmens,  et  que  le  bronze  et  Tor  ne  s'y  trouvent  pas  souvent;  Tor,  toute- 
fois, moins  rarement  que  le  bronze.  Au  contraire,  les  armes  de  fer  d'une 
forme  antérieure  à  l'invasion  romaine,  et  les  armes  de  bronze  de  l'époque 
qui  a  précédé  ces  armes  de  fer,  se  rencontrent  en  abondance  dans  de 
petits  tumulus  dont  les  petites  cbambres  ou  caveaux  ne  présentent  ni  les 
grands  blocs  ni  l'aspect  imposant  des  dolmens. 

On  ne  pouvait  douter  que  ces  grandes  épées  de  fer  qu'on  trouve  parrois 
ployées  en  deux,  et  qui  rappellent  ces  lames  flexibles  et  de  mauvaise 
trempe  dont  parlent  les  historiens  latins,  n'eussent  appartenu  aux  Gau- 
lois des  derniers  temps  de  l'indépendance;  et  il  n'était  pas  douteux  non 
plus  que  les  armes  de  bronze,  de  mémo  modèle  et  de  môme  ornemen- 
tation que  les  armes  de  fer^  ne  provinssent  de  l'époque  gauloise  anté- 
rieure (1). 

Des  archéologues  distingués  conclurent  de  ces  observations  que  la  classe 
de  petits  tumulus  que  nous  venons  de  citer  étaient  les  tombeaux  des  Gau- 
lois^ mais  que  les  grands  tumulus  à  dolmens,  et^  en  général,  les  dolmens 
couverts  et  découverts,  dans  lesquels  dominent  les  armes  et  objets  divers 
de  pierre  polie,  comme  les  métaux  dominent  dans  les  petits  tumulus, 
avaient  été  attribués  par  erreur  aux  Celtes,  et  qu'ils  appartenaient  à  une 
race  anléiieurc  et  à  un  autre  âge,  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Ainsi  qu'autrefois  on  avait  attribué  exclusivement  les  monuments  de 
pierres  vierges  aux  Celtes,  on  posa  celle  hypothèse  qu'ils  appartiendraient 
à  un  autre  peuple  unique,  qui  serait  venu  du  nord  le  long  de  la  mer,  éle- 
vant ses  principaux  groupes  de  monuments  sur  les  côtes  et  le  long  des 
grands  fleuves,  et  faisant  le  tour  de  l'Occident  pour  aller  finir  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

Nous  ferons  en  passant  la  remarque  que  si,  en  ce  qui  regarde  notre 
France,  l'ouest  est  iDconlestablement  la  région  la  plus  riche  en  monu- 
ments degrandespierres,tandis  que  l'est  est  d'une  pauvreté  inexpliquée  (2), 

V Emploi  de  la  pierre  et  du  bronze  dans  V antiquité  antéhistorique  (avec  93  flg.  dans 
le  texte).  —  Voy.  l'ouvrage  du  môme  auteur,  r Homme  avant  l'Histoire  (un  vol.  in-8, 
avec  156  figures).  —  Voyez  dans  la  Revue  des  Cours  svientifiquei,  t.  IV,  p.  1  (1er  dé- 
cembre 1866),  une  conférence  de  M.  Virchow  sur  les  tumuli  et  les  habitations  lacus* 
très;  p.  615  (24  août  1867),  un  article  de  M.  Broca;  p.  701,  un  article  de  M.  de 
Mortillet  sur  Vart  dam  les  cavernes;  p.  721  (12  octobre  1867),  une  conférence  de 
M.  Simonin  sur  V histoire  du  fer;  enfin  dans  le  tome  II  (1865),  p.  618,  649,  666  et 
81Î. 

(1)  On  employait  encore  des  armes  de  bronze  à  Tépoque  des  armes  de  fer,  et  l'on 
avait  continué  d'employer  des  armes  de  pierre  à  l'époque  des  armes  de  bronze;  les 
pauvres  gens  se  servaient  certainement  encore  de  haches  do  pierre  et  de  flèches  de 
silex,  même  à  l'époque  du  fer.  Ces  catégories  ne  peuvent  être  prises  dans  un  sens 
absolu. 

(2)  Il  y  a  contestation  quant  aux  Vosges,  dont  les  forêts  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  blocs  peut-être  disposés  de  main  d'homme  et  dont  le  caractère  nVst  pas  suf- 
fisamment déterminé  encore  par  la  science. 
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il  y  a  cependant  des  groupes  (rès-considérables  dans  certaines  contrées  qui 
sont  tout  à  Tait  dans  l'intérieur  des  terres,  comme  l'Aveyron,  par  exemple, 
l'ancien  pays  des  Ruthènes,  où,  dernièrement,  au  congrès  de  Paris,  on 
nous  énumérait  six  cents  dolmens.  L'hypothèse  que  nous  venons  de  men- 
tionner ne  paraît  pas  avoir  prétendu  embrasser  tout  l'ensemble  des  mo- 
numents de  pierres  vierges;  elle  semble  rompre  l'uniié  de  ce  grand  en- 
semble^ et  laisser  à  part  les  menhirs  et  les  cercleSy  quand  ils  ne  sont  point 
associés  aux  dolmens,  ^our  ne  s'attacher  qu'à  ceux-ci,  considérés  comme 
une  forme  de  monuments  funéraires  qui  aurait  précédé  chez  nous  une  au- 
tre forme,  celle  des  petits  tumulus. 

Si  cette  hypothèse  allait  jusqu'à  attribuer  à  un  même  peuple  tous  les 
dolmens,  funéraires  ou  non,  qui  se  rencontrent  sur  Je  globe,  il  faudrait 
que  ce  fût  là  un  peuple  universel  ;  car  il  y  a  des  dolmens  dans  la  Galilée 
et  sur  la  côte  orientale  du  Jourdain  ;  et  il  y  en  a  sur  la  côte  de  Coroman- 
del,  et,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  en  Amérique.  Mais  ces  derniers  ont-ils  une 
destination  funéraire? —  Ceux  de  la  Palestine  ne  font  point.  Les  mo- 
numents de  pierres  vierges  que  nous  décrit  fort  clairement  la  Bible  ne 
sont  pas  des  tombeaux.  Ce  sont,  les  uns  des  autels,  les  autres  des  pierres 
du  Témoignage,  des  monimento,  dans  le  sens  précis  du  mot. 

L'hypothèse  en  question  serait  renversée  à  l'instant  si  elle  prétendait 
envelopper  tous  les  monuments  à  forme  de  dolmen,  puisque  la  Bible  nous 
atteste  que  ces  monuments  étaient  en  usage,  dès  le  temps  d'Abraham, 
parmi  les  Térachiles^  d'où  est  sorti  le  peuple  hébreu  ;  ils  l'étaient  ég^ale- 
ment,  selon  toute  apparence,  chez  les  autres  tribus  sémitiques,  et  Ton 
en  a  retrouvé,  de  nos  jours,  un  certain  nombre  dans  les  contrées  habitées 
d-anciennelé  par  ces  peuples.  Or^  il  est  bieu  certain  que  ce  ne  sont  pas 
les  Hébreux,  ni  leur  devanciers  les  Sémites  primitifs,  qui  sont  venus  cons- 
truire des  dolmens  jusqu'au  fond  de  l'Occident. 

Mais  ne  forçons  pas  la  thèse  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  renfermons-la 
dans  les  conditions  précises  où  elle  a  été  formulée  pour  l'Occident  ;  ici 
l'immense  majorité  des  monuments  à  forme  de  dolmen  ont,  en  effets  in- 
contestablement, une  destination  funéraire. 

Peut-on  attribuer  les  dolmens,  en  Occident,  à  un  peuple  qui  ne  soit  pas 
les  Celles  ? 

L'histoire,  l'archéologie,  l'anthropologie  peuvent-elles  apercevoir  en 
Occident  un  peuple  antérieur  aux  Celtes  ? 

L'histoire  a  toujours  signalé  un  peuple  antérieur  aux  Celtes  dans  le 
sud-ouest  de  l'Europe,  celui  qu'on  nomme  improprement  Ibères,  et  dont 
le  rameau  le  plus  considérable,  et  peut-éire  le  plus  ancien,  aurait  été 
celui  des  Ligures.  Des  inductions  fournies  par  l'anthropologie^  et  d'autres, 
plus  incertaines,  par  la  philologie,  tendent  aujourd'hui  à  faire  remonter 
les  Ligures  plus  haut  qu'on  ne  l'avait  pensé  dans  les  régions  moyennes  de 
l'Occident. 
.L'anthropologie  nous  signale,  d'une  autre  part,  en  Occident,  les  restes 
des  aïeux  d'un  autre  peuple  qui  subsiste  actuellement  encore  dans  i'ex- 
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trême  nord  de  riilorope  et  dans  le  DordH)uest  de  l'Asie  :  le  peuple  que 
nous  appelons  Finnois,  un  des  grands  rameaux  de  la  race  touranienne. 

Des  afïinilés  dans  la  conrormaiion  du  crâne  ont  amené  des  antbropolo- 
gistes  émipenls  à  Tidée  hardie  d'une  commune  origine  entre  les  Ligures 
et  les  Finnois,  les  hommes  du  Midi  et  le»  hommes  du  Nord,  comme  si  les 
Ligures,  qu'ont  connus  les  Grecs  et  les  Romains,  n'eussent  été  qu'une 
branche  de  la  race  touranienne,  transformée  dans  ses  mœurs  et  sa  physio- 
nomie par  le  long  séjour  dans  les  climats  chauds  et  les  pays  de  montagnes. 

Chez  les  Basques,  le  seul  débris  de  l'ancienne  famille  ibéiienne  qui  ait 
conservé  sa  langue  primitive,  la  philologie  signale  quelques  rapport,  d'une 
part  avec  le  système  des  langues  touraniennes,  de  l'aulre  avec  les  langues 
américaines;  le  basque  appartient  au. système  de  l'agglutination  et  non  au 
système  d'articulation  de  notre  famille  aryenne. 

Nous  mentionnons  ces  observations  et  ces  indices  sans  essayer  d'en 
tirer  de  conclusion  trop  hâtive  et  en  faisant  remarquer,  par  contre, 
que  le  beau  type  si  commun  dans  les  pays  basques  est  extrêmement  diffé- 
rent^ par  les  lignes  comme  par  la  physionomie,  et  des  Finnois  et  des 
Ligures,  et  plus  rapproché  des  Celtes  sans  être  celtique.  Les  yeux  bleus 
brillants  et  le  teint  clair  et  coloré  y  dominent. 

Que  les  Finnois  et  les  Ligures  soient  deux  races  différentes  ou  qu'ils 
aient  été  primitivement  une  seule  race,  il  n'est  pas  douteux  maintenant 
que  ces  peuples  n'aient  précédé  les  Celtes  en  Occident;  et  notre  savant 
anthropologiste,  M.  de  Quatrefages,  a  signalé  l'extrême  affinité  existant 
enire  les  plus  anciens  restes  humains  trouvés  jusqu'ici  en  Occident  et  la 
conformation  crânienne  des  Finnois  actuels. 

On  inclinerait  donc  aujourd'hui  à  croire  que  la  race  finnoise  aurait 
vécu  sur  notre  sol  durant  ce  très-grand  nombre  de  siècles  qui  a  dû  s'é- 
couler depuis  le  premier  âge  de  la  pierre,  découvert  et  démontré  chez 
nous  par  l'indomptable  persévérance  de  M.  Houcher  de  Perthes,  et  jus- 
qu'au dernier  âge  du  renne  et  des  cavernes,  qui  clôt  les  belles  séries  de 
découvertes  de  M.  Lartet  et  de  ses  émules. 

Mais  peut-on  également  accorder,  soit  aux  Finnois,  soit  aux  Ligures, 
unis  ou  séparés,  l'âge  de  la  pierre  polie,  en  identifiant  cet  âge  avec 
l'ère  des  dolmens  ? 

Si  les  dolmens  appartenaient,  soit  aux  Finnois,  soit  aux  Ligures  ou  Ibères- 
oQ  les  retrouverait  dans  les  contrées  qui  ont  exclusivement  appartenu^ 
soit  aux  Ibères,  soii  aux  Finnois,  sans  que  les  Celtes  y  aient  pénétré. 

Il  y  a  des  dolmens  dans  la  Péninsule  ibérique,  ce  qui  ne  saurait  tran, 
cher  la  question,  puisque  les  Celtes  se  sont  établis  en  Espagne;  mais  les 
dolmens  y  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'en  Gaule. 

11  n'y  a  point  de  dolmens  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  où  se  sont 
établis  les  Ibères  et  non  les  Celles. 

Il  n'y  a  point  de  dolmens  dans  les  pays  de  l'Europe  septentrionale  et  du 
nord-ouest  de  l'Asie  occupés  de  tout  temps  et  conservés  exclusivement  par 
la  race  finnoise. 
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C'est  dans  des  contrées  plus  au  sud,  vers  la  Tauride  ou  dans  l'Asie 
centrale,  qu'on  rencontre  les  grands  tumulus,  surmontés  de  statues 
grossières,  qui  appartiennent  à  d'autres  branches  de  la  race  touranienne 
et  qui,  ont  quelque  analogie,  au  moins  extérieure,  avec  nos  tertres 
artificiels. 

On  a,  il  est  vrai,  annoncé  au  congrès  international  de  Paris  qu'on  re- 
trouvait maintenant  des  tumulus  funéraires  dans  la  Moscovie  proprement 
dite  ;  mais  nous  ignorons  encore  si  ces  tumulus  renferment  des  dolmens, 
et  l'on  nous  a  en  môme  temps  appris  que  les  restes  humains  qu'on  y 
trouve  n'apparliennent  pas  aux  vieilles  races  finnoises  du  pays. 

Les  raisons  morales  ne  sont  pas  moins  fortes  contre  l'attribution  des 
dolmens  aux  Ibères  ou  anx  Finnois. 

Ces  monuments,  comme  les  vastes  alignements  et  comme  les  cercles  de 
pierre  qui  sont  associés,  supposent  une  sorte  de  grandiose  et  mystérieuse 
religion  des  tombeaux,  une  puissance  religieuse  organisée  en  un  grand 
sacerdoce,  des  populations  agglomérées,  puissantes  et  disposées  à  de 
vastes  œuvres  collectives  sous  l'impulsion  de  ce  sacerdoce^  un  peuple 
animé,  dans  sa  rudesse^  d'une  haute  idéalité. 

II  n'v  *)  jamais  rien  eu  de  pareil  parmi  les  populations  finnoises^  ni 
\'\  alement  louraniennes  ou  tartares.  Elles  n'ont  jamais  montré 

ir  :  ,  ni  produit  de  grande  religion  ni  de  créations  originales 
i  -  rte,   et  leurs  tumulus  scythiques  appelés  kourganes,  que  nous 

'<  ..jlionnions  tout  à  l'heure,  ont  été  probablement  introduits  chez  les 
Touraniens  par  l'imitation  étrangère.  Les  chefs  des  anciens  Scythes 
étaient  de  race  aryenne,  quoique  la  masse  scythique  fût  touranienne. 

Quant  aux  montagnards  ibériens,  les  anciens  vantent  chez  eux  de  très- 
nobles  qualités  morales,  mais  leur  esprit  d'isolement  et  leur  habitude  de 
petits  groupes,  dans  la  politique  comme  dans  la  guerre,  ne  les  rendaient 
nullement  propres  à  de  pareils  ouvrages  ni  à  l'organisation  religieuse  et 
sociale  que  ces  ouvrages  supposent. 

Ajoutons  que,  d'après  les  témoignages  que  nous  avons  recueillis  sur 
les  lieux,  il  n'y  a,  ni  dans  la  langue  ni  dans  les  traditions  des  Basques, 
absolument  rien  qui  se  rapporte  aux  monuments  de  pierres  vierges. 

Comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  remonter  l'âge  de  la  pierre  polie  par 
delà  ces  Finnois,  que  Ton  considère  maintenant  comme  contemporains, 
tout  au  moins,  des  derniers  âges  de  la  pierre  éclatée  et  probablement 
môme  des  premiers,  il  faudrait  donc  supposer  un  grand  peuple  inconnu 
qui,  pendant  les  âges  (innois  et  ibérien,  aurait  passé  par-dessus  le  corps 
des  Finnois  et  des  Ibères,  les  aurait  dominés,  puis  aurait  disparu  sans 
laisser  l'ombre  môme  d'un  souvenir  dans  la  tradition  du  genre  humain. 
L'invraisemblance  d'une  telle  donnée  éclate  assez  d'elle-môme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  l'opinion  qui  voudrait  attribuer  des 
dolmens  aux  Phéaiciens,  puisque  Thypothèse  que  nous  examinons  reporte 
les  dolmens  à  une  époque  et  à  un  peuple  antérieurs  aux  Celtes,  et  que 
les  Phéniciens  sont  historiquement  contemporains  des  Celtes.  La  questio 
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d'ailleurs,  ayant  été  poôce  dans  le  récent  congrès  de  Paris,  il  a  été  établi 
qu'il  u'existaii  aucun  dolmen  en  Phénicie,  et  nous  ajouterons  que  per- 
sonne n*attribue  aux  Carthaginois,  fils  des  Phéniciens,  pas  plus  qu'aux 
Romains,  les  nombreux  dolmens  de  l'Afrique. 

Tout  ce  qu'on  voudrait  subsliluer  aux  Celtes  en  Occident  s'évanouit 
donc  comme  un  nuage  à  meaure  qu'on  s'en  approche. 

Les  indices  négatifs  tournent  ainsi  en  leur  faveur;  en  est-il  aussi  de 
positifs  qui  les  favorisent? 

Les  premiers  progrès  de  l'archéologie  contemporaine  ont  tendu  à  faire 
enlever  aux  Celtes  tout  cet  ensemble  de  monuments  que  les  antiquaires 
du  temps  passé  considéraient  comme  exclusivement  celtiques.  De  nouveaux 
progrès  obligent  maintenant  de  leur  en  rendre  au  moins  un  certain 
nombre,  que  personne  ne  saurait  plus  leur  contester  depuis  qu'on  les  a 
considérés  de  plus  près. 

Il  est,  en  eCTet^  totalement  impassible  de  nier  que  les  Celtes  aient  élevé 
des  menhirs.  Les  menhirs,  qui  ont  été  souvent  des  monimenta,  comme  les 
pierres  du  Témoignage  chez  les  hébreux,  et  peut-être  aussi  des  liîailes,  ont 
eu  aussi  très-souvent  un  caractère  funéraire.  On  en  rcnconlrc  un  certain 
nombre  en  Irlande,  sur  lesquels  sont  gravées  des  épitaphes  et  parfois 
d'autres  inscriptions  en  caractères  ogham,  et  quelquefois,  dans  le  pays  de 
Galles,  on  a  trouvé  sur  des  menhirs  des  épitaphes  bilingues,  en  ogham  et 
en  latin.  Dans  les  vieux  cimetières  des  pays  de  langue  celtique,  l'usage  de 
la  pierre  levée  funéraire  a  subsisté  dans  les  temps  chrétiens,  en  Ii  lande 
surtout,  de  façon  qu'on  voit  la  transition  s'opérer,  du  menhir  portant  des 
emblèmes  druidiques,  les  cercles  ou  disques  pointillés  et  autres,  au  menhir 
portant  la  croix;  et,  sur  certains,  la  croix  est  placée  au-dessus  du  cercle 
ou  dans  le  cercle. 

Les  menhirs  portant  des  symboles  celtiques  ou  druidiques  ne  sont  pas 
rares  en  Irlande  et  sont  très-communs  dans  l'Ecosse  orientale^  où  ils  sont 
réputés  être  les  monuments  des  Picles  et  où  ils  mêlent  des  emblèmes  qui 
paraissent  particuliers  à  cette  nation  avec  les  cercles  et  autres  symboles 
généraux  des  Celtes.  Ces  derniers  menhirs  ne  sont  pas  nécessaire  ment 
funéraires,  et,  jusque  vers  le  x*  ou  le  xi«  siècle,  les  rois  d'Ecosse  en  éle- 
vaient encore  où  ils  faisaient  sculpter  des  batailles  et  des  chasses. 

Les  preuves  ont  commencé  d'arriver  aussi  pour  les  dolmens.  On  n'avait 
pas  fait  une  attention  surfisanle  à  une  découverte  opérée  en  Brcta<;nc,  il 
y  a  déjà  plus  de  vingt  ans,  en  dehors  du  grand  groupe  morbihanuais,  si 
habilemeul  et  si  fructueusement  exploré  dans  ces  dernières  années.  Dans 
un  tumulus  inviolé,  à  doluien  ou  chambre  funéraire  unique,  de  l'aspect 
le  plus  simple  et  le  plus  rude,  au  fond  d'un  fourré  de  chênes  de  la  forêt 
de  Carnoët  à  laquelle  ce  tuuiulus  semble  avoir  donné  son  nom,  on  a  trou- 
vé, dans  l'inlérieur  du  dolmen,  réunis  ensemble  tels  gu'ils  avaient  Ole 
posés  le  jour  des  funérailles,  les  ornemeuts  et  les  armes  d'un  chef  de 
guerre,  consistant  en  un  collier  d*anneaux  d'or,  un  collier  d'argent,  six 
glaives  de  bronze  et  une  poignée  de  flèches  de  silex. 
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lies  glaives  de  bronze  étaienl  du  modèle  triangulaire  à  rainure^  si 
connu  dans  nos  musées  et  qui  est  repriîsentô  sur  diverses  monnaies  gau- 
loises. Quatre  de  ces  glaives  sont,  avec  le  collier  d*or,  au  jfnusée  de  l'hôtel 
de  Cluny, 

En  Irlcnde,  on  a  signalé  des  inscrip'ions  eu  caractères  celtiques,  en 
ogham,  dans  llntérieur  de  plusieurs  dolmens.  Il  y  a  deux  ans,  un  habile 
antiquaire  irlandais  qui  est  venu  Taiie  des  dl^cou^e^tcs  jusque  dans  noire 
Bretagne,  M.  Samuel  Ferguson,  a  découvert  dans  un  tomulus  à  dolmen, 
tout  près  de  Rath-Croghan,  l'ancienne  forteresse  des  rois  de  Connauglit, 
répitaphc,  en  ogham,  de  Fergus,  fils  de  Meabh  (ou  Meddf),  reine  guerrière 
des  temps  ossiauiques  qui,  par  une  transformation  légendaire,  semble 
être  devenue  la  reine  Mab  des  contes  de  fées. 

Les  légendes  des  héros  ossianiqucs  sont  fabuleuses,  mais  rcxislcuce  de 
ces  héros  n'est  pas  à  révoquer  en  doute;  la  reine  Meabh  étant  un  peu 
antérieure  à  Ossian,  ceci  nous  reporte  approximativement  entre  le  pre- 
mier et  le  second  siècle  de  l'ère  rhrétienne.  L'inscription  ne  peut  avoir  été 
ajoutée  après  coup,  car  les  lignes  de  caractères  sont  engagées  dans  les  in- 
terstices des  pierres  et  ont  dû  être  gravées  avant  que  les  blocs  fussent  en 
plar'*. 

^  f.i'  ons  d'a\ance  la  même  observation  pour  ce  qui  regarde  les 

r  '-  :>  iienlales  ou  symboliques  du  monument  de  New-Grange,  dont 
n    :      î.icrons  tout  à  l'heure. 

A  ce  qui  concerne  les  menhirs  cl  les  dolmens,  nous  n'ajouterons  pas, 
en  ce  moment,  ce  qui  regarde  les  cercles  de  pierres,  parce  qu'il  faudrait 
entrer  ici  dans  un  autre  ordre  de  témoignage,  celui  des  traditions  écrites 
et  orales,  et  que  nous  voulons  rester,  quand  à  présent,  dans  l'archéologie 
pure. 

On  ne  peut  donc  plus  nier  maintenanl  que  les  Celtes  n'aient  élevé 
des  monuments  de  pierres  vierges;  ou  peut  seulement  essayer  encore  de 
ne  leur  en  accorder  que  la  dernière  période  et  de  soutenir  qu'ils  les  ont 
imités  d'un  peuple  antérieur,  auquel  appartiendraient,  par  exemple,  les 
grands  groupes  de  ces  monuments,  ceux  de  Bretagne,  d'Irlande  et  du 
Willsbire,  aussi  bien  que  ceux  du  nord  de  l'Europe. 

Examinons  donc  les  monuments  en  eux-mêmes  et  lâchons  de  recon- 
naître si  l'on  y  rencontre  des  signes  ou  des  objets  quelconques  qui  les 
rapprochent  des  Celtes. 

Comme  caractère,  nous  avons  indiqué  qu'il  y  avait  là  évidemment  une 
religion  des  tombeaux,  préoccupée,  sur  toutes  choses^  de  la  vie  future, 
analogue,  sous  ce  rapport,  à  la  religion  des  Egyptiens.  Celte  religion^  ce- 
pendant, n'allachail  pas  la  même  importance  que  les  Egyptiens  à  la  con- 
servation du  corps  humain  après  la  mort.  Les  corps  étaient,  tantôt  simple- 
ment inhumés  sans  être  embaumés,  tantôt  inciutrci:,  et  il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  déterminer  clairement  comment  ont  coïncidé  ou  se  sont  succédé 
les  deux  rites.  On  les  rencontre  côte  à  côte  à  des  époques  évidemment 
très-antiques. 
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Les  constructeurs  de  ces  monuments  attachaient  une  grande  valeur, 
sans  doute  symbolique,  à  la  figure  du  cercle;  ils  semblaient  mettre  les 
tombeaux  sous  la  protection  des  cercles  et  plaçaient  aussi  des  cercles  ou 
des  hémicycles  aux  extrt^mités  des  alignements,  outre  les  cercles  qui 
étaient  des  monuments  par  eux-mêmes  et  qui  ne  se  rattachaient  pas  à 
d'autres  monuments. 

Les  grands  tumulus  à  dolmens  de  la  Bretagne  et  do  l'Irlande  offrent 
entre  eux  une  étroite  affinité  de  construction,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
significatif,  une  étroite  affinité,  sans  être  une  absolue  similitude,  entre  les 
figures  ornementales  ou  symboliques  sculptées  à  l'iuu^rieur. 

Nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  Ton  ait  trouvé  de  figures  quelcon- 
ques dani  ceux  des  tumulus  des  environs  de  Stone-Henge  qui  ont  été  fouil- 
lés; on  ne  peut  les  ramener  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  nos  deux  catégories 
de  grands  tumulus  à  dolmens  et  de  petits  tumulus  sans  dolmens,  car 
plui«ieurs  sont  très-grands  et  ne  renferment  point  de  dolmens  (i);  le 
grand  monument  central  qu'ils  entourent,  le  Càr-Gawrj  n'a,  de  son  côté, 
aucun  analogue  en  Bretagne  ni  en  Irlande. 

A  mesure  qu*on  a  plus  soigneusement  examiné  les  dolmens  ancienne- 
ment ouverts  et  qu'on  en  a  ouvert  de  nouveaux,  on  a  retrouvé  et  l'on  re- 
trouve chaque  jour,  à  l'inlériour  de  ces  monuments,  un  nombre  crois- 
sant de  signes,  do  figures  frustes. 

En  Irlande  comme  en  Bretagne,  on  rencontre,  avec  quelques  variantes, 
les  cercles  ou  disques  pointillés,  les  cercles  redoublés,  ou  ellipses,  ou 
spirales,  impliqués  indéfiniment  les  uns  dans  les  autres,  les  spirales  dé- 
roulées ou  lignes  serpentantes,  les  lignes  brisées  appelées  dents  de  scie 
ou  dents  de  loup,  les  courbes  multiples  formées  de  croissants  accolés, 
les  losanges,  les  stries  et  aussi  parfois  un  emblème  végétal,  la  fougère. 

Or,  ces  signes,  communs  à  la  Bretagne  et  à  l'Irlande,  et  qui  se  retrou- 
vent aussi  en  partie  en  Ecosse  et  sur  des  monuments  primitifs  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Scandinavie,  ces  signes  découverts  dans  les  tumulus  les 
plus'im portants  de  l'ère  des  dolmens,  dans  ceux  qui  marquent  évidem- 
ment le  point  culminant  de  la  puissance  de  la  race  qui  les  a  érigés,  sont 
le  principe  de  tout  un  système  ornemental  qui  est  précisément  celui  des 
peuples  celtiques  jusqu'au  moyen  âge,  et  l'on  peut  dire  jusqu'à  nos  jours  ; 
car  nos  paysans  bretons  portent  encore,  brodés  sur  leurs  vêtements  et  jus- 
que sur  les  harnais  de  leurs  chevaux,  les  disques  pointillés,  les  dents  de 
scie,  les  spirales,  et  des  espèces  de  colliers  formés  de  croissants  accolés. 

Disques  pointillés,  dents  de  scie,  losanges,  etc.,  apparaissent  partout  sur 
les  armes  et  sur  les  objets  de  toute  nature,  d'incontestable  provenance 
celtique,  qu'on  découvre  dans  les  petits  tumulus  de  Tftge  de  bronze  et  de 
rSge  de  fer  ou  ailleurs,  et  qui  remplissent  les  musées  de  France  et  des 

(1)  Le  gigaotesqae  tumulus  de  Silbury^  voisin  des  restes  des  grands  alignements  ei 
des  grands  cercles  d*Abury,  dans  le  Wiltshire,  ne  parait  pas  non  plus  contenir  de 
dolmen,  e(  ne  parait  pas  même  avoir  eu  de  destination  fanéri^re. 
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Iles  Britanniques.  Ceilaines  de  ces  ligues,  surtoul  les  lignes  brisées  ou 
dents  de  scie,  les  spirales,  etc.,  passent  de  rornementaliou  celtique  dans 
l'architecture  romane,  où  elles  font  très-grande  figure  et  ne  disparaissent 
qu*à  ravinement  de  l'architecture  ogivale.  Les  motifs  d'ornementation 
celtique  apparaissent  aussi,  quoique  moins  communément,  sur  les  sarco- 
phages chrétiens  des  premiers  siècles.  Nous  avons  reconnu,  dans  les  musées 
de  Nantes  et  de  Poitiers,  les  ellipses  indéfiniment  redoublées  de  Gawr- 
Yîtyz^  sur  des  auges  d'époque  mérovingienne.  Il  y  a  aussi,  si  notre  mé- 
moire est  fidèle,  quelque  chose  de  pareil  sur  un  tombeau  de  la  calhédiale 
de  Saint-Pol-de-Léon. 

Les  disques,  la  fougère  et  les  espèces  de  crosses  multipliées  en  groupes, 
qu'on  voit  dans  des  dolmens  de  Locmariaker,  se  retrouvent  sur  diverses 
monnaies  gauloises. 

Plusieurs  de  ces  figures^  les  disques  pointillés,  leà  dents  de  scie,  les 
stries^  etc.,  se  reuconlrent  également  sur  les  vases  de  terre  qu'on  trouve 
dans  les  dolmens,  et  qui  sont  parfois  d'une  pâle  assez  pure  et  d'une  forme 
élégante,  comme  on  a  pu  s'en  assurer,  au  congrès  de  Paris,  en  consultant 
un  magnifique  album  où  M.  de  Cussé  a  représenté^  de  grandeur  naturelle 
]**'•  'ï  si  intéressants  de  la  vieille  céramique  morbihannaise.  Ces  vases 
nt  pas  notablement  de  ceux  que  Ton  découvre  dans  la  catégorie 
f-  -   umulus  admis  par  tout  le  monde  comme  gaulois;  ils  n'en  diffè- 

.  ^ad  du  tout  par  l'ornementation,  quand  ils  sont  ornementés. 

Ajoutons,  quant  à  l'origine  des  objets  de  pierre  polie  trouvés  en  si 
grand  nombre  et  en  si  belle  qualité  dans  nos  dolmens  de  Bretagne, 
qu'il  est  maintenant  cousiblé  qu'on  s'était  trompé  en  y  signalant  le  jade 
asiatique,  et  que  la  matière  de  ces  belles  haches,  jadéide,  fibrolithe,  dio- 
lîte,  etc.,  n'est  point  étrangère  à  l'Occident,  ni  en  particulier  à  la 
Bretagne  ;  mais,  par  compensation,  les  splendides  colliers  formés  d'énormes 
turquoises  vertes  sont  parfaitement  d'origine  asiatique. 

La  question  que  nous  posions  tout  à  l'heure  nous  semble  donc  résolue. 
Oui,  il  y  a  des  rapports  entre  l'ère  des  dolmens  et  les  époques  reconnues 
celtiques  par  tout  le  monde.  Il  y  a,  depuis  les  grands  tumulus  d'Irlande  et 
de  Bretagne  jusqu'au*;  Celles  les  plus  récents,  une  tradition  ininterrompue, 
caractérisée  par  l'emploi  des  mêmes  figures  symboliques  ou  ornementales. 

11  reste  là  une  dirficulté.  Si  les  dolmens  sont  celtiques,  ce  qu'on  nomme 
l'âge  de  la  pierre  polie  appartiendrait  donc  aux  Celtes  ;  les  Celles  sciaient 
donc  arrivés  en  Europe  à  une  époque  où  ils  ne  connaissaient  point  l'usage 
des  métaux,  elles  colliers  ou  brasselels  de  métaux  précieux  qui  s'y  ren* 
contrent  quelquefois,  et  les  armes  de  bronze  qui  s'y  trouvent  plus  rare- 
ment encore,  indiqueraienl  des  monuments  funérairesimitOs  exceptionnel- 
lement de  ceux  d'une  ère  plus  ancienne.  Il  y  aurait  donc  contradiction 
entre  l'archéologie,  qui  ferait  la  venue  des  Celtes  antérieure  aux  mé- 
taux, et  la  philologie  comparée,  qui  fait  celte  migration  postérieure  à  la 
connaissance  des  métaux. 

Ce  n'est  pas  notre  sentiment. 
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Nous  ne  voyons  pas  de  raison  suffisante  de  croire  que  les  dolmens  où  se 
rencontrent  des  métaux  soient  moins  anciens  que  les  dolmens  beaucoup 
plus  nombreux  où  il  ne  s'en  rencontre  pas;  mais,  quoi  qu'il  en  soit>  nous 
ne  pensons  pas  que  les  hommes  de  Tère  des  dolmens  aient  igucré  l'usage 
des  métaux.  Nous  croyons  qu'ils  n'en  mettaient  pas  dans  leurs  sépultures, 
parce  qu'ils  n'en  voulaient  pas  mettre. 

Le  célèbre  antiqiiaire  romain  M.  de  Rossi  a  fait,  sur  le^  usages  religieux 
des  Romains,  une  remarque  importante.  Il  a  établi  que  les  Romains^  à 
une  époque  où,  depuis  des  siècles,  ils  n'employaient  plus  que  le  fer  pour 
a  guerre  et  pour  le  travail,  employaient  encore  exclusivement  le  bronze 
dans  les  rites  de  leur  religion.  C'était  par  un  motif  d'archaïsme  religieux 
qu'ils  gardaient  cet  antique  usage. 

[l  nous  parait  très- vraisemblable  qu'il  y  avait  chez  les  Celtes  quelque 
chose  d'analogue^  en  reculant  l'archaïsme  d'un  degré;  c'est-à-dire  quo  les 
Celles,  connaissant  le  bronze,  n'auraient  employé  que  la  pierre  dans  les 
lites  funéraires.  On  pourrait  peut-être  présumer  que  les  haches  de  ma- 
tière si  recherchée  et  d'un  si  beau  travail  que  nous  offrent  nos  dolmeas 
étaient  des  armes  sacerdotales,  des  armes  de  sacrifice  et  de  rituel^  et  non 
des  instruments  de  guerre  et  de  travail.  Le  mélange  de  silex  aux  haches 
de  matière  plus  recherchée,  dans  les  dolmens  de  Bretagne,  est  encore  un 
indice  très-significalif.  Ces  hachetles  de  silex  sont  souvent  si  petites,  qu'il 
serait  impossible  d'en  faire  aucun  emploi;  et,  d'ailleurs,  il  n'y  a  point  de 
silex  en  Bretagne.  L'emploi  des  outils  de  silex  ne  devait  guère  être  dans 
les  habitudes  de  la  population.  Pourquoi  en  aurait-on  fait  venir  de  loin 
pour  les  placer  dans  les  tombeaux,  s'il  n'y  avait  eu  là  un  motif  de  rituel, 
une  idée  symbolique? 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Gaule  que  ces  hachettes  de  silex  avaient  un 
caractère  symbolique;  dans  la  vieille  Italie,  où  on  les  nommait  pierre  de 
foudre,  on  y  attachait  quelque  idée  analogue. 

Sans  doute  cette  tradition  archaïque  de  l'âge  de  pierre  avait  été  appor- 
tée d'Asie  par  les  Celles,  et  elle  était  en  parfaite  harmonie  avec  le  système 
de  construction  des  monuments  religieux  et  funéraires  en  blocs  non  taillés. 

Nous  croyons  donc,  avec  M.  Adolphe  Plctet,  et,  en  général,  avec  les  phi- 
lologues, que  les  Celtes  connaissaient  l'or  et  le  bronze,  lorsqu'ils  s'élabli- 
rent  en  Occident  ;  mais  nous  croyons  aussi  qu'ils  étaient  encore  alors  très- 
inexperls  dans  la  manipulation  des  métaux,  et  que,  dans  la  pratique, 
c'était  encore  véritablement  l'âge  de  la  pierre  polie  qui  régnait  parmi  eux. 

Nous  avons  ici  un  point  de  comparaiiiou  analogue  à  celui  que  nous  em- 
pruntions tout  à  l'heure  à  M.  de  Rossi.  Dans  l'âge  homérique,  on  connais- 
sait le  fer,  et  pourtant  on  était  véritablement  encore  dans  l'âge  de  bronze. 
C'était  avec  le  bronze,  et  non  avec  le  fer,  que  combattaient  et  les  héros 
d'Homère,  et  les  Étrusques  primitifs,  et  leurs  contemporains  (1). 

(1)  La  trèa-intére&santc  étude  de  M.  de  Mortillet  sur  les  Terramares  du  Reggianaii 
nous  prouve  quo  le  fer  était  connu  dans  la  haute  Italie  avant  la  conquête  étrusque. 
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11  suffit  de  remonler  d'un  degré  pour  ce  qui  regarde  les  premiers 
Celtes. 

D'après  Thypothôsc  que  nous  venons  dV^nonccr  sur  la  connaissance  des 
mi>taux  chez  les  Colles,  on  pourrait  admettre  que  les  plus  anciennes^  tout 
au  moin^t,  des  sépultures  celtiques  de  moindre  dimension  et  de  construc- 
tion différente,  où  se  trouvent  en  abondance  les  armes  et  les  ornements 
de  bronze^  sont  contemporaines  de  l'éie  des  dolmens,  de  même  qu'il  est 
certain  qu'il  y  a  eu  dos  dolmens  construits  depuis  l'ère  cbrélienne,  au 
moins  en  Irlande,  et,  nous  pouvons  ajouter,  dans  la  Grande-Bretagne^ 
quoique  nous  n'en  articulions  pas  en  ce  moment  les  preuves.  Cependant, 
il  nous  prenons  les  deux  {;raudeâ  clasbcs  de  tuntulus  dans  leur  ensemble, 
nous  sommes  loin  de  ro^ousser  absolument^  au  moins  pour  la  France (1)^ 
l'opinion  de  M.  Alexandre  Bertrand  et  des  autres  archéologues  qui  ont  vu 
dans  ces  deux  types  ilifTéronls  Tindice  de  deux  époques  différentes.  Nous 
n'admettons  pas,  avec  eux,  deux  races  différentes;  mais  nous  inclinons  à 
admettre  deux  âges  différents  d'une  même  race.  Il  y  aurait  \ï  pour  nous 
les  signes,  non  pas  de  Tiuvasion  d'une  race  sur  une  autre  race^  mais  de 
révolutions  survenues  chez  une  môme  race,  révolutions  qui  ont  pu  et  dû 
se  lier  à  des  migrations  et  à  des  superpositions  successives  de  tribus  celti- 
ques les  unes  sur  les  autres.  Les  temps  où  Ton  a  élevé  les  alignements  de 
Carnnc  et  la  nécropole  de  Locmariakcr,  les  grands  tumulus  d'Irlande,  le 
.  .  ;  .7  t\e  Stone-Henge,  temps  comprenant  des  périodes  très-diverees, 
n«  '..  i\\  [larteuir,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  à  la  prépondérance 
i  •  1 1  1-;  )!  r.t  religieux,  organisé  en  un  sacerdoce  qui  dominait  la  société. 

L'uutie  époque  qui  aurait  succédé  à  celle-ci  aurait  vu  la  prépondérance 
passer  de  l'élément  religieux  à  l'élément  militaire.  La  sévérité  des  rites  se 
serait  relâchée,  avec  l'enthousiasme  religieux  qui  faisait  soulever  et  as- 
sembler les  masses  énormes  des  monuments  de  pierres  vierges;  ces  gran- 
des constructions  sciaient  devenues  de  plus  en  plus  rares;  el^  d'une  autre 
part,  les  guenieis  auraient  pris  de  plus  en  plus  l'habitude,  assez  générale 
dans  les  temps  héroïques,  de  se  faire-  ensevelir  avec  leurs  armes  de 
guerre. 

L'étude  seule  des  monuments  pourrait  suffire  à  suggérer  cette  opinion 
comme  ptobable;  les  traditions  historiques  lui  fournissent  d'importantes 
confirmations. 

En  Irlande,  la  tradition  attribue  les  giands  tumulus  à  dolmens^  partie 
ù  un  ancien  peuple  de  haute  taille,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus, 

c'est-à-dire  à  l'époque  ombrienDe,  à  l'époque  où  les  Celtes-Ombriens  dominaient 
dans  la  vallée  du  Pô,  entre  le  xv»  et  le  xvi«  siècle  avant  notre  ère,  autant  qu'il  est 
permis  de  clicrcher  &  apercevoir  des  dates  approximatives.  Et  pourtant  on  était  cer- 
tes bien  alors  dans  l'&ge  de  bronze,  et  l'on  y  resta  longtemps  encore. 

(1)  Pour  l'Angleterre,  nous  nous  sommes  assuré  que  l'opinion  analogue  (Pantiquit^ 
relative  des  longs-batTows  et  ta  modernité  relative  des  round  barrows)  est  contes- 
tée par  des  archéologues  de  la  plus  grande  autorité. 
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très-certainement  celle,  appelé  la  race  des  dieux  de  Dana$m  {TuaificHie'' 
Danann)^  et  partie  à  une  population  plus  ancienne  encore,  de  moindre 
taille  et  à  cheveux  bruns,  portant  un  nom  également  celtique,  celui  de 
FirS'Bolgij  et  qu'il  hut  bien  se  garder  d'identifier,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  avec  nos  Belges  de  la  Gaule,  incomparablement  plus  récents  et  de 
type  très-différent. 

Au  delà  du  peuple  des  dieux  de  Danann  et  des  Mr-Bolgs,  on  entrevoit  une 
race  de  patriarcties  celtiques  portant  le  nom  de  Neimhead,  qui  dé^^igne, 
dans  tout  Tancien  monde  celtique,  ce  qui  est  sacré,  ancien,  primitif.  Les 
sanctuaires  n)émcs  s'appelaient  némédes  ou  nimides,  nom  resté  en  usage 
dans  la  tradition  populaire  jusqu'au  viii*  siècle  de  noire  ère,  puisque  le 
concile  de  Lcptine:^,  en  743,  défend  encore  d'aller  célébrer  des  rites  païens 
dans  les  lieux  forestiers  appelés  nimides.  La  tradition  irlandaise,  qui  donne 
au  peuple  des  dieux  de  Dmann  un  caractère  sacerdotal,  mystique  et  ma- 
gique^ le  fuit  descendre  directement  des  primitifs  Neimhead.  Elle  rapporte 
formellement  au  peuple  des  dieux  de  Danann  les  ptincipaux  des  tumulus 
où  se  trouvent  les  signes  symboliques  dont  nous  avons  parlé.  Les  tumulus 
tout  à  fait  primilifs  appartiendraient  aux  Neimhead, 

Le  peuple  des  dieux  de  Danann,  qui  avait  conquis  l'Irlande  sur  les  Fir- 
Bolgs,  fut  à  son  tour  dépouillé  de  ifon  empire  par  les  tribus  héroïques  des 
Scotts  ou  Milésiens,  qui  seraient,  dit-on,  venus  d'Espagne,  et  qui  étaient 
des  Celles  plus  ou  moins  méK's  d'Ibères.  Les  héros  ossianiques  apparte- 
naient à  la  famille  des  Scolfs,  et  nous  avons  la  preuve  qu'ils  ne  rompirent 
pas  entièrement  avec  les  traditions  de  la  race  sacerdotale  qui  les  avait  pré- 
cédés; qu'ils  continuaient  à  tenir  leurs  assemblées  dans  des  cercles  con- 
sacrés, et  qu'ils  ne  cessèrent  pas  d'élever  des  dolmens.  Quant  aux  men- 
hirs, cela  n'a  jamais  pu  faire  question. 

Dans  la  Gaule  continentale,  nous  n'avons  rien  d'aussi  précis.  Toutefois, 
M.  Amédée  Thierry,  dans  son  Histoire  de  Gaulois,  a  indiqué  avec  beaucoup 
de  sagacité,  d'après  ce  que  laissent  entrevoir  les  historiens  grecs  et  latins, 
deux  époques  successives,  où  la  prépondérance  des  druides  aurait  été 
remplacée  par  celle  de  l'aristocratie  militaire. 

La  constalalion  de  deux  types  principaux  de  sépulture  dans  noire  Gaule 
nous  parait  donc  conserver  sa  valeur,  quoiqu'on  en  ait  tiré  d'abord  des 
conséquences  exagérées,  et  qu'il  n'y  ait  pas  du  tout  pour  nous  rupture  ra- 
dicale entre  l'une  et  l'autre  péiiode.  Les  petits  tumulus  d'époque  relative- 
ment récente,  ceux  mômes  qui  renferment  des  armes  de  fer,  gardent  les 
traces  de  rites  funéraires  qui  les  relient  aux  temps  anciens;  l'usage  d'allu- 
mer un  feu  consacré  au  moment  de  rcnsevelis<emcnt,  et  la  disposition 
circulaire  du  foyer  de  ce  feu,  s'y  sont  conseivés  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  sous  le  tumulus  un  petit  cercle  de  pierres,  s'il  n'y  a  point  de 
cercles  extérieurs.  iNos  tumulus  de  la  Gaule  orientale  affectent^  d'ailleurs, 
eux-mêmes  là  forme  circulaire.  Il  y  a  fréquemment,  au  haut  du  tumulus, 
une  ou  plusieurs  pierres  debout,  suivant  la  tradition  de  l'ère  des  dolmens. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  monuments  funéraires  de  l'ère  an« 
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cienne  nesonl  pas  nécessairement  et  universellement  de  plus  grande  di- 
mension que  ceux  de  l*âge  plus  récent,  ainsi  qu'on  a  voulu  rétablir  pour 
les  petites  sépultures  irlandaises  appelées  kist-vaéen,  comparées  aux  dol- 
mens. Il  y  a  chez  nous  de  très-petits  dolmens^  très-antiques,  entourés  de 
très- petits  cercles  de  pierres,  comme  on  peut  s*en  assurer  au  musée  des 
Thermes  à  Paris. 

Après  avoir  admis  la  distinction  entre  les  deux  types  différents  de  tumu- 
lus,  ceux  qui  appartiennent  et  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  monuments  mégalilhiques,  il  y  a  une  observation 
à  faire  sur  un  Irès-grand  ot  très-imposant  monument  qui  est  mégalithi- 
que au  plus  haut  degré,  mais  qui  n'est  pas  un  tumulus  à  dolmen,  quoi- 
qu'il en  soit  entouré  :  c'est  leCôr-Gawr  de Slone-Henge.  Ce  monument  est 
unique  dans  son  genre.  H  semble  indiquer  un  effort  vers  des  formes  nou- 
velles, et  il  est  moins  rigoureusement  de  pierres  vierges  que  la  plupart 
des  autres,  car  les  supports  et  les  linteaux  de  ses  trilithes  ont  des  tenons 
et  des  mortaises.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  monument  est  beaucoup 
moins  ancien  que  ceux  d'Irlande,  et  surtout  que  ceux  de  Bretagne.  Les 
grands  tumulus  du  peuple  des  dieux  de  Danantiy  que  nous  avons  visités  sur 
la  côte  orientale  de  l'Irlande,  présentent  quelques  caractères  de  construc- 
tion moins  primitifs  que  ceux  de  la  plupart  des  grands  dolmens  du  Mor- 
bihan  ''  .  très-savant  archéologue  d'où  Ire-mer,  M.  Lukiss,  nous  a  fait  ob- 

i  "V  .  eurs  tables  s'engagent  les  unes  sur  les  autres  pour  former  une 
'•    \(\  -e. 

\>>\i  '  jouns  qu'il  y  a  un  ensemble  d'inductions  historiques  à  tirer  de 
ocs  observations.  La  grande  agglomération  morhibannaisc  appartiendrait 
au  même  âge,  au  même  peuple  que  les  plus  anciens  monuments  d'Ir- 
lande, du  moins  à  des  tribus  du  môme  peuple  et  de  la  môme  croyance. 

Ce  peuple  ne  nous  semble  pouvoir  être  que  les  Gaêls  ou  Celtes  primi- 
tifs. Le  peuple  des  dieux  de  Banann  ne  serait  qu'une  sous-brancbe  posté- 
rieure des  Gaêls. 

Le  monument  de  Stone-Henge  est  sans  doute  l'œuvre  des  druides  bre« 
tons  appartenant  au  second  des  deux  grands  rameaux  de  la  race  celtique, 
au  rameau  cimmérien,  dont  les  Bretons  sont  la  sous-branche  principale. 
Peut-être  môme  cette  œuvre  majestueuse  appartient-elle  aux  derniers 
temps  qui  ont  précédé  l'invasion  romaine,  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
elle  n'a  pas  été  reproduite  sur  le  continent. 

A  l'époque  immédiatement  antérieure  à  la  conquête  romaine,  César 
nous  laisse  voir  le  druidisme  comme  affaibli  en  Gaule,  où  les  chefs  mili- 
taires disposent  en  fait  â  peu  près  de  tout;  mais,  en  môme  temps,  il  nous 
montre  l'ordre  druidique  puissamment  concentré  dans  l'Ile  de  Bretagne. 
Il  n'y  avait  été  atteint  ni  par  les  révolutions  de  la  Gaule  ni  par  celles  de 
l'Irlande. 

L'opinion  contraire  à  l'origine  celtique  des  monuments  de  pierres  vierges 
est  provenue  en  partie  de  ce  qu'on  a  cru  les  Celtes  trop  récents  en  Eu* 
rope.  Les  archéologues  qui  retusaient  ces  monuments  aux  Celtes  ont  paru 
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les  considéier  comité  un  seul  peuple  arrivé  en  Occident  à  une  époque 
peu  ancienne,  tandis  quMls  étaient  réellement  une  grande  famille  de  peu- 
ples, divisée  en  deux  groupes  principaux,  qui  arrivèrent  par  migrations 
successives,  dont  les  premières  et  les  dernières  ont  dû  ûlre  séparées  par 
un  grand  nombre  de  siècles.  La  venue  des  premiers  Gaêls,  des  Aryas  ou 
Iraniens  d'Irlande,  tôte  du  premier  des  deux  groupes,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Les  Gaëls  ou  Celtes  primitifs  ont  conquis  TEspagne  au  plus  tard 
quinze  siècles  avant  Tère  chrétienne;  mais  on  ignore  depuis  quel  laps  de 
temps,  peut-être  fort  considérable,  ils  occupaient  alors  déjA  la  Gaule,  les 
lies  Britanniques  et  d'autres  régions  dans  le  centre  et  le  nord  de  TEurope. 
11  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu  ils  avaient  quitté  leur  berceau  asia- 
tique avant  les  temps  d'Abraham  et  même  de  Zoroastre. 

Si  Tère  celtique  offre  largement  l'espace  de  temps  nécessaire  pour  y 
placer  toute  la  série  des  monuments  pobtérieurs  à  l'âge  des  cavernes,  le 
caractère  et  les  idées  bien  connues  des  peuples  celtiques  sont,  d'un  autre 
côté,  parfailemeut  en  rapport  avec  ces  monuments.  L'enthousiasme  reli- 
gieux aussi  bien  qu'héroïque,  la  passion  des  actions  collectives  et  des  en- 
treprises extraordinaires,  l'organisation  de  grandes  associations  religieuses 
capables  de  diriger  avec  persévérance  ces  puissantes  constructions,  tout 
cela,  quand  il  s'agit  d'eux,  n'est  pas  de  l'hypothèse,  c'est  de  Thistoire.  Les 
deux  grands  rameaux  de  la  race  celtique  ont  possédé,  sous  des  formes  dif- 
férentes, l'association  druidique,  à  savoir  :  1®  chez  les  Gaëls  primitifs,  sous 
la  forme  de  tribus  sacerdotales  à  la  façon  des  brahmanes;  telle  était  cette 
race  des  dieux  de  Danann  dont  nous  avons  parlé  (1);  et  2<'  chez  les  Gim- 
mériens  ou  Bretons,  sous  la  forme  d'une  corporation  savante  se  recrutant 
sans  distinction  d'origine;  ce  sont  les  druides  des  derniers  siècles,  connus 
des  historiens  grecs  et  latins. 

La  conclusion  de  toutes  les  observations  qui  précèdent  est  celle-ci  :  que 
les  Celtes  de  tous  les  temps  ont  élevé  des  monuments  mégalithiques,  et 
que,  entre  les  monuments  mégalithiques,  les  principaux  groupes  de  dol- 
mens appartiennent  aux  âges  anciens  du  monde  celtique,  sans  que,  toute- 
fois^ l'usage  d'élever  des  dolmens  ait  entièrement  cessé  jusqu'à  une  assez 
basse  époque. 

Les  monuments  mégalithiques  de  France,  des  lies  Britanniques,  d'Es- 
pagne et  d'Italie  appartiennent  donc^  dans  notre  pensée,  aux  Celtes. 

Mais  sont-ils  les  seuls  qui  leur  appartiennent? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  pour  attribuer  aux  Finnois  les  monuments 
mégalithiques  du  nord  de  l'Europe  que  ceux  des  Gaules.  Ces  monuments  se 
rencontrent  précisément  dans  des  régions  où  il  n'est  pas  douteux,  à  nos 
yeux,  que  les  Celtes  aient  été  établis  en  corps  de  nation.  Les  fameux  Cim- 
bres  de  Marius  n'étaient  que  le  reste,  puisant  encore,  d'une  grande  confé- 

(1)  Ces  tribas  sacerdotales  paraissent  s'ôtre  modifiées  par  des  associations  à  la 
fois  mystiques  et  indastrielles,  à  la  façon  des  Gabires  et  des  Telchiuea  asiatiques. 
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dt^ration  de  peuples  cimmériens  qui,  avant  les  Germains,  avait  occupé 
rAUemagne  du  Nord  et  le  Daneaiark,  et  parait  s'élre  étendue  fort  loin  le 
long  de  la  Baltique.  On  letrouve  une  ville  de  Kimbris-Hamn  dans  la  Scanie, 
la  province  méridionale  de  la  Suède,  non  loin  de  la  fameuse  grotte  ou 
dolmen  de  Kivik.  Tacite  nous  dit  que  les  Esliens  (Estoniens)  avaient  pour 
enseigne  le  sanglier,  l'emblème  si  connu  de  toute  la  race  celtique,  et 
parlaient  la  langue  des  Bretons.  Un  savant  de  Russie  mandait  récemment 
au  congrès  de  Paris  qu'on  retrouvait  de  nombreux  tumulus  dans  la  Mos- 
covie  proprement  dite,  et  que  les  crânes  dolichocéphales  qui  s'y  rencon- 
traient n'appartenaient  pas  aux  vieilles  races  finnoises  du  pays,  ce  qui 
semblerait  indiquer  une  vielle  colonie  celtique. 

Nous  ne  soutenons  point  par  là  que  les  dolmens  du  Nord  appartiennent 
nécessairement  ou  exclusivement  aux  Cinimériens  ou  Cimbres,  car  il  est 
fort  probable  que  les  Cimmériens  ont  été  précédés  par  les  Gaêls  dans  le 
Nord  comme  dans  l'Occident. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  grande  région  mégalithique  d'Occident  se  trouve 
placée  entre  deux  autres  régions  mégalithiques,  l'une  au  nord^  l'autre  au 
midi,  la  région  de  l'Atlas? 

On  avait  voulu  d'abord  attribuer  les  dolmens,  cercles  de  pierres,  etc., 
des  pays  barbaresques  aux  bandes  gauloises  qui  servaient  Carthage;  mais, 
1«  'M:>je  Lcs  monuments  se  sont  multipliés  sous  les  pas  des  voyageurs  et 
qi  ::  <  h  a  retrouvé  de  très-nombreux  au  loin  dans  l'intérieur  des  terres, 
I  n  .1  ..  reconnaître  rextrônie  invraisemblance  de  Topinion  qui  attribuait 
<Jl  i  coiibti  actions  de  cette  nature  à  des  bandes  de  soldats  mercenaires. 

Nous  avions,  pour  notre  compte,  une  idée  un  peu  vague  encoxe^  un 
sentiment  plutôt  qu'une  opinion.  Nous  avions  vu  dans  les  peintures  égyp- 
tiennes un  peuple  qui  nous  préoccupait  beaucoup.  C'étaient  des  hommes 
aux  cheveux  blonds  ou  roux,  aux  yeux  bleus,  aux  longs  cheveux  tressés. 
Les  Égyptiens  les  nommaient  Tahennou  ou  Tamehou,  et  les  subdivisaient 
en  Rébu  ou  Lébu,  les  Ly biens  proprement  dits  des  Grecs,  et  en  Maschuasch 
ou  Masuas,  les  Maxyes  d'Hérodote.  Ces  peuples  occupaient  la  côte  septen- 
trionale d*Afrique,  le  long  de  la  Méditerranée,  jusqu'au  voisinage  de  l'E- 
gypte; ils  étaient  cultivateurs,  éleveurs  de  bestiaux,  cavaliers  et  très-guer- 
riers. 

Nous  pressentions  là  des  parents  et  des  constructeurs  des  monuments 
mégalithiques.  Mais  il  fallait  un  point  fixe,  un  terrain  historique,  pour 
oser  tenter  de  conclure.  Il  nous  semble  aujourd'hui  toucher  à  ce  point 
fixe  et  mettre  le  pied  sur  ce  terrain.  Notre  illustre  égyptologue,  M.  de 
Rougé,  a  récemment  traduit  une  inscription  relevée  sur  la  muraille  du 
grand  temple  de  Karnak  par  un  égyptologue  allemand,  M.  Duemichen.  Il 
y  Obt  dit  que,  sous  le  fils  de  Ramsès  II  (Meïamoun),  c'est-à-dire  du  grand 
Sésostris,  vers  le  temps  de  Moïse,  les  Tamehouy  les  Libyens,  ces  hommes 
blonds  aux  yeux  bleus  que  nous  mentionnions  tout  à  l'heure,  se  liguèrent, 
pour  attaquer  rÉgyptc,  avec  divers  peuples  maritimes,  les  Sakalas,  les 
Sardina,  les  Tursa,  les  Akainas  et  les  Léka,  dans  lesquels  M.  de  Rougé  re- 
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connaît  les  Sicules,  les  Sardes^  les  Tyrrhénions,  les  Achéens  ou  Grecs  et 
les  Lyciens. 

Or,  les  Sicules  étaient  alors  tout  réceramenl  établis  en  Sicile;  leur  éta- 
blissement dans  celte  tle,  vers  Tan  1400  avant  notre  ère,  est,  d'après  les 
travaux  de  Fréret^  la  première  date  positive  de  l'histoire  de  l'Occident.  Cet 
établissement  se  rattache^  sans  aucun  doute,  à  un  contre-courant  de  mi« 
grations  d'Occident  en  Orient  causées  par  Finvasion  des  Celtes  en  Es- 
pagne. 

Cette  grande  coalition  de  tribus  de  la  Méditerranée  dirigée  contre  l'E- 
gypte par  ces  mystérieux  Libyens  blonds^  dans  le  cours  du  xiv®  siècle 
avant  notre  ère,  n'indiquerait-elle  pas  que  les  Celles,  conquérants  de  l'Es- 
pagne, auraient  passé  de  là  en  Afrique  et  auraient  poussé  leur  mouvement 
d'invasion  et  de  conquête  jusqu'aux  portes  de  Mempbis?  Les  nombreux 
monuments  mégalithiques  d'Algérie  et  du  reste  de  l'Afrique  septentrio- 
nale ne  sont-ils  pas  leur  ouvrage?  L'induction  nous  paraît  au  moins  trè»- 
vraisemblable. 

Les  Libyens-Celtes,  peut-être  peu  nombreux,  se  seraient,  avec  le  temps, 
fondus  dans  la  masse  plus  considérable  des  habitants  primitifs,  Amazir- 
ghes  ou  Berbères,  de  race  chamilique;  et  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  re- 
chercher là  quelques  traits  de  leur  physionomie,  surtout  parmi  les  Toua- 
regs. 

C'est  ici  que  nous  paraît  devoir  s'arrêter  la  revendication  possible  des 
droits  des  Celles  sur  les  monuments  mégalithiques.  Nous  ne  hasarderons 
point  de  conjectures  sur  quelques  dolmens  qui  subsistent  dans  le  Pélopo- 
nèse,  et^  quant  à  ceux  qu'on  retrouve  sur  la  rive  orientale  de  la  Méditer- 
ranée, en  Palestine,  ils  appartiennent  aux  peuples  sémitiques  et  non  à  nos 
ancêtres.  Ceux  qu'on  a  découverts  dans  l'Inde  et  sur  divers  points  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  peuvent  provenir  de  races  diverses.  Ces  monuments 
simples  et  puissants  caractérisent,  non  pas  exclusivement  le  génie  d'un 
peuple,  mais  un  certain  âge  de  la  vie  des  peuples  et  un  certain  ordre 
d'idées  religieuses  sur  lequel  la  Bible  jette  une  lumière  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  «  Si  tu  m'élèves  un  autel  de  pierres,  dit  le  Seigneur  dans  r£a?ode^ 
tu  ne  le  feras  point  avec  des  pierres  taillées.  Si  tu  y  mets  le  ciseau,  il 
sera  souillé.—  Tu  élèveras  un  autel  au  Seigneur  ton  Dieu  avec  des  rochers 
informes  et  non  polis,  n  (Deuiéroiiome.) 

Les  mages  de  l'Iran  et  les  druides  des  Gaules  étaient  animés  de  ce  même 
sentiment;  à  savoir:  le  respect  de  la  forme  des  choses  telle  qu'elle  est 
sortie  des  mains  de  l'auteur  de  la  nature  Jdée  connexe  chez  eux  avec  leur 
antipathie  pour  les  temples  couverts  et  murés,  où  l'on  enferme  la  divinité. 

L'originalité  des  Celles  est  d'avoir  gardé,  jusqu'à  la  fin  de  leur  indépen- 
dance, les  idées  et  les  traditions  qui  leur  avaient  été  communes  avec  toute 
une  humanité  patriarcale  et  primitive. 

Les  archéologues  du  temps  passé  n'avaient  donc  pas  été  mal  inspirés  en 
qualifiant  chez  nous  les  monumonts  en  question  de  monuments  celtiques 
ou  druidiques;  néanmoins  nous  inclinons  à  penser  que  le  terme  récem- 
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ment  adopté  de  mégalithiques  pourra  être  maintenu.  Il  est  bien  loin 
d*ôlre  complètement  satisfaisant;  il  n'est  point  d'une  exactitude  rigou- 
reuse; mais  il  a  l'avantage  de  s'appliquer  A  tons  les  monuments  de  grandes 
pierres,  en  sous-cn  tendant  :  de  grandes  pierres  à  l'état  naturel,  qui  peuvent 
se  rencontrer  sur  la  surface  du  globe;  ce  terme  ne  décide  donc  à  priori 
aucune  question  d'origine  et  admet  implicitement  que  les  origines  peu- 
vent être  diverses. 

Nous  n'avons  pas,  à  ce  point  de  vue,  d'objections  à  y  faire. 

Nous  avons  examiné  le  problônie  de?  monuments  mégalithiques  au 
point  de  vue  de  l'étude  directe  de  cos  monuments  eux-mCmes,  en  termi- 
nant par  quelques  considérations  historiques;  mais  il  reste  à  traiter  tout 
un  aspect  de  la  question,  et  de  grand  intérêt. 

Nous  avons  dit  que  les  Basques^  le  seul  débris  des  vieux  peuples  ibé- 
riens  qui  ail  gardé  sa  langue  primitive,  n'avaient  rien  dans  leur  langue  ni 
dans  leur  tradition  qui  se  rapportât  a'ix  monuments  de  pierres  vierges.  Il 
en  est  tout  autrement  des  Celtes.  Poômes,  légendes,  chroniques,  tradi- 
tions populaires  font  cliez  eux  de  nombreuses  allusions  à  ces  monuments; 
la  forme  consacrée  du  cercle  fournit,  particulièrement  à  la  langue  gal- 
loise, des  racineb  d'une  grande  imporlanco;  c'est  là  une  abondante  ma- 
*•'  •'  •  I,  iis  Lous  savons  le  sujet  en  bonnes  mains,  celles  du  savant  et  iofa- 
I  ^.        i>r.v)agateur  de  la  littérature  bretonne^  M.  de  la  Villemarqué. 

(/  st  ...  '.  '  de  faire  parler  nos  pères  sur  les  monuments  qu'ils  ont  cons- 
.  uJ::;  nous  sommes  heureux  de  céder  la  parole  sur  ce  sujet  à  celui  qui  a 
si  bien  qualité  pour  la  prendre. 

Nous  ajouterons  seulement  quelques  mois,  en  terminant,  sur  un  point 
qui  ne  nous  est  revenu  en  mémoire  qu'après  la  rédaction  des  observations 
qui  précèdent. 

Pourquoi  la  plus  grande  agglomération  des  plus  grands  monuments 
funéraires  de  la  Gaule  se  trouve  t-elle  sur  la  côte  de  Bretagne,  au  bord  de 
la  mer  d'Occident  ? 

La  raison  n'en  serait-elle  pas  dans  les  croyances  et  les  symboles  an- 
tiques? 

Une  très-curieuse  tradition  citée  par  Procope  nous  dit  que  les  ftmes  par- 
tent de  la  presqu'île  armoricaine,  cette  extrémité  du  continent,  pour  le 
séjour  des  morts;  tradition  celtique  qui  correspond  à  la  tradition  grecque 
des  iks  heureuses,  des  îles  Macares,  où  règne  Chronos,  l'analogue  de  notre 
Crom  celtique,  de  ces  îles,  entin,  situées  aussi  à  Toccident;  tradition  qui 
répond  également  à  celle  de  l'Egypte,  où  les  âmes  sortent  de  ce  monde 
par  la  porte  d'occident  pour  aller  dans  VAmenti. 

La  côte  de  Karnak  et  de  Locmariaker  nous  offre,  à  ce  qu'il  semble,  uae 
nécropole  sacrée  de  la  Gaule.  S'il  en  est  ainsi,  cette  nécropole  devait  être 
nécei^sairement  à  l'occident. 

{La  suite  prochainement.) 
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DES  ROUELLES 


DES  ANNEAUX  ANTIQUES 

CONSIDÉRÉS  COMME  AGENTS  DE  SUSPENSION 
(Suite  et  fin)  (i) 


Avant  de  procéder  à  la  description  des  rouelles  et  anne^iux  qui 
servaient  de  portants,  il  est  bon  de  dire  un  mot  au  sujet  de  petites 
roues  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  mentionner  parmi  les  ustensiles 
qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  supports;  car  leur  forme 
et  leur  aspect  pourraient  induire  en  erreur.  On  rencontre  parfois 
isolées  des  roues  dont  les  différences  proportionnelles  sont  à  peu 
prés  celles  que  nous  constatons  dans  la  série  des  rouelles  de  ceinture, 
et  qui  ont  servi  très-positivement  comme  agents  de  locomotion. 
Celles-là,  qu'elles  aient  ou  n'aientpas  de  moyeu,  sont  percées  au  centre. 
Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  roues  proprement  dites,  faites  pour  être 
montées  deux  à  deux  aux  extrémités  d'un  essieu,  et  les  galets, 
placés  en  roulettes  à  la  partie  inférieure  de  tiges  verticales  servant 
de  pied  à  différents  ustensiles.  Ces  galets  tournent  sur  un  axe,  et 
sont  compris  entre  deux  bandeaux,  ainsi  que  cela  se  pratique  au* 
jourd'liui  pour  les  tables  et  les  fauteuils.  Ces  bandeaux,  même  pour 
des  meubles  de  i»ronze,  sont  ordinairement  de  fer. 

Montées  sur  des  essieux,  des  roues  de  très-petites  dimensions  ont 
pu  soutenir  la  base  d'un  candélabre  étrusque,  ainsi  que  nous  en 
voyons  un  exemple  au  Musée  du  Louvre.  La  tige  de  ce  candé- 
labre, formée  par  une  figure  d'Apollon  d'ancien  travail,  est  placée 
sur  une  plate-forme  quadrilatérale  portée  par  quatre  roues.  —  • 
M.  Nils  6.  Bruzelius  a  publié  en  Suède  (2]  deux  espèces  de  chariots 
munis  de  roues  à  quatre  rayons  et  à  moyeu  :  ces  curieux  monuments 

(1)  Voyez  plus  baat,  p.  343  et  suivantes. 

(2)  Soenska  Forniemningar,  Lund,  1860,  in-8,  !•'  cahier,  pi.  V  et  VI. 
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semblent  avoir  eu  pour  mission  de  supporter  un  bassin  apode.  — 
Enfin,  une  pièce  des  plus  intéressantes  est  un  forceps  qui  s'appuie 
sur  deux  petites  roues  à  six  rayons,  monument  provenant  des  tom- 
beaux de  Vulci,  et  aujourd'hui  conservé  au  Cabinet  des  médailles 
de  Paris,  après  avoir  fait  partie  de  la  colleciion  du  chevalier  E.  Du- 
rand (1).  De  cet  ustensile  si  curieux  il  existe  un  anlre  spécimen, 
muni  de  roues  avec  moyeu  et  à  huit  rayons,  gravé  dans  le  recueil  du 
Huseo  Gregoriano  (2). 

Placés  en  roulettes  à  l'extrémité  inférieure  dû  pieds  verticaux, 
des  galets  supportaient  soit  des  vases,  soit  des  brûle-parfums,  comme 
celui  dont  H.  Luigi  GriQ  a  donné  la  gravure  (3).  et  qui  est  également 
figuré  dans  le  Museo  Gregoriano  (4).  Je  citerai  aussi  le  foculus  de 
bronze  de  la  collection  Campana  et  celui  de  la  collection  Des  Ver- 
gers (S),  meubles  de  proportions  moins  exiguës,  portés  sur  quatre 
rr-i  '  '  découpées  à  jour.  —  Je  ne  puis  hésiter  à  considérer  comme 
•  ie  foculus  un  bronze  de  huit  cenfimètres  de  diamètre, 
:  :  •  ^is  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  FeuardenL  C'est 
uue  roue  sans  aucune  saillie  formant  moyeu  :  elle  est  entièrement 
plane  et  à  quatre  rayons;  au  centre  est  pratiquée  une  étroite  ouver- 
ture circulaire  propre  à  donner  passage  à  un  axe.  Une  pareille 
rouelle  trouvée  isolée  serait  faite  pour  embarrasser  singulièremen 
qui  ne  connaîtrait  pas  les  foculus  montés  sur  des  galets. 

En  Egypte  même,  nous  avons  un  exemple  de  roues  de  bronze  à 
quatre  rayons  soutenant  une  petite  barque  d'or  montée  sur  un  cha- 
riot, monument  qui  remonte  à  une  très-haute  antiquité  (6).  Il  a  été 
trouvé  dans  le  cercueil  de  la  reine  Aah-hotep,  et  porte  le  cartouche 
du  roi  Ra-ouat'-Klieper-Kamès(xvii' dynastie).  Tandis  que  la  barque 
est  d'or  massif,  les  personnages  d'or  ou  d'argent,  le  train  qui  la  sup- 
porte de  bois,  le  bronze  est  la  matière  employée  pour  la  confection 
des  roues. 

Il  est  fort  probable  que  plusieurs  des  roues  publiées  comme  mon- 
naies par  M.  de  Widranges  (7),  et  notamment  les  n""  4  et  5  de  la 

(1)  J.  de  Witte,  Catalogue  Durand,  n©  1877.  —  Raoul  Rochette,  Mém,  de  VAca- 
demie  des  Inscriptions,  t.  XIII,  1838,  p.  558,  et  pi.  VII,  n«  7. 

(2)  Musewn  etruscum  Gregorianum,  Rome,  18^3,  in-fol.  T.  1,  pi.  XIV,  flg.  1  6. 
■    (3)  Monumenti di  Cere  antica,  Rome,  1841,  in-fol.,  pi.  VI,  n»  3. 

(4)  Mus.  Greg,,  t.  I,  pi.  XV,  n*  5. 

(5)  Voy.  mjn  Cat.  de  la  collecticn  d'antiquités,  vases  peints^  bronzes,  peintures^ 
de  feu  M.  Ad.-N.  Des  Vergers,  1867,  ia-8,  n»  245. 

{6)  Aug.  Mariette-bey,  Notice  des  principaux  monuments  du  musée  d'antiquités 
égyptiennes  à  Boulaq,  Alexandrie,  1864i  in-8,  p.  168,  n*  401;  ibid.,  p.  420  et  426, 
n*  20.  —  (7)  Des  anneaux  et  des  rouelles,  antique  monnaie  des  Gaulois, 
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pl.  IV,  le  n"  3  de  la  pi.  V,  le  n*»  3  de  la  pi.  VI,  qui  sont  des  rouelles 
à  moyeu  et  percées  au  centre,  étaient  de  véritables  roues  de  loco- 
motion. 

P 

SUPPORTS  ÉTRUSQUES,  GAULOIS,  HELVÈTES,  ET  DE  l'ANTIQUE  GERMANIE. 

Corne  de  cerf. 

i.  —  (PI.  XXIV).  Trouvé  à  Clermont-Ferrand;  coll.  Fabre.  —  Rondelle 
irrégulière  de  tour  et  d'épaisseur,  prise  à  la  base  d'un  bois  de  cerf  dont  la 
partie  supérieure  a  seule  été  sciée  ;  de  ce  cOté  la  face  est  polie.  La  tranche 
a  conservé  toutes  les  rugosités  naturelles.  Cet  objet  est  percé  de  part  en 
part  de  deux  trous,  dont  l'un  occupe  à  peu  près  le  centre.  A  Tentour  du 
trou  inférieur,  on  remarque  une  large  tache  verte  due  au  contact  prolongé 
du  bronze.  Un  petit  anneau,  une  chaînette  de  ce  métal,  y  étaient  proba- 
blement passés.  11  serait  donc  possible  que  celte  rondelle  eût  servi  de  por- 
tant à  la  ceinture.  La  collection  de  M.  Eugène  Robert,  à  Meudon,  ren- 
ferme une  rondelle  de  cerne  de  cerf  qui  non-seulement  présente  aussi 
une  tache  d'oxyde  vert,  mais  qui  porte  encore  un  fil  de  cuivre  dans  lequel 
sont  passés  des  grains  de  verre  et  une  monnaie.  Mais  nous  n'oserions  pas 
affirmer  que  cet  arrangement  n'est  pas  Tefifet  d'une  restauration  mo- 
derne.  —  Haut.,  75°»°».  (Exp.  univ.,  Catalogue  de  la  galerie  de  l'Histoire  du 
travaU,  —  France,  n®  ^305.) 

2.  —  (Pl.  XXIV.)  Trouvé  à  Lillebonne  ;  musée  de  Rouen.  —  Disque  poli 
de  part  et  d'autre,  percé  de  treize  trous  dont  la  disposition  offre  l'aspect 
d'une  croix  cantonnée.  En  conséquence,  il  nous  a  paru  curieux  de  rap- 
procher ce  monument  des  portants  de  hronze  à  divisions  cruciales,  et  par- 
ticulièrement des  types  14-16.  —  Diam.,  43"'". 

3.  —  (Pl.  XXIV.)  Trouvé  à  Clermonl-Ferrand  ;  coll.  Fabre.  ^  Anneau 
plat  et  entièrement  poli,  muni  de  trois  ailerons.  L'un  d'eux  est  percé  de 
deux  trous  contîgus.  Cet  objet  semble  se  rattacher  aux  types  4  et  7,  quoi- 
que deux  des  ailerons  soient  pleins,  ou  du  moins  ne  présentent  que  de 
rares  et  bien  petits  trous  qui  semblent  être  plutôt  des  accidents.  Ces  aile- 
rons n'en  pouvaient  pas  moins  servir  à  maintenir  l'écartement  des  liens^ 
et  la  ressemblance  de  l'objet  avec  le  n»  4  particulièrement  est  si  frappante 
que  nous  en  plaçons  la  description  et  le  dessin  ici,  laissant  le  lecteur  juge 
de  la  question  que  des  découvertes  ulténeures  pourront  d'ailleurs  éclaircir. 
—  Haut.,  62°'«.  (Cat.  Hist  du  travail.  —  France,  n»  1305.) 

On  voit  encore  dans  la  Galerie  de  l'Histoire  du  travail  quelques  ron- 
delles de  corne  de  cerf,  dont  je  m'abstiens  de  donner  la  description  ici, 
parce  que  je  serais  plutôt  porté  à  y  reconnaître  des  ornements  destinés  à 
être  cousus  sur  des  vêtements  ou  employés  de  quelque  autre  façon. 
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Bronze  :  Supports  tripartis, 

4.  —{PI. XXIV.)  Étnirie;  tombe  de  Villatiova.— Anneau  formé  d'une  lige 
cylindrique  à  Texlérieur  de  laquelle  s'élèvent  trois  portes  oblongues  for- 
mées de  tiges  plus  minces,  et  très-propres  à  passer  des  courroies  ;  le  tout 
fondu  du  môme  jet.  —  Diam.  de  Panneau,  55""";  larg  ,  73°"».  (Comte 
G.  Gozzadini,  Dt  un  sepolcreto  etrasco  scoperto  pressa  BolognUy  1855,  in-4», 
pi.  IV,  n»  8.) 

5.  —  (PI.  XXIV).  Musée  du  Louvre.— La  disposition  triparlite  de  ce  type 
et  du  suivant  m'ont  déterminé  à  les  placer  à  la  suite  du  portant  précédent, 
bien  qu'ils  soient  tous  deux  d'une  époque  bien  plus  récente,  et  d'une  fa- 
brication toute  différente.  Le  n»  5  est  un  anneau  plat  relié  à  un  petit 
triangle  qui  en  occupe  le  centre  par  trois  barres  biseautées. — Diam.,  0,05. 

Comme  exemple  d'une  disposition  tripartite  tout  à  fait  analogue  à  celle 
que  nous  montre  cette  rouelle,  je  citerai  un  monument  appartenant  à 
la  haute  antiquité  italiote  :  le  quadrans  d'Iguvium,  qui  porte  sur  chacune 
de  ses  faces  une  roue  à  trois  rayons.  (Voy.  LJEs  grave  del  Museo  Kircheriano^ 
par  les  PP.  Marchi  elTessieri;  Rome,  1839,  in-i».  —  Classe  H,  pi.  IV,  n®  4.) 
A  cet  égards  les  anciens  subordonnaient  les  divisions  de  la  roue  aux  néces- 
sités du  type  monétaire.  Il  en  est  de  même  pour  les  rouelles,  à  ce  qu'il 
me  semble.  Le  nombre  de  leurs  rayons  était  évidemment  subordonné  à 
des  besoins  de  solidité  proportionnels. 

6.  —  (PI.  XXIV.)  Musée  du  Louvre.  —  Passant  à  trois  lobes  presque  cir- 
culaires se  reliant  à  un  triangle  central  ajouré.  Ces  deux  dernières  pièces 
ont,  malgré  leur  divergence  d3  galbe,  un  caractère  commun  ;  cest 
qu'elles  présentent  trois  cases  en  arc  de  cercle,  et  qu'elles  peuvent  avoir 
été  le  centre  d'une  triple  traction,  comme  serait  celle  produite  par  deux 
courroies  obliques,  et  un  corps  pesant,  médaillon,  arme,  etc.  Celte  idée 
s*appuie  sur  Tinspection  de  la  statue  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  du  roi 
d'Angleterre  Henri  IV.  Celle  princesse  porte  au  cou  le  collier  aux  SS^qui 
présente  la  disposition  si  simple  que  je  viensd'indiquer  (v.  Planché^  Hts- 
tory  ofhritish  costume,  t83i,  pi.  171).  Le  passant  trilobé  placé  sur  le  devant 
de  ce  collier  est,  à  la  vérité,  un  bijou  d'or  du  xv«  siècle.  Mais  la  façon  dont 
il  est  employé  a  fort  bien  pu  être  connue  dès  l'anliquilé,  et  je  dois  prévoir 
le  cas  où  l'on  en  retrouverait  la  preuve.  —  Haut.,  5  cent.  (Grivaud  de  la 
Vincelle,  Arts  et  métiei'S  des  anciens,  4819,  in-fol.,  pi.  LVII,  n<»  9.) 

Rouelles  à  compartiments  irréguliers. 

7.  —  (PI.  XXIV.)  Sépulture  de  Franconie.  —  Anneau  formé  par  une  tige 
creuse  en  quart  de  rondy  et  autour  duquel  s'élèvent  quatre  sortes  d'anses 
doublement  coudées,  formées  par  des  tiges  cylindriques  pleines.  Ces  anses 
sont  inégalement  espacées  et  ne  sont  pas  de  môme  grandeur«  Le  tvpe  7 
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appartient  à  la  même  famille  que  les  Duméros  3  et  4.  (Cat.  deruistoire  du 
travail.  —  Wurtemberg,  n*  22.) 

8.  —  (PI.  XXIV.)  Tombe  de  Villanova.  —  Disque  formé  par  deux  cercles 
concentriques  dont  un  ouvert;  reliés  par  des  barres  de  diverses  longueurs 
inégalement  espacées.  Au  centre,  une  division  que  Ton  a  comparée  à  une 
entrée  de  serrure  ;  le  tout  formé  par  des  tiges  piîsmaliques.  Travail  fort 
ancien.  —  Diam.^  62°>"*.  (Gozzadini,  Di  un  sepokreto  etrusco  scoperto  pressa 
Bologna,  pi.  YI,  n»  9.) 

9.  ~  Musée  du  Louvre,  ancienne  coll.  Durand.  —  Rondelle  de  travail 
gaulois,  parfaitement  plane,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est  prati- 
quée une  ouverture  quadrilatérale  longue  de  20  à  22  millimètres.  Au 
centre,  figure  de  cheval  découpée  à  jour  de  manière  à  déterminer  une 
série  de  compartiments  d'inégale  grandeur.  Sur  la  bordure,  filets  très- 
légers  gravés  en  creux  à  la  pointe.  —  Diam.,  77»«.  (Cf.  ce  que  j'en  ai  dit 
dans  cet  article,  p.  347,  et  dans  celui  qui  est  inséré  au  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires,  1867,  pAOi,  où  cet  objet  est  dessiné  sur  bois  de  la  gran- 
deur exacte  de  roiiginal.) 

Rouelles  à  divisions  cruciales. 

10.  —  (PI.  XXV.)  Musée  du  Louvre^  anc.  coll.  Durand.— Cette  rouelle  et 
les  deux  suivantes  se  rattachent  directement  à  la  précédente  par  la  natio- 
nalité^ l'âge  et  la  fabrique.  Le  bronze  en  est  très-fin,  et,  bien  qu'elles  aient 
été  fabriquées  avec  une  grande  négligence,  la  fonte  en  est  belle  el  douce 
à  l'œil  comme  au  toucher.  Toutes  trois  sont  formées  de  trois  cercles  con- 
centnques  rattachés  les  uns  aux  autres  par  de  petits  tenons.  Quatre  tenons 
dans  chacune  des  zones  forment  une  sorte  de  croix  centrée  d'un  cercle. 
Les  deux  croix  du  u?  10  se  contrarient,  c'est-à-dire  que  les  croisillons  de  la 
première  zone  s'appuient  sur  le  centre  des  divisions  de  la  seconde.  — 
Diam.^  8  cent. 

a.  —Musée  du  Louvre,  anc.  coll.  Durand.— Rouelle  semblableà  la  pré- 
cédente, mais  fort  irrégulière.  La  disposition  indiquée  dans  l'ariicle  précé- 
dent n'est  pas  exactement  observée.  Le  diamètre  varie  de  76  à  78""". 

12.  —  Provenance  inconnue.  —  Autre  du  môme  genre  que  les  deux 
précédentes;  les  tenons  régulièrement  espacés  sont  dans  le  prolongement 
l'un  de  l'autre  et  forment  une  croix  centrée  d'un  cercle,  dont  les  branches 
coupent  le  cercle  médian  et  abouiissent  au  cercle  extérieur.  —  Diam., 
9  cent.  ?  (Recueil  d'Antiquités  de  Caylus.  Suppl  T.  VU,  posthume,  1707, 
pi.  LIX,  n»  1.) 

A  la  suite  de  celles-ci  on  pourrait  placer  une  rouelle  formée  de  quatre 
cercles  concentriques  reliés  par  les  branches  d'une  croix  et  ornée  au 
pourtour  de  huit  petits  fleurons  en  haut-relief.  II  en  existe  un  exemplaire 
au  musée  du  Louvre,  et  un  autre  publié  par  M.  de  Bonstetten  {Antiquités 
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suisses,  pi.  XXIII);  mais  il  faut  dire  que  ces  rouelles^  surtout  celle  du 
Louvre,  sont  en  fonte  brute  et  n*ont  pas  été  ébarbées,  ce  qui  fait  que  les 
ouvertures  sont  demeurées  fort  étroites,  et  que  ces  objets  doivent  peut-être 
trouver  leur  place  parmi  les  ornements  pectoraux. 

13.  -  (PI.  XXV.)  Musée  du  Louvre,  ancienne  coll.  Durand.  —  Groisette 
au  centre  d'un  cercle  percé  de  douze  pertuis  formant  couronne.  Très- 
épaisse  et  mal  coulée.  —  Diam.,  54"**". 

14.  —  (PI.  XXIV.)  Musée  du  Louvre,  anc.  coll.  Durand.  --  Rouelle  divi- 
sée par  une  croix  cantonnée  de  quatre  équerres.  Cette  rouelle,  taillée  en 
biseau  émoussé,  est  d'une  fabrique  assez  ancienne.  On  recueille  fréquem-_ 
ment  des  spécimens  de  ce  type  dans  le  midi  de  la  France  ;  je  ne  sais  pas 
où  la  rouelle  du  Louvre  a  été  trouvée.  —  Diam.,  54"". 

15.  —  (PI.  XXIV.)  Ck)ll.  Edw.  Barry,  Toulouse.— Ce  type  reproduit  exac- 
tement la  disposition  du  précédent^  mnis  en  plus  grand;larouetle,de63"''' 
de  -^iamètre^  est  de  plus  surmontée  d'une  bélière.  — HauL,  77"".  {Cat,  de 

'.  du  tratail.  —  France,  n*»  595.) 

—  (PI.  XXIV.)  Wurtemberg,  tombe  de  Franconie.  —Disposition  ana- 
■'  ^..e  1  celle  des  types  précédents.  Seulement  la  croix  intérieure  est  cen- 
trée d*un  cercle,  ce  qui  établit  une  transilion  entre  les  types  14  et  15  et 
les  rouelles  17-19.  Bélière  ajustée  un  peu  de  côté.  {Cat  de  VHist  du  tra* 
vqH,  —  Wurtemberg f  n*  19.) 

17.  —  (PI.  XXV.)  Station  lacustre  de  la  Tène  (lac  de  Ncucbfttel).  Coll. 
Schwab.  —  Rouelle  munie  d'une  bélière  et  divisée  par  huit  barreaux  dis- 
posés deux  à  deux  qui  aboutissent  à  un  cercle  intérieur  et  dessinent  à  jour 
une  croix  pattée.  Spécimen  d'une  forme  intéressante.  (Exposition 
suisse,  461 .) 

18.  —  Trouvé  à  Envermeu  ;  musée  de  Rouen.  —  Rouelle  se  composant 
d'un  anneau  que  traverse  une  croix  pattée  centrée  d'un  cercle.  Diam.,  44"". 
(L'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  pi.  XI,  n*  33.  —  Seine-Inférieure 
areh,,  p.  211.) 

11  en  existe  de  semblables  dans  les  collections  Schwab  et  Desor. 

19.  —  (PI.  XXV.)  Station  lacustre  de  la  Tène  (lac  de  Neufchâtel);  coll. 
Schwab.  —  Rouelle  à  peu  près  semblable  à  la  précédente,  mais  de  plus 
munie  d'une  bélière.  (Exposition  suisse,  464.) 

Système  radié. 

20.  —  Coll.  Auguste  Parent.  —  Rouelle  plane  coaiposée  de  trois  cercles 
concentriques  reliés  par  six  rayons  régnant  sans  interruption  du  centre  à 
la  circonférence.  Le  tout  d'une  forme  à  la  fois  très-simple  et  très-élégante. 
Cet  objet,  qui  a  de  grands  rapports  de  fabrication  avec  les  rouelles  de 
l'ancienne  collection  Durand  représentant  les  types  9-11,  est  parvenu  trop 
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tard  à  ma  connaissance  pour  qu'il  m'ait  été  possible  de  le  faire  figurer 
dans  les  planches,  où  cependant  sa  présence  eût  été  fort  utile.  — . 
Diam.,  88»». 

Ici  pourrait  venir  la  description  de  plusieurs  des  rouelles  radiées 
publiées  par  Grivaud  de  la  Vincelle  et  M.  de  Widranges.  J'ai  déjà  réparti 
un  certain  nombre  d'entre  elles  dans  des  catégories  de  natures  diffé- 
rentes ;  toutefois,  il  en  reste  quelques-unes  qui  pourraient,  à  mon  avis, 
prendre  place  dans  ce  catalogue  parmi  les  agents  de  suspension. 

Le  musée  du  Louvre  et  le  cabinet  de  M.  Auguste  Parent,  renferment 
deux  grandes  rouelles  formées  de  deux  cercles  concentriques  rattachés 
par  huit  petits  anneaux,  avec  doubles  tenons,  très-régulièrement  disposés 
en  manière  de  rayons.  Leur  diamètre  considérable  et' surtout  leur  poids 
me  font  hésiter  à  les  admettre  ici. 


Anneaux  et  partants  divers. 

2i.  —  (PI.  XXV.)  Station  lacustre  de  la  Tène;  coU.  Schwab.  —  Anneau 
formé  d'une  tige  cylindrique  d'un  calibre  assez  considérable,  surmonté 
d'une  grande  bélière.  Il  est  couvert  de  chevrons  gravés  au  trait.  Une  dé- 
coration analogue  se  remarque  sur  le  type  32.  (Exposit. suisse,  467.) 

La  collection  Schwab  contient  plusieurs  autres  exemplaires  de  ce  type. 

22.  —  Môme  provenance.  —  Anneau  plat  présentant  une  saillie  dans 
laquelle  est  pratiqué  un  œil  circulaire,  de  la  môme  manière  que  dans  le 
n^  34.  (Exposit.  suisse,  492.) 

23.  —  (PL  XXV.)  Môme  provenance.  —  Anneau  formé  par  une  lige  cy- 
lindrique, surmonté  d'une  bélière  circulaire,  et  présentant  sur  le  secteur 
opposé  deux  autres  bélières  un  peu  plus  petites  que  la  première.  (Exposit. 
suisse^  463.) 

24.  —  Môme  provenance.  —  Anneau  strié  muni  de  deux  bélières  &  la 
partie  supérieure  et  de  trois  à  la  partie  inférieure.  (Exposit.  suisse,  460.) 

Autre  semblable  trouvé  dans  la  plaine  de  Gormoz  (Ain)  et  conservé  au 
musée  de  Saint-Germain;  les  bélières  sont  à  moitié  brisées. 

25.  —  Musée  du  Louvre.  —  Anneau  garni  sur  un  secteur  seulement  de 
trois  bélières  juxtaposées.  —  Haut.^  6  cent. 

26.  —  (PL  XXV.)  Station  lacustre  de  la  Tène  ;  coll.  Schwab.  —  Anneau 
muni  de  deux  groupes  de  bélières,  trois  à  la  partie  inférieure^  deux  à  la 
partie  supérieure  (l'un  d'eux  est  brisé).  L'oxydation  qui  le  couvre  ne  per- 
met pas  de  distinguer  si  les  saillies  qui  se  voient  dans  les  intervalles  libres 
sur  les  deux  côtés  sont  des  restes  de  bélières  brisées.  L'anneau  avec  tenons 
cruciformes  qui  occupe  le  centre  de  cet  appareil,  nous  fait  rattacher  les 
types  de  cette  série  à  la  classe  des  rouelles  avec  divisions  en  croix.  Les  at- 
taches ne  devant  plus  être  réparties  dans  les  divisions  intérieures,  cette 
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croix  ne  parait  destinée  qu'A  donner  de  la  solidité  au  tout.  (Exposition 
suisse,  458.) 

27. —  Trouvé  dans  la  plaine  de  Cormoz  (Ain);  musée  de  Saint-Ger* 
main.  —Autre  semblable  au  précédent,  si  ce  n'est  que  le  secteur  inférieur 
porte  quatre  bélières.  Ce  sptfcimen  est  en  partie  brisé. 

28.  —  (I>1.  XXV.)  Station  lacustre  de  la  Tèue;  coll.  Schwab.  —  Dans  ce 
type,  les  cinq  bélières  sont  reliées  au  grand  anneau  par  une  queue  qui 
leur  donne  Taspect  de  pilons.  (Exposit.  suisse,  459.) 

29.  —  (PI.  XXV.)  Môme  provenance.  —  Autre  semblable  au  précédent, 
mais  de  plus  petites  dimensions;  quatre  pitons  à  la  partie  inférieure. 
(Exposît.  suisse,  462.) 

30.  —  (PI.  XXV.)  Tumulus  de  Nieder-Hart,  près  Langenthal  (Berne)  ; 
coll.  Flûckt[:<^r.  —  Deux  anneaux  tangents,  dont  l'un  est  brisé,  sont  reliés 
par  V.  Im  litre  et  présentent  à  peu  près  l'aspect  d'une  paire  de  besicles. 
'  ..    '      '      '  [rée  d'un  cercle  rattache  en  outre  ces  anneaux  à  labélière, 

'  •  i.  '  «u  sommet  une  ouverture  en  forme  de  segment  évidemment 
^  c .  wo  pour  donner  passage  à  une  courroie.  Cet  appareil  nous  offre 
réunis  les  caractères  de  différents  passants,  à  savoir  :  la  béiière,  la  croix 
intérieure  centrée  d'un  cercle,  et  les  anneaux  pour  suspendre  les  objets. 
Son  usage,  du  reste,  est  ^i  bien  indiqué  par  saforme  même  que  M.  le  baron 
de  Bonstetten  (Antiquités  suisses,  page  35)  l'a  très-judicieusement  entrevu. 
—  Haut.,  6  cent.(Ouviage  cité,  pi.  XII,  n<»5.) 

31.  —  (PI.  XXV.)  Trouvé  à  Charroux,  près  Gannai.  —  Grand  anneau  por- 
tant &  l'intérieur  une  croix,  à  l'extérieur  trois  œillets.  Trois  tenons,  en  bas 
de  l'appareil,  soutiennent  un  bandeau  plat  muni  de  trois  bélières.  M.Tudot, 
qui  a  publié  cet  ustensile  dans  \^  Revus  archéologique  (nouv.  sér.,  1861, 
pi.  XII,  n®  i),  avait  cru  pouvoir  l'assimiler  aux  ornements  qu'on  voit  sus- 
pendus au  cou  de  certaines  figurines  d'argile.  S'il  a  entendu,  comme  il 
est  prolmble,  parler  de  terres  cuites  également  publiées  par  lui  {Figu- 
rines gauloises,  Paris,  1860,  in-4»,  pi.  42,  fig.  B;  43,  fig.  D;  6i,  fig.  G), 
nous  ne  saurions  accepter  ce  rapprochement.  Au  cou  de  ces  statuettes,  on 
voit  pendre  divers  anneaux  soutenus  par  des  liens  ;  ils  servent  de  décora- 
tion à  une  pièce  d'étoffe  carrée  qui  offre  vériiablemciit  uu  rapport  frap- 
pant avec  la  dalmatique  sibérienne  à  laquelle  sont  également  assujettis 
des  anneaux  de  cuivre.  —  Ce  curieux  monument,  décoré  de  petites  hachu- 
res gravées  au  trait,  a  été  trouvé  avec  d'autres  obj  ts  appartenant  évidem- 
ment à  l'époque  de  l'autononne  gauloise. 

Un  autre  semblable  s'est,  suivant  M,  Tudot,  rencontré  à  la  Ferté-Hau- 
terive  (Allier).  J'ai  le  regret  de  n'en  avoir  pas  connu  le  dessin. 

32.  —  (PI.  XXVI.)  Trouvé  à  Vaison  (Vaucluse);  coll.  Barry.  —  Anneau 
surmonté  d'une  bélière  et  portant  à  la  partie  inférieure,  rattaché  par  trois 
tenons,  un  grand  arc  de  cercle  chargé  lui-môme  de  neuf  bélières.  Les 
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deux  premières  de  cette  rangée  paraissent  faire  partie  du  système  de  sus- 
pension à  la  ceinture.  L*anneau  et  les  bélières  sont  formés  par  des  tiges 
cylindriques,  i'arc-de- cercle  et  les  tenons  sont  des  bandes  plaies;  ce  bel 
appareil  est  décoré  de  groupes  «le  stries  et  de  chevrons,  le  tout  finemeni 
gravé  à  la  pointe.  —  Haut.  96»»;  larg.  QO»"».  (Cat.de  VRistoire  du  tra- 
vail. —  Franccj  n*»  51)5.) 

33.  —  (PI.  XXVI.)  Trouvé  à  Vaison;  coll.  Barry.  —  Aulre  à  peu  près 
semblable.  Deux  bélières  géminées  à  la  partie  supérieure;  quatre  autres 
inégalement  espacées  garnissent  le  bandeau  qui  est  creusé  en  gouttière 
dans  sa  longueur.  Décoration  de  chevrons  et  de  stries.  Haut.  73"".  {CaL 
de  rnistoire  du  travail.  —  France,  u°  505). 

34.  —  (PI. XXVI.) Station  de  laTènc;  coll.  Schwab.  —Pendant  triangu-. 
laire  entièrement  plan,  à  contours  festonnés,  percé  de  si\  yeux,  dont  trois 
sur  une  seule  ligne  à  la  base,  et  trois  autres  sur  les  côtés  et  au  sommet, 
accostant  un  grand  trou  circulaire.  (Exposit.  suisse^  479.) 

Autre  entièrement  semblable,  même  collection.  (Exposit.  suiiise,  481.) 

35.  —  (pi.  XXVI).  Môme  provenance  ;  coll.  Schwab.  —  Aulre  formé  par 
trois  bandes  prismatiqujes  en  triangle,  offrant  un  œil  au  sommet  et  trois 
à  la  base.  (Exposit.  suisse,  478.) 

Autre  semblable,  coll.  Desor,  à  Neufchâtel.  (Exposit.  suisse,  13.) 

RONDELLES  FRANQUES  ET  GERMANIQUES  (1). 

36.  —(PI.  XXVI.)  Cimetière  d'Uzelot;  musée  de  Boulogne.— Plaque  légè- 
rement ovale  surmontée  de  deux  bélières  carrées.  La  découpure  offre 
trois  prolomes  de  serpents  disposées  comme  la  triquetra.  Les  hachures 
qui  orneul  cette  rondelle  ont  disparu  eu  certaines  parties  par  suite  du 
frottement,  étal  dont  nous  trouvons  un  autre  exemple  dans  le  n®  53.  — 
Haut.,  89"»  ;  laig.,  75""°.  (Cat,  de  VEistoire  du  travail.  —  France,  n«  1413.) 

Une  aulre  semblable^  d'après  un  renseignement  de  M.  Ch.  Gournault, 
trouvée  dans  le  cimetière  de  Saint-Euchaire,  existe  au  musée  de  Nancy. 

37.  —  Trouvé  à  Saint-Marlin-au-Vul,  près  Chartres.  —  Disque  parfai- 
tement rond,  et,  comme  le  seront  tous  les  suivants,  sans  aucune  bélière; 
il  présente  un  dessin  analogue  au  précédent.  —  Diam.,  6  cent.  {Rev. 
archéologique,  XVl«  année,  p.  366,  n<>  8.) 

38.  —  Sépulture  d'Abenheim,  près  Worms;  musée  de  Mayence.  — 

(1)  DepaîB  la  publication  de  la  note  insérée  au  Bulletin  du  la  Sodélé  des  anti" 
quairesy  il  a  para  une  nouvelle  livraison  (V*  cahier  da  t.  II)  des  Alterthûmer,  qui  est 
venue  enrichir  cette  série  de  huit  typet  nonyeaax.  Ils  sont  décrits  dans  le  présent  ca- 
talogue. 
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Quatre  protomes  de  serpentsou  d'oiseaux  disposées  en  croix.-~Diaiii.,.96>""7 
{Àliertkùmer,  1,  Hefl  X,  t.  7,  n»  3.) 

39.  —  Trouvtî  àHochfeldenprèsSaTerne.  — iMémc  disposition  qneletype 
préc*5dent  ;  de  plus,  perluis  circulaire  nu  cenfre  et  points  centrt^s  sur  la 
surface.  —  Diani,  78"".  (Colonel  de  Morlet,  Notice  sur  les  cimetières  gauL  et 
german.  découverts  au<c  environs  de  Strasbourg  ;  extr.  du  BulL  pour  la  conserv. 
des  mon.  historiques  d* Alsace,  1864.) 

40.  —  Sépulture  de  Prronstetten ;  musée  de  SluUgart.  —  Décoration 
analogue  à  celle  du  préct^dcnt;  les  yeux  sont  exprimés  au  moyen  de  cercles 
de  points.  —  Diam.,  78—  (Alterthùmer,  II,  h.  V,  t.  4,  n*»  4.) 

41.  —  Tombe  à  Basel -Âugsl  ;  musée  de  Zurich.  —  Serpents  enroulés  de 
façon  à  former  un  dessin  analogue  au  nœud  Scandinave.  —  Diam.,  75"*. 
(AUerthùmer,  II,  h.  V,  t.  4,  n»  3.) 

42.  —  Sépulture  à  Nierstein;  musée  de  Mayence.  —  Deux  lulteurs  en- 
lacé«:  'i  •«.'./.   irgenté.  —  Diam.  78"".  (AlierthùmeTy  I,  h.  t.  7,  n«2.) 

r    '     i.^éede  Wiesbaden.  — Reproductions  dénaturées  du  sujet 
,    .  -  .    -  Diam.,  78—.  {Alterthùmer,  I,  li.  I,  t.  7,  n«  3  et  4). 

xj.  —  Trouvé  à  Krailsheim;  coll.  Calwer.  —  Figure  grossière  d'un 
homme  accroupi,  de  face,  les  mains  posées  sur  les  genoux.  Les  tôles  de 
serpents  qui  se  voient  à  ses  cOtés  sont  peut-être  des  ornements  de  son 
siège.  Décoration  en  cercles  centrés.  Une  sorte  de  lanière  de  cuivre  est 
passée  dans  celte  rouelle.  —  Diam.,  86—  {Alterthùmer,  I,  h.  X,  t.  7,  n"  I.) 

46.  —  Klinberg,  près  Riedh^orf,  canton  de  Zurich;  musée  de  Zurich.  — 
Figure  de  cavalier  armé  d'une  lance.— Diam.,  78— (AWcrt^.,  I,  b.  X,  t.  7, 
n«2.) 

47.  —  Heidenheim;  musée  de  Stuttgart. —Autre  silhouette  de  cavalier. 

—  Diam.,  77—  (Altertk.,  Il,  h.  V,  t.  4,  no2). 

48.  —  Sépulture  de  Nordendorf;  musée  de  Munich.  —  Altération  d'un 
sujet  amené  à  une  forme  géométrique.  Bronze  portant  des  traces  d'argen- 
ture. —  Diam.,  77—  {Alterth.,  Il,  h.  V,  t.  4,  n*  i.) 

49.  —  Trouvé  à  Pfûlllngen;  coll.  du  comte  Guillaume  de  Wurtemberg. 

—  Bronze  argenté.  Diam.,  7ï— .  {Alterth,  lï,  h.  V,  t.  4,  n°o.) 

50.  —  Sépulture  à  Rûdesheim  en  Rheingau  ;  coll.  A.  Reuter.  —  Ban- 
deau contourné  en  quadrilatère  à  angles  bouclés,  se  combinant  avec  une 
croix.  —  Diam.,  78—.  {Alterlh  ,  I,  h.  I,  t.  7,  n°  8.) 

51.  —  Trouvé  à  Darmstadt, musée  de  Mayence.—  Disposition  analogue 
à  celle  du  précédent, avec  quelques  variantes.—  Diam.,  77— .  (AiteriA.,  I, 
h.  1,  t.  7,  n*  9.) 

52.  —  Sépulture  d'Oltenbach,  musée  de  Zurich.—  Disque  formé  de 
Irois  cercles  concentriques.  On  y  remarque  deux  groupes  d'oiseaux  se  bec- 
quetant. —  Diam.,  77—  {Alierth.,  II,  h.  V,  t.  4,  n'»  5.) 
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53.  —  Trouvé  à  Gbarnay.  —  Disque  formé  de  (rois  cercles  concentri- 
ques, c  Du  centre  partent  huit  rayons  en  manière  de  foudre,  ornés  de 
«  rayures  pointillées.  Le  cercle  extérieur  est  usé  d'une  manière  irrégulière 
«  dans  chacun  des  intervalles  formés  par  les  rayons,  au  moyen  d'un  frot- 
«  tement  occasionné  très-probablement  par  le  mouvement  d'objets  qui 
«  y  étaient  ap pendus,  et  dont  il  ne  reste  plus  auf^un  débris.  »  —  Diam.,  9  c. 
(H.  Baudot.  Sépult,  des  barbares  de  V époque  mérovingienne,  ^\,  X\X,  n^  i4.) 

54.  —  Trouvé  à  Metzingen,  arrondissement  d'Urach  (Franconie).  —  Dis- 
position analogue  :  croix  cantonnée  de  traits  de  foudre;  la  zone  la  plus 
rapprochée  du  bord  présente  douze  divisions.— Diam.,  78  "".  {Cat.delHist. 
du  travail,  —  Wurtemberg^  n^  30.) 

55-57.  —  Trouvés  à  Geisenheim  en  Hheingau  et  à  Oberolm  (Hesse  Rhé- 
nane). Musée  de  Wiesbaden.  —  Dessins  appartenant  au  môme  système 
que  les  deux  précédents.  —  Diam.,  78  "»">.  (AHerth.,  I,  h.  I,  t.  7,  n«»  3,  5 
et  6.) 

58.  —  (PI.  XXVï.)  Ruine  des  Jordils,  à  Yverdon  ;  musée  d'Yverdon.  — 
Rondelle  formée  de  deux  cercles  concentriques  ;  croisette  terminée  par 
des  espèces  de  croissants  et  cantonnée  de  quatre  rayons  en  trait  de  fou- 
dre. —  Diam.,  77  "•».  (Bonstetten,  Antiquités  suisses,  pi.  XXIII,  u?  7.) 

59.  —  Cimetière  d'Entibûhl,  près  de  Balgrist  (Zurich).  —  Autre  à  peu 
près  semblable  à  la  précédente  ;  la  croix  est  cantonnée  de  barres  droites. 
{Mittheilungen  de  Zurich,  1,  4839  :  Ausgrabungen  auf  dem  Uetliberg,  etc., 
pi.  I,  nM.) 

60-e3.  —  Sépulture  de  Nordendorf,  près  Augsbourg;  musée  de  Munich. 

—  Rondelle  offrant  différents  systèmes  de  rayons  autour  d'un  pertuis  cir- 
culaire. —  Diam.,  78, 67  et  65  "»".  {Alterih.,  I,  h.  1,  t.  7,  n°»  8, 10,  id,  12.) 

64.  —  Trouvé  dans  le  cimetière  mérovingien  d'Envermeu;  musée  de 
Rouen.  —  Croix  avec  centre  légèrement  bombé,  ornée  d'anneaux  pointés. 

—  Diam.,  53  ■»".  (Cochet,  Seine-Inférieure,  pag.  139  et  211.) 

65.  —  Môme  provenance.  —  Sorte  de  croix  fourchée  ornée  d'anneaux 
pointés.  —  Diam.,  48  «"».  (Cochet,  Normandie  souterraine,  pi.  XllI,  n®  4.) 

66.  —  Sépulture  de  Pfûllingen.  Collect.  Guill.  de  Wurtemberg.  —  Ro- 
sace à  six  rayons  terminés  par  des  croissants  qui  s'appuient  sur  la  circon- 
férence. —  Diam.,  78  »».  (AUerth.,  II,  h.  Y,  t.  4,  n»  7.) 

67.  —  Trouvé  à  Envermeu,  musée  de  Rouen.  —  Rondelle  à  huit  rayons 
autour  d  un  pertuis  circulaire,  décorée  de  pointillés.  —  Diam.,  6  cent. 
(Cochet,  Seine-Inférieure,  pag.  211.) 

68.  —  Mundenheim  (Rheinpfalz)  ;  musée  de  Manheim.  —  Rondelle  à 
sept  rayons  en  fer  de  lance,  la  pointe  dirigée  vers  l'intérieur,  ornée  de 
cercles  centrés.  Pertuis  circulaire  au  centre.  Cette  rondelle  est  incontesta- 
blement celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  les  disques  finnois.  La  dispo- 
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silion  en  est,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  de  la  rouelle 
laponne  à  rayons  en  fer  de  lance.  Au  reste,  la  forme  des  ouvertures  que 
nous  montre  la  seconde  rondelle  finnoise  a  aussi  son  équivalent  dans  les 
avant-derniers  types  de  cette  série.  —  Diam.^  8  cent.  (Alterth.  Il,  h.  V, 
t.  4,  n«  8.) 


Le  lecteur  nous  pardonnera,  nous  osons  l'espérer,  l'aridité  de  ce 
catalogue  et  les  minutieux  détails  qui  le  préctHlenl;  il  nous  tiendra 
compte  des  diOicullés  considérables  (]ue  présente  la  description  ou 
rindication  d'objets  qui  n'offrent  ni  inscriptions  ni  le  plus  souvent 
de  figures,  rt  doï.t  l'élude  n'est  relevée  par  1 .  c.tatioa  d'aucun  texte. 
Il  est  '  >  probable  que  plus  d'un  savant  antiquaire,  capable  de 
t<:  .1  '  ir  >  ,  'stion  bien  mieux  que  nous  ne  l'avons  fait,  aura  été 
f  •  ;  'I  la  sécheresse  d'une  pareille  entreprise.  On  admettra  ce- 

.i  qu'il  est  nécessaire  d'arriver  à  classer  les  nombreux  pelits 
1   lensiles  d'usage  domestique  qui  nous  onl  été  légués  par  l'antifluité. 

Henri  de  Longpéribr. 


FRAGMENTS 

D'UNE   DESCRIPTION 

DE  L'ILE  DE  CRÈTE 


(Suitfi)  {i) 


Kl 


AULON,  AXOS. 

Les  monts  Tallécns  forment  le  versnnt  seplenlrional  d'uno  char- 
mante vallée  qui  les  sépare  de  la  masse  centrale  de  rida.  Dans  le 
fond  coule  ou  plutôt  devrait  couler  une  rivière  dont  la  source  est 
à  plusieurs  heures  de  là^  à  Test,  sur  la  route  de  Castro,  et  s'appelle 
la  source  du  Pappas,  Cette  rivière  do  Pappapotami  a  porté  les  noms 
de  Mylopotamo  et  d'Aulopotamo,  qu'elle  a  communiqués  à  toute  la 
contrée  :  le  dernier  fait  penser  à  Aulon  qu'Etienne  de  Byzance  dé- 
signe comme  une  ville  ou  un  endroit  de  la  Crète  (2),  et  que  Ton 
pourrait  placer  sur  un  des  versants  de  celle  vallée,  soit  à  Garatzo, 
soit  à  Dhaplinidbès,  soit  à  Mélidhoni.  Le  Pappapotami  est  l'ancien 
Oaxes  que  Virgile  a  cilë  dans  sa  première  églogue  :  t  cl  rapidum 
Cretœ  veniemus  Oaxem,  x»  dit  Mélibée  à  Tityre. 

Quoiqu'il  n'y  aitpas  une  goutte  d'eaud.ins  le  lil  de  celte  riviëreque 
nousavons  traversée  àpied  sec  aumoisde  novembre,  r(»axè.^,  après  les 


(1)  Voir  lès  numéros  de  décembre  1866^  avril,  Juin,  août  1867. 

(2)  Etienne  de  Byzance,  s.  ▼.  Mirsus  place  dana  rarche?èché  de  Crète  une  ville 
d*Aulopotamos. 

XVI.  28 
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orag^A  ou  la  fonte  des  neiges^  n'en  doit  pas  moins  mériter  cette  ^'pi- 
Ihëte  de  rapidus,  c  entraînant^  yiolent.  • 

Le  lit  de  rOaxës  est  d'ailleurs,  dans  la  saison  sèche,  un  endroit 
délicieux  :  les  deux  rives  sont  garnies  de  lauriers-roses,  d*agnus- 
castus  et  d'ilia  ;  en  s'élevant,  les  pentes  de  la  vallée  se  couvrent  d'o- 
liviers, de  chênes  verts,  de  chênes  vallonés,  de  caroubiers  ;  il  ne 
manqae  à  cette  promenade  que  le  bruit  de  Teau  roulant  sur  les  cail- 
loux. Le  village  de  Garatzo,  situé  au-dessus  d'une  source  qui  alimente 
un  pclit  torrent  affluent  de  TOaxés,  est  sur  le  versant  méridional, 
dans  la  partie  la  plus  verte  de  la  vallée.  J'y  ai  remarqué  un  très- 
beau  chêne  valloné  dont  le  feuillage  haut  et  touffu  forme  un  large 
dôme  taillé  régulièrement  par  la  nature  et  ombrage  une  place  cir- 
culaire dont  le  diamètre  n'a  pas  moins  de  trente-cinq  pas.  De  Garatzo 
on  aperçoit  on  face  de  soi  la  chaîne  nue  des  monts  Talléens,  dont  le 
«?c:  '  e  i  :us  élevé  porte  un  petit  monastère  appelé  Stavromeno. 
L.  '  pa^se  ensuite  au  pied  du  coteau  de  Daphnidhés,  traverse 

•  'n'ai.'  .^  ;,..é  Pérama,  à  une  demi-heure  de  Mélidhoni,  et  vase 
^oter  dans  la  mer  à  l'ouest  des  ruines  de  Castel-Mylopotaiijo. 

Que  le  Pappapotami  moderne  soit  TOaxes  de  Virgile,  on  n'en  peut 
douter,  puisque  dans  le  voisinage  se  trouvait  la  ville  i'Axos  ou 
d'Oaxos^  dont  le  nom  était  le  même  que  celui  de  celte  rivière  : 
a  Oaxes  a  quo  civitas  Oaxia,  »  dit  Yibius  Sequester  (1)  ;  et  Apollonius 
appelle  tout  le  pays  "Oa^Cç  (2).  La  ville  était  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  à  une  heure  de  distance.  J'y  allai  en  remontant  le 
torrent  de  Garatzo  au  milieu  de  verdoyantes  montagnes.  J'apercevais 
à  ma  dmile  les  cimes  de  l'Ida  couvertes  d'une  neige  nouvelle  qui 
brillait  au  soleil  :  elles  m'apparaissaient  comme  une  suite  de  dômes 
et  n'avaient  pas  cet  aspect  élégant  d'un  fronton  grec  que  des  environs  I 

de  la  Canée  on  prête  au  sommet  de  l'Ida.  Derrière  moi  la  chaîne 
des  monts  Blancs  développait  sa  masse  imposante. 

Avant  d'entrer  dans  le  village,  qui  a  conservé  l'ancien  nom  et 
s'appelle  Axo,  je  trouvai  sur  la  route  des  tombeaux  creusés  dans  le 
rocher,  dont  les  parois,  revêtues  de  maçonnerie,  s'arrondissent  en 
arcades,  et  qui  ont  deux  mètres  de  profondeur  sur  un  mètre  cl  demi 
de  largeur  et  un  mètre  et  demi  de  hauteur.  Comme  les  anciens 
avaient  la  coutume  de  placer  les  tombeaux  sur  les  routes  aux  abords 
des  villes,  ceux-ci  m'annonçaient  le  voisinage  de  la  cité  d'Axos. 

Au  sud-est  liu  village  je  vis  deux  murs  en  briques  qui  me  parurent 
être  les  restes  d'un  aqueduc  du  moyen  âge,  et  un  peu  plus  bas  une 


(1)  Vib.  Sequester,  de  Fluminibus,  —  (2)  Apoll.  de  Rhodes,  Argonaut,  l,  v.  1131. 
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citerne  enterrée  où  sans  doute  cet  aqueduc  portait  de  l'eau.  Parmi  les 
pierres  amoncelées  auprès  il  y  en  a  une  brisée  sur  laquelle  je  lus  ces 
lettres  : 

I     INA 

piopr 

A  quelque  dislanco,  une  autre  pierre  porte  une  inscription  disposée 
d'une  façon  bizarre.  Cette  grande  pierre,  ou  plutôt  ce  bloc  de  granit 
lisse  à  la  surface  comme  du  marbre,  est  dans  un  endroit  escarpé  de 
la  montagne  où  deux  grottes  s'ouvrent  Tune  au-dessus  de  Tautre. 
Les  lettres  sont  écrites  ainsi  qu'il  suit  : 

£  I 

n 

e  À 
r 

11  n*y  a  pas  d'autres  lettres.  L'inscription  ne  fut  pas  terminée,  peut- 
être  parce  que  cette  pierre,  extrêmement  dure,  élaitdifficile  à  creuser. 
Faut-il  lire  le  commencement  du  nom  de  IlaOaYopac,  ou  bien  ne 
voir  là  que  le  jeu  d'un  enfant  qui  s'exerça  à  vaincre  une  difficulté 
en  gravant  quelques  lettres  dims  ce  roclier  ? 

A  l'est  du  village  est  une  colline  qui  fut  l'acropole  d*Axos.  Elle 
avait  été  garnie  de  murailles  dont  il  reste  un  morceau  5  Test,  un 
fragment  en  style  cyclopéen  qui  ne  semble  pas  d'une  époque  très- 
reculée.  Un  peu  au  dessus  sont  les  fondements  d'un  bâtiment  cyclo- 
péen de  vingt  mètres  delongueur  sur  huit  mètres  trente  centimètresde 
largeur,  sans  doute  un  de  ces  bâtiments  comme  j'en  avais  remarqué 
à  Téménin,  destinés  à  protéger  l'enceinte  de  la  ville  dont  ils  étaient 
très-rap proches.  Sur  le  point  le  plus  élevé  de  Tacropole,  je  vis  les 
restes  d'une  construction  carrée  de  dix  mètres,  qui  me  parut  être 
une  tour  :  à  la  fois  polygonale  et  régulière,  elle  prouve  une 
fois  de  plus  que  les  G.ecs  employèrent  simultanément  les  deux 
systèmes  et  qn'h  aucune  époque  ils  n'abandonneront  le  premier 
pour  le  second.  La  situation  de  l'acropole  d'Axos  ét.iit  tiés- 
forte  et  justifiait  Texplication  donnée  de  son  nom  par  Etienne  de 
Byzance,  qui  nous  apprend  que  chez  les  Cretois  le  moi  df^oç  signifiait 
escarpé  (J).  Elle  était  de  tous  les  côtés  entourée  de  montagnes  qui 

(1)  Et.  de  Byzance,  'Oo^o;. 
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forment  comme  Je  grandes  rortific.i lions  nalurellcs.  Ces  nionlagnes 
appartenant  à  une  chaîne  secondaire  de  Tlda,  qui  se  délacliede  la 
masse  centrale  duPsiloriti  ot  court  du  sud  au  nor.l.  offrent  dans  ienr 
partie  supérieure  une  apparence  extrêmement  nue  et  triste.  Du 
sommet  de  l'acropole  on  aperçoit  la  mer  au  nord,  à  six  heures  de 
distance. 

La  ville  proprement  dite  s'étendait  sur  la  pente  orientale  de  l'a- 
cropole et  descendait  vers  la  vallée.  Toute  cette  penle  était  adoucie 
par  des  terrasses  qui,  s'avançant  les  unes  au-dessus  des  aulref,  ser- 
vaient à  soutenir  les  maisons.  Li  terre  est  semée  de  restes  de  pote- 
ries comme  tous  les  emplacemenls  de  villes  anciennes.  Los  ruines  de 
trois  églises  montrent  qu'Axos  conserva  de  l'importance  au  moyen 
âge.  L'une,  consacrée  à  Saint-Jean  le  Précurseur,  est  couverte  de 
|(  iniur,'  .'^.cécs  où  l'on  reconnaît  encore  des  saints  et  des  compo- 
•  "  >  I  yieuses;  sur  le  mur  de  gauche,  h  l'entrée,  vingt  petits  fa- 
f"  "  I .  ,\;.  ôs  représentent  différents  supplices  de  martyrs.  La  seconde 
église  est  consacrée  à  sainte  Irène.  Dans  la  troisième,  consacrée  à 
Hnghia  Paraskévi,  je  trouvai  une  stèle  avec  cette  inscription. 

C(OC€I  2;<i<T£i, 

€ïIirONOY  'EmYWou 

eYrVTPl  ôuyarpi', 

H  P  CO  I À  I  ^,poii'$u 

Â  Sosis,  fille d'Epigonos,  défunte. 

Je  cite  seulement  pour  mémoire  une  inscription  où  je  n'ai  reconnu 
que  les  lettres  suivantes  : 

01 

niNoc 

TNAFArABO 
nOYKAK€ni 
K    AT    MAA€A 
HNO 
M  nATO 

MNHM  XA 

PIN 

Le  mot  qui  termine  la  troisième  ligne  et  commence  la  quatrième 
est  AYaOûTTou  du  nom  propre  'Ayaôc^Tiouç ;  et  la  formule  fxvYjfxoouvTjç  ou 
[^'^[*-'n<i  X^P^^  4"'  ^^  trouve  à  la  fin  de  l'inscription  indique  suflisam- 
ment  que  c'était  une  épitaphe. 
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Je  vis  aussi  deux  inscriplions  dont  parle  M.  Pashiey. 

La  première,  qu'il  a  biea  éditée  (1),  peut  être  ainsi  traduite  : 

Voyageur,  ne  \iole  pas  la  pureté  de  mon  tombeau,  de  peur  d'exciter 
contre  loi  la  colère  d'Agésilas  (Plulon)  et  de  Proseipine,  fille  de  Déméter; 
mais  eu  passant,  dis  à  Aratios  :  «  Que  la  terre  te  soit  légère  l  » 

L'autre  inscription,  que  je  n'ai  pu  dècliilTrer  plus  complètement  que 
M.  Pashiey  (2),  commence  par  ces  mois  ^''ESoÇê  t«  xoivû  twv  Kp7jTa(«ov, 
c  L'assemblée  générale  des  Cretois  a  décidé...  >  et  appelle  noire  at- 
tention sur  un  fait  de  l'histoire  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  sur 
l'existence  d'une  sorte  de  conrédération  composée  des  habitants  de 
nie  et  qui  avait  ses  lois,  ses  attributions  et  ses  réunions. 

Cette  in.  titution  ne  fut  établie  qu'assez  tard.  La  Crète,  divisée  en 
plusieurs  régions  par  les  montagnes,  remplie  de  villes  jalouses  les 
unes  des  autres,  sans  cesse  ensanglantée  par  les  guerres  intestines, 
ne  serait  pas  arrivée  à  Tunité  nationale,  ^i  elle  avait  toujours  été 
abandonnée  à  elle-même.  Les  Doriens  en  répandant  leurs  institutions 
dans  l'île  avaient  fait  chaque  cité  dorienne,  mais  n'avaient  pasélabli 
entre  toutes  un  lien  ahsez  fort  pour  les  maintenir  dans  l'harmonie  et 
dans  la  concorde.  Ce  n'i  tait  pas  de  cette  agitation  continuel !e  que 
pouvait  sortir  la  pensée  d'une  ligue  générale;  tout  au  plus  pour  les 
besoins  de  leurs  querelles  plusieurs  cités  unissaient-elles  leurs  forces 
contre  plusieurs  autres;  mais  ces  ligues  partielles  éloignaient  la  Crète 
de  l'unité  plutôt  qu'elles  ne  l'en  rapprochaient.  Des  causes  extérieures 
purent  seules  amener  les  Cretois  à  faire  taire  leurs  haines  mutuelles 
pour  former  une  seule  nation.  Menacés  par  les  ennemis  du  dehors, 
dit  Plutarque,  ils  s'unirent  et  se  réconcilièrent,  et  ce  fut  cette-union 
qu'ils  appelèrent  le  syncrétisme  (3).  Quels  furent  les  ennemis  qui 
effrayèrent  assez  les  Cretois  pour  les  ilùcider  à  s'unir?  Jusqu'au  temps 
d'Alexandre,  ils  n'eurent  rien  à  craindre  ni  des  Perses,  refoulés  en 
Asie  après  les  guerres  médiques,  ni  des  Grecs  du  continent,  occupés 
de  leurs  propres  discordes.  Mais^  lorsque  les  victoires  d'Alexandre 
eurent  soumis  l'Asie  à  la  race  grecque,  les  rois  d'Egypte,  de  Syrie 
et  de  Macédoine,  qui  possédaient  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
eurent  des  relations  avec  la  Crète  :  ou  ils  songèrent  h  s'emparer  de 

(i;  I,  p.  152.  m-fi  pwu  ivu6p(ÇTi;  iyvov  xdcfov,  S)  iropoÔÎTa, 

\L-fi  (TOI  |4iriv(<rn  TKxpèv  èiu'  XYe<riXa<, 
Ospaeçova  xe  x6pa  Aatiarépoc  àXXà  Tcopépicoiv 
elicdv  Xpaxic))  *  Fatocv  Sx^ic  èXof  pdv. 

(2)  I,  p.  155. 

(3)  Plut.  De  fraiemo  amore. 
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cette  riche  province  et  de  cette  belle  position  maritime,  ou  bien  ils 
voulurent  arrêter  les  déprédations  des  pirates  crétois,  ou  enfin  ils 
cherchèrent  à  se  faire  de  cette  lie  habitée  par  une  population  active 
et  guerrière  un  point  d'appui  contre  leurs  ennemis  particuliers. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
on  voit  les  Cretois  s^entendre  et  agir  tous  ensemble  dans  plusieurs 
circonstances  Ce  sont  les  Cretois,  et  non  les  habitants  de  telle  ou  telle 
ville  de  la  Crète,  qui  concluent  des  traités  d'alliance  avec  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  Na'is,  tyran  deLacAdémone,  ou  Anliochus  le  Grand 
roi  de  Syrie  (1).  L'assemblée  commune  des  Cretois,  xb  xoivbv  tûv  Kpr,Twv, 
existait  sans  aucun  doute  à  cette  époque,  réglant  les  intérêts  généraux 
de  nie,  traitant  les  affaires  avec  les  rois  alliés  et  bientôt  avec  les 
Romriii> 

\  .  «i  <  .ix-ci  commencèrent  à  pénétrer  dans  l'Ile,  ils  y  trouvèrent 
I'  .  '  >  Micétabli.  Après  la  défaite  d'Antiochus  le  Grand,  Q.  Fabius 
'  :  .o  dila  faire  une  expédition  en  Crète  et  ordonna  aux  villes  de 
lui  envoyer  des  députés  pour  traiter  des  affaires  communes  aux 
Cretois  et  aux  Romains,  189  avant  J.-C.(i!).  Quelques  années  plus  tard, 
Appius  permet  aux  Kydoniates  de  ne  pas  participer  aux  droits  com- 
muns de  rtic  et  de  s'isoler  de  tout  le  reste  de  la  Crète,  184  ans  avant 
J.-C.  (3).  11  y  avait  donc  des  droits  communs,  et  les  Romains  les  invo- 
quaient, parlant  sans  doute  de  Tunilé  aux  Cretois  comme  ils  parlaient 
delà  liberté  aux  Grecs  du  continent,  pour  colorer  d'un  mot  spécieux 
leur  ambition  et  leurs  desseins.  En  réalité,  ilspréparaientl'tle  entière 
è  un  esclavage  commun.  Des  députés  crétois  viennent  en  170  au  sénat 
de  Rome  et  lui  rappellent  qu'ils  ont  envoyé  en  Macédoine  le  nombre 
d'archers  exigé  par  le  consul  P.  Licinius.  On  leur  demande  sïl  ne 
s'était  pas  trouvé  un  plus  grand  nombre  d'archers  dans  l'armée  de 
Persée  que  dans  l'armée  romaine.  Ils  ne  le  nièrent  pas.  On  leur  ré- 
pondit :  ((  Si  les  Crétois  ont  l'intention  de  préférer  l'amitié  du  peuple 
romain  à  celle  du  roi  Persée,  le  sénat  de  son  côté  leur  répondra 
comme  à  des  amis  sûrs.  Rn  attendant,  qu'ils  annoncent  à  leurs  com- 
patriotes le  décret  du  sénat  ordonnant  que  les  Crétois  rappellent  dans 
le  plus  bref  délai  tous  les  soldats  qu'ils  ont  dans  les  garnisons  du 
roi  Persée  (4).  »  Par  qui  avaient  été  envoyés  ces  députés  crétois, 
sinon  par  l'assemblée  générale  de  la  Crète?  et  ce  fut  à  elle  qu'ils  rap- 
portèrent la  réponse  du  sénat.  Mais  une  preuve  encore  plus  netie 


(I)  Voir,  sur  les  relatious  de  la  Crèie  av<  c  les  successeurs  d'Alexandre,  le  chapitre 
d*ËU:ntherna. 
(i)  Tite-Live,  XXXVII,  60.  —  (3)  Polybe.  -  (4)  Tite-Lvc,  XLIII,  7. 
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et  plus  décisive  de  l'existence  du  xotvitv  K^t^tcov  à  cette  époque 
est  l'ambassade  envoyée  Tannée  suivante  en  Crète  par  les  Rliodiens; 
ils  envoyèrent  des  députés  à  tous  les  Cretois,  el  aussi  ^  chaque  ville 
en  particulier,  Ttpbç  itàvraç  Kpi^TaieTç,  ôfAoCioç  Sa  xal  TLcn'  i8(av  icpb;  t&ç 
?coXetç(l).  La  première  expression,  Tcavrac  K(»iTauTç,  s'applique  certai- 
nement aux  Cretois  assemblés,  aux  représentants  de  la  Crète  entière^ 

au  XO  Vbv  KpYJTCOV. 

Après  la  conquête,  les  Romains  conservèrent  cette  institution  qui 
facilitait  l'action  de  leur  gouvernement  dans  le  pays.  On  a  de  nom- 
breuses médailles  impériales  portant  la  légende  xoivbv  Kpijmv,  du 
temps  des  Césars  et  des  Antonins;  les  plus  nombreuses  sont  celles  de 
Trajan.  Sur  ces  médailles,  le  dieu  le  plus  fréquemment  représenté 
est  Jupiter,  le  grand  dieu  de  la  Crète,  Zh  RpTiToy^vYic,  armé  de  la 
foudre,  portant  une  Victoire  ou  un  aigle»  Les  autres  divinités  dont 
on  voit  l'effigie  sur  les  médailles  frappées  au  nom  de  Tile  entière 
sont  Diane  chasseresse,  A(xTuvva,  lançant  une  flèche  ;  Cybèle  entre 
deux  lions,  Apollon  avec  le  plectrumet  Tare,  Bacchus,'dont  l'image 
semble  affectée  à  Trajan;  Esculape  tenant  de  la  main  droite  son  bâton 
autour  duquel  est  un  serpent;  Pailas  avec  le  javelot  et  le  bouclier, 
Europe  assise  sur  un  taureau  (2).  Ainsi,  durant  plusieurs  siècles  on 
suit  les  traces  du  xoivbv  KpY)T(ov.  Hais  où  se  tenait  celte  assemblée,  était- 
elle  permanente  ou  temporaire,  quelles  questions  étaient  portées 
devant  elle?  Il  faudrait,  pour  lever  ces  doutes,  d'autres  renseigne- 
ments que  des  médailles  et  l'inscriptiou  mutilée  que  j'ai  vue  après 
M.  Pasbley,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Axos. 

Le  nom  de  la  ville  d'Axos  n'est  pas  écrit  de  même  par  tous  les 
écrivains,  à  cause  de  l'aspiration  qui  le  commençait.  Dans  les  ins- 
criptions elle  est  indiquée  par  un  digamma  F  (3);  par  un  0  dans  un 
passage  d'Etienne  de  Byzance,  qui  distinguée  tort  Axos  etOaxos(4); 
par  un  N  dans  un  vers  de  Pindare  et  dans  le  lexique  de  Suidas  : 
c  Vous  diriez,  dit  le  poëte,  qu'il  l'emporte  sur  les  autres  athlètes 
comme  la  pierre  de  Naxos,  qui  dompte  le  fer,  l'emporte  sur  les  autres 
pierres  (5).  »  Naxos,  selon  Suidas,  était  une  ville  de  Crète  (6),  et 
le  Scholiaste  d'Apollonius  dit  que  cette  ville  fut  fondée  par  Naxos, 
né  d'Acacallis,  fille  de  Minos  (7),  comme  Etienne  de  Byzance  attribue 
la  fondation.  d'Oaxos  au  héros  Oaxos,  fils  de  cette  nymphe  Acacal- 

(1)  Polybe,  XXIX,  4.  —  (2)  aiionnet,  Descr.  des  métL,  II,  p.  257-261;  Suppl.  IV, 
p.  296-303.  —  (3)  BoBCkh,  C.  Inscr,  Gr.  2050.  —  Le  Bas,  Voy,  arcftéoL 

(4)  Et.  de  Byzance,  s.  y.  "Oo^oc. 

(5)  Pindare  et  son  scholiaste,  Isthm,  6.  —  (6)  Said.  No^Ca  XCOoq» 
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Ii$  (i).  Enfin,  la  même  ville  est  désignée  dans  le  lexte  altéré  de 
Scylax  sous  le  nom,  sans  doute  fautif,  de  Paxos  (2).  Etienne  de 
Byzance  nomme  aussi  Axos,  iroXi^viov  Kpi^r^ç,  où  était  un  temple 
trés-ancicn  de  Jupiter  Asien  (3),  et  Pline  l'Ancien  cite  Asum  parmi 
les  villes  remarquables  de  rintérieur  de  la  Crète  (4). 

Dans  la  ville  d'Axos  régnait,  di!  Hérodote,  un  roi  nommé  Etéar- 
que.  Il  avait  une  fille,  Phronimé,  que  sa  bclle-mére  accusa  auprès 
deluietqu*ilrésolutdefaire  périr.  Il  pria  Thémison,  commerçant  de 
Théra,  son  hôte,  de  jurer  d'accomplir  ce  qu'il  lui  demanderait,  et, 
quand  Thémison  eut  prêté  ce  serment,  il  lui  demanda  d'emmener 
Phropir.  '-  st  de  la  jeter  dans  la  mer.  Thémison,  indigné,  emmena  la 
j^  :  i".  fit  le  simulacre  de  la  jeter  dans  la  mer  et  la  conduisit  à 
il.  ,  0  .  «  '3  s'unit  a  Polymnestos,  homme  important  de  la  cité,  qui 
.:o  un  fils  nommé  Battos.  Ce  fut  ce  Battes  qui  conduisit  plus 
i  .û  une  colonie  en  Libye  et  fonda  Cyrène  (5). 

{La  suite  prochainement.) 

L.  Thenon. 

(t)  Et.  de  Byxance,  'Ooloç.  —  (2)  Scyl. 

(3)  Et.  de  Byxance,  'A<roç.  —  (&)  PL  PAoc.  IV,  30.  —  (5)  Hérod.  IV,  194. 


FOUILLES  DE  TUMULUS 

DANS  LES  VOSGES  ET  DANS  LA  COTE-D'OR 

(Lettre    à    M      ALEXANDRE    BERTRAND) 


Mon  cher  ami, 

Vous  me  demandez  quelques  détails  sur  les  fouilles  que  j'ai  exé- 
cutées celte  année,  dans  les  Vosges  et  dans  la  Côle-d'Or.  Les  voici  : 

Pendant  lemoisde  juillet,  que  je  passe  d'habitude  à  Conlrexeville, 
je  me  proposais,  ainsi  que  je  vous  l'avais  annoncé,  de  fouiller  un 
très-beau  tumulus  situé  dans  les  bois  communaux  de  Sauville.  J'ai 
trouvé  les  oiseaux  dénichés,  el  le  jour  même  où  je  devais  arriver 
à  l'établissement  thermal  avait  été  choisi  pour  effectuer  l'ouverture 
du  tumulus  en  question.  On  y  a,  m*a-t-on  dit,  trouvé  plusieurs 
de  ces  gros  bracelets  ou  manchons  d'anthracite,  et  je  le  regrette, 
parce  que  notre  cher  musée  de  Saint-Germain  n'en  possède  pas 
encore.  Quelques  poteries  ont  aussi  été  tirées  de  cette  tombe. 

Le  tour  était  bien  joué,  convenez-en,  mon  cher  ami,  et  bien  à 
point  surtout.  J'en  ai  ri  de  bon  cœur;  mais  ce  dont  j'ai  eu  moins 
envie  de  rire,  c'ett  d'un  propos  qui  aurait  été  tenu  pendant  cette 
fouille.  —  Avec  M.  de  Saulcy,  on  ne  sait  pas  ce  que  devienpent  les 
objets  recueillis!  —  Probablement  l'auieur  de  ce  propos  se  figure  que 
je  fais  un  petit  commerce  de  mes  trouvailles;  grand  merci!  Quand  ce 
monsieur  aura  visité  nos  musées  de  Paris,  j'espère  qu'il  changera 
d'avis,  et  regrettera  celte  impertinence  gratuite. 

Quelques  jours  après,  j'avais  la  satiâfaction  de  rendre  la  pareille  à 
mon  devancier,  et  j'ouvrais  un  tumulus  situé  à  côté  de  celui  qu'il 
avait  ouvert.  J'en  ai  tiré  d'abord  quelques  minces  fragments  de  po- 
terie; mais  ce  qui  m'a  fait  très-grand  plaisir,  c'étaient  deux  char- 
mants bracelets  de  bronze,  qu'accompagnait  à  chaque  bras  un  gros 
anneau  en  substance  minérale  encore  mal  déterminée.  Ces  anneaux 
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étaient  malheureusement  en  débris,  que  j*ai  recueillis  avec  tout  te 
soin  possible  (1). 

Pas  de  traces  d'ossements,  si  ce  ne  sont  quelques  esquilles  paraissant 
appartenir  au  corps  d'un  enfant,  qui  était  placé  au-:iessus  de  la  couche 
funèbre  des  cadavres  placés  primitivement  dans  ce  tumulus.  Chaque 
corps  avait  sa  position  marquée  par  un  amas  allongé  de  grosses 
pierres  entassées  au  hasard,  et  sous  lesquelles  on  reconnaissait  à 
grand'peine  quelques  larges  taches  noirâtres,  indices  d'une  décom- 
position cadavérique.  En  résumé,  les  Vosges  celle  fois  ne  m'ont  pas 
fourni  une  riche  moisson. 

Passon<^  k  la  Bourgogne. 

P..P-'  .  ourant  du  mois  d'août  j'ai  fait  ouvrir  un  tumulus  assez 
.  '  '  .  :  •  .  vait  élé  signalé  dans  le  bois  du  M(/?échard,  sur  le  ter- 
iiameau  de  Bruilly,  dépendant  de  la  commune  de  Saint- 
'  .  Ain.  Beaucoup  d'ossements  humains  fragmentés  y  ont  été  trou- 
vés, sans  qu'il  fût  possible  de  reconnaître  la  position  normale  des 
débris  d'un  corps.  Vers  le  centre  se  sont  rencontrés,  avec  les  restes 
d'un  homme,  ceux  d'un  cheval;. tous  paraissaient  avoir  plus  ou  moins 
subi  l'action  du  feu. 

Mais  ce  que  cette  fouille  a  présenté  de  plus  intéressant,  c'est,  au 
point  même  où  étalent  rassemblés  les  débris  d'un  homme  et  d'un 
cheval,  une  assez  jolie  coupe  en  bronze,  d'un  travail  soigné,  mais 
écrasée  et  disloquée  évidemment  à  dessein  avant  d'être  jetée  dans  la 
tombe  (â).  Cette  coupe  était  une  véritable  tasse  munie  d'une  anse. 

Revenu  en  Bourgogne  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  je 
me  décidai  à  reprendre  en  s^ous-œuvre  les  galgals  de  Heloisey,  que 
nous  avions  entamés  ensemble,  il  y  a  trois  ans,  dans  le  vaste  chaume 
qui  porte  le  nom  de  Cingue  ou  Cingle  {cingulum). 

Vous  vous  rappelez  que  la  fouille  de  ces  beaux  galgals  avait  élé 
très-fructueuse,  et  je  savais  que  la  Socif^é  archéologique  de  Beaune, 
qui  y  avait  fait  quelques  recherches  superficielles  un  peu  plus  tard, 
y  avait  trouvé  un  bracelet  de  bronze  creux,  semblable  à  ceux  que 
nous  en  avions  extraits  nous-mêmes.  Je  savais  de  plus  que  l'un  des 
ouvriers  que  nous  y  avions  employés  avait  soustrait  un  beau  torques, 
deux  bracelets,  et  de  nombreux  anneaux  liliformes  dont  la  réunion 
constitue  un  seul  bracelet.  Cet  homme  peu  scrupuleux  s'était  Gguré 
que  les  objets  qu'il  s'était  appropriés  malhonnêtement,  étaient  d'or 
massif.  11  avait  donc  ëté^  un  mois  après  notre  départ,  les  offrir  au 

(1)  Ces  objets  sont  au  Musée  de  Saint-Germain,  salle  VII. 

(2)  Voir  cette  coupe  au  Musée  de  Saint-Germain  ;  même  salle. 
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musée  de  Beaune,  au  prix  de  2,000  francs.  Comme  on  Jui  avait  ri 
au  nez  en  recevant  sa  proposition,  il  crut  faire  merveille  en  colportant 
à  Dijon  son  prétendu  trésor,  qu'il  se  vit  réduit  à  céder  au  prix  de 
30  francs  à  M.  Baudul,  d.ins  le  cabinet  duquel  ces  objets  se  trouvent 
aujourd'hui. 

Il  était  donc  présumable  que  de  nouvelles  recherches  auraient 
quelques  succès,  et  j'y  envoyai  no?  ouvriers.  Les  deux  premiers  jours 
furent  consacrés  à  explorer  à  fond  un  petit  galgal  placé  à  gauche 
et  à  rentrée  de  renceinic  funéraire.  Celui-là  avait  été  entièrement 
négligé  jusqu'alors  ;  aussi  ma  récolte  d'objets  antiques  y  fut-elle  assez 
intéressante  :  elle  consiste,  i°  en  deux  beaux  bracelets  bien  entiers, 
d'une  pâte  noire,  et  de  cette  matière  qui  ressemble  à  du  lignite  ou  à 
de  l'anthracite;  â""  une  charmante  petite  bague  de  la  même  ma- 
tière ;  3**  un  corps  de  fibule  en  bronze  de  très-petite  dimension  ; 
4**  un  fil  de  bronze  reployé  pour  former  un  anneau;  S'»  deux  petits 
fragments  de  fer,  totalement  oxydés,  l'un  plat  et  l'autre  en  forme 
de  tige;  6'»  enfin  un  très-petit  fragment  de  poterie  grossière  et  de 
couleur  rougeâtre  (I). 

Derrière  ce  premier  galgal,  à  Touest,  et  sur  la  même  ligne  que  le 
grand  galgal  qui  a  si  longtemps  porté  une  croix,  s'en  trouve  un  (B) 
dont  nous  avions  exploré  le  centre,  sans  faire  attention  à  son  mode 

j  de  structure. 

Je  résolus  donc  de  l'étudier  avec  soin  et  je  le  fis  entamer  à  partir 
delà  base,  à  l'extrémité  sud  du  diamètre  sud-nord.  Je  ne  lardai  pas 

I  à  constater  que  ce  galgal  était  construit  de  la  façon  suivante  : 

I  Un  mur  vertical  de  soutènement,  circulaire  et  de  1  métro  de  hau- 

teur, était  construit  pour  envelopper  tout  l'espace  destiné  à  rece- 
voir des  tombes.  Contre  l'extrémité  de  ce  mur  était  appliquée  une 
série  de  grosses  dalles,  dont  la  destination  évidente  était  de  main- 
tenir, en  le  protégeant,  le  mur  de  soutènement,  bâti  sans  trace  de 
mortier  ou  de  ciment.  Les  pierres  composant  ce  mur  sont  des  pierres 
plates  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  laves.  A  l'intérieur  du 
mur  étaient  distribuées  circulairement  six  ou  sept  petites  voûtes  en 
laves,  sans  mortier,  irès-adroilement  construites  et  recouvrant  cha- 
cune un  loculus  destiné  à  recevoir  un  corps  humain.  Je  crois  être 
sûr  qu'il  n'y  avait  que  six  de  ces  voûtes,  mais  je  n'oserais  l'affirmer, 
parce  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  consiater  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  septième.  Le  tout  était  enseveli  dans  un  énorme  galgal  très-irré- 

I  gulier  formé  de  pierres  amoncelées  au  hasard. 

I  (1)  Voir  ces  objots  au  Musée  de  Saint-Germain,  salle  VU. 
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Les  restes  humains  que  nous  avons  rencontrés  dans  ces  différentes 
tombes  séparées,  étaient  extrêmement  peu  nombreux.  Quelques 
dents,  quelques  esquilles  de  crânes  ou  d'os  longs,  voilà  tout.  Quant 
aux  objets  antiques  qui  ont  élé  exhumés,  je  vais  les  énumôrer  en 
déterminant  la  position  que  chacun  d'eux  occupait. 

On  a  trouvé  *  :  en  (i)  un  petit  crochet  double  à  corps  prismatique 
quadrangulairc,  traversé  par  un  trou,  et  quelques  écailles  de  poterie 
grossière,  à  couverte  noire,  et  dont  la  pâte  est  rougeâtre  à  Pinte- 
rieur. 

En  (2)  deux  bracelets  superposés  :  le  premier  en  lignite  ou  an- 
thracite, le  second  en  bronze;  un  très-petit  fragment  de  fer  oxydé 
jusm;  1  neur;  quelques  écailles  de  poterie  rougeâtre;  et  un  petit 
v'  i    .  d'apparence  toute  moderne,  et  qui  pourrait  fort  bien 

'  ae  delà  semelle  d'une  chaussure  de  campagnard,  et  avoir 
.  a  travers  les  interstices  des^^^^^-:  «  du  galgnl. 

En  (3)  un  fragment  de  bague  d'anthracite  ;  un  gros  fil  de  cuivre 
plié  en  cercle,  et  dont  les  bouts  se  recroisaient;  il  i-tait  beaucoup 
trop  petit  pour  que  Ton  puisse  ôlre^tenté  d'y  voir  un  bracelet;  enfin 
un  seul  fragment  de  grosse  poterie  rougeâtre. 

En  (4)  un  fragment  de  bronze  fortement  oxydé  et  paraissant  pro- 
venir d'une  fibule. 

En  (5)  et  en  (6)  on  n'a  rien  rencontré. 

Je  dois  ajouter  que  dans  toute  l'étendue  de  cette  fouille*  mais  prin- 
cipalement vers  le  centre  du  galgal,  on  a  trouvé  de  très-nombreux 
débris  de  ces  anneaux  de  bronze  filiformes  dont  un  faisceau  formait 
un  bracelet. 

Cette  fouille  achevée,  nous  nous  sommes  reportés  sur  les  flancs 
voisin  d'un  galgal  •*. 

Nous  l'avons  entamé  de  (a)  en  (6),  sans  avoir  la  chance  de  rien 
trouver,  et  nous  avons  dû,  faute  de  temps,  renoncer  à  l'exploration 
de  ce  ga'gal,  qui,  pour  être  menée  à  fin,  exigerait  plusieurs  semaines. 

Je  dois  me  borner  à  rappeler  que  c'est  en  (c),  sur  le  flanc  de  cet 
immense  galgal,  qu'il  a  été  trouvé  un  petit  anneau  d'or  très-mince 
qui  doit  être  déposé  dans  les  vitrines  de  Saint-Germain. 

A  dùfaut  d'objets  antiques,  notre  fouille  ab  nous  a  révélé  le  mode 
de  construction  du  monument.  Celui-ci  est  bornoyé,  sur  tout  son 
pourtour,  par  d'immenses  dalles  plates  inclinées  vers  le  centre,  et 
formant  une  sorte  de  toit.  La  plupart  de  ces  dalles  étaient  de  dimen- 

*  Voir  le  plan,  ainsi  ainsi  qae  les  objets,  aa  Musée  de  Saint-Germain* 
*♦  Gaigal  G  du  plan. 
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sions  telles  que  deux  hommes  avaient  beaucoup  de  peine  à  les  remuer. 
Derrière  ces  dalles  et  vers  Tinlérieur  il  n'y  avait  pas  de  mur  de  sou- 
tènement comme  au  galgal  (B). 

Ce  môme  mode  de  construction,  c'esl-à-dire  avec  mur  de  soulè- 
nemenl  élayé  par  des  dalles  de  champ,  s'est  rolrouvé  au  galgal  (D), 
qui  est  celui  où  l'on  a  découvert  le  lingot  d'étain  déposé  à  Saint- 
Germain.  Après  deux  jours  de  travail  infructueux,  cette  fouille 
a  dû  être  abandonnée;  mais  préalablement,  en  remuant  la  surface 
des  débris  résultant  des  fouilles  faites  par  nous  il  y  a  trois  ans,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  retrouver  deux  petits  objets  de  bronze  qui  nous 
avaient  échappé. 

L'un  est  un  fragment  d'une  pendeloque  en  croissant,  dont  la  sur- 
face est  ornée,  sur  ses  deux  faces,  de  petits  cercles  doubles  et  centrés. 

L'autre  est  un  petit  bouton  h  surface  concave^  dont  je  crois  me 
rappeler  que  nous  avions  trouvé  l'analogue  dans  le  même  Galgal. 

Un  petit  fragment  d'annea*  ^''^orme  et  un  gros  grain  de  minerai 
de  fer  ont  été  depuis  retrouvés  daud  ces  même  déblais. 

Nous  avions  en  vue,  au  sommet  de  la  côte  qui  domine  le  Cingle  à 
l'ouest,  quelques  amas  de  pierraille.  J'en  ai  fait  ouvrir  un,  qui  n'a 
absolument  donné  que  quelques  débris  insignifiants  de  fer  très- 
oxydé. 

A  quelques  centaines  de  mètres  au  nord  de  l'enclos  funérairedit  le 
Cingle,  se  voient  plusieurs  rangées  parallèles  dirigées  du  nord  au  sud 
d'énormes  murgers,  dont  quelques-uns  affectent  la  forme  évidente  de 
galgals.  J'ai  fait  ouvrir  celui  qui,  parmi  tous,  était  le  plus  certaine- 
ment une  tombe  antique,  et  nous  y  avons  trouvé  les  fragments  dis- 
séminés d'un  beau  vase  noir  de  poterie  très-antique,  bien  que  la 
pâte  en  soit  assez  fine.  Ce  vase  a  été  certainement  brisé  intention- 
nellement avant  d'être  enseveli  dans  le  galgal,  et  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  sera  facile  de  le  reconstituer. 

Ces  lignes  de  murgers  parallèles  vont  se  terminer  à  un  escarpe- 
ment qui  domine  un  large  vallon  perpendiculaire  à  la  grande  vallée 
dans  laquelle  est  planté  le  village  de  Meloisey.  Le  plateau  du  Cingle 
se  termine  donc  brusquement  par  «les  escarpements  très-élevés  au 
nord,  et  à  Test,  en  face  de  Meloisey.  Au  point  d'intersection  de  ces 
deux  escarpements,  c'est-à-dire  à  l'angle  même  du  plateau,  se  trouve 
placé  un  énorme  lumulus  couvert  de  broussailles,  et  sur  le  sommet 
duquel  a  été  longtemps  placée  une  ^roix. 

L'origine  funéraire  de  ce  tumulus  était  tellement  manifeste,  que 
je  n'ai  pas  hésité  à  y  porter  mes  ouvriers.  Pendant  deux  jours  entiers 
ils  l'ont  fouillé  avec  soin  etpersévérance,  parce  qu'ils  étaient  stimulés 
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par  l'espérance  que  leur  faisait  concevoir  la  présence^en  tous  les  points 
du  tumulus,  d'une  énorme  quantité  d'ossements  hnmnins  concassés, 
hachés,  suivant  l'expression  des  ouvritTs  eux-mêmes.  Quant  aux 
objets  antiques  accompagnant  ces  ossernenls,  ils  consistent  en  un 
fragment  de  hache  polie,  dite  celtique,  en  serpentine;  et  en  un  très- 
petit  fil  de  bronze  replié  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  affectant 
la  forme  d'une  petite  boucle  quadrangulaire;  !e  bout  du  fil  est  entor- 
tillé de  façon  a  fermer  cette  boucle.  A  quoi  un  si  petit  objet  a-uil  pu 
servir  ?  Je  l'ignore  entièrement. 

J'ai  déjà  dit  que,  vers  ce  point,  le  plateau  était  coupé  presque  ver- 
ticalement, sur  une  hauteur  énorme,  en  face  du  village  de  Meloîsey. 
A  quelques  mètres  en  arrière  du  tumulus  angulaire  dont  je  viens  de 
'•nrler,  c'est-à-dire  vers  le  sud,  nous  avons  trouvé,  sur  la  crête  même 
îin  r.  *, .;.-.  »,  deux  lombes  en  coffre  formées  de  larges  dalles  plantées 
'  .  :  ^  .  ii  y  en  avait  quatre  sur  les  longues  faces,  et  une  seuie- 
.  u  e  et  aux  pieds.  Ces  deux  tombes  ont  été  explorées  avec 
L  plus  grand  soin,  bien  qu'elles  eussent  été  ouvertes  depuis  très- 
longtemps  sans  doute.  A  l'intérieur  nous  avons  rencontré  quelques 
débris  d'ossements  humains  ;  mais  rien  de  plus.  A  Textérieur,  au- 
dessus  môme  du  précipice,  se  sont  trouvés,  provenant  évidemment 
des  tombes  elles  mêmes,  un  beau  fragment  de  couteau  en  silex  for- 
tement encroûté  de  cacholong,  une  petite  rondelle  de  pierre  percée 
au  centre  et  provenant  certainement  d'un  collier  des  plus  primitifs, 
des  ossements  humains,  et  deux  grandes  dents  de  mammifère  que 
je  ne  suis  pas  en  mesure  de  déterminer,  me  bornant  h  affirmer  que 
ce  ne  sont  pas  des  dents  de  cheval.  Je  ferai  remarquer  que  l'an  der- 
nier j'ai  retrouvé  des  dents  tout  à  fait  semblables  dans  une  des  in- 
nombrables tombes  du  cimetière  antique  situé  entre  Bel-air  et  Nolay, 
sur  le  plateau  qui  domine  le  merveilleux  ravin  rocailleux  que  dans 
le  pays  on  appelle  la  Tournée  ou  le  creux  de  Mennavaux. 

Pendant  que  j'explorais  ainsi  les  chaumes  de  Meloisey,  j'appris 
qu'il  existait  sur  les  chaumes  de  la  commune  J'Ëcharnant  un  groupe 
d'une  centaine  de  galga's  analogues  à  ceux  de  Meloisey.  Je  me  dé- 
cidai bien  vite  à  tâter  ce  nouveau  terrain  de  fouilles.  Trois  galgals 
donc  ont  été  fouillés  à  fond,  et  l'un  d'eux,  h  mon  grand  cton;.ement, 
n'a  donné  qu'une  grande  quantité  de  tessons  d'aspect  gallo-romain, 
quelques  petits  débris  d'un  vase  en  verre  bleu,  et  enfin  un  curieux 
fragment  d'un  mufle  de  veau,  en  terre  cuite.  L'an  prochain 
j'espère  retourner  à  ce  cimetière,  à  l'âge  duquel  j'avoue  ne  rien 
comprendre  encore. 

Mille  amitiés.  F.  de  Saulcv. 
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L'ORIGINE  ET  LA  FORMATION 

DE   L'ALPHABET   GREC 

(Suite) 


DEUXIÈME  PARTIE 
l'alphabet  éolo-dorien 

l 

Nous  avons  éludié  dans  le  chapitre  précédent  l'alphabet  cadmt'en, 
c'est-à-dire  celui  que  les  habitants  primilirs  de  la  Grèce  s'étaient 
formé  après  avoir  reçu  la  connaissance  de  Técriiure  phénicienne,  en 
adaptant  les  éléments  de  cette  <!'criture  au  génie  de  leur  idiome. 
Dans  cette  élude  nous  avons  reconnu,  avec  l'illustre  Bœckh  et 
avec  Franz,  que  parmi  la  population  de  certaines  îles,  comme  Théra 
et  Mélos,  où  l'inQuence  phénicii.*nne  avait  été  plus  profonde  et  plus 
durable  que  partout  ailleurs,  cet  alphabet  s'était  conservé  dans  l'u- 
sage habituel  jusqu'à  une  époque  (rès-tarJive,  si  on  la  compare  à  la 
date  de  l'introduction  de  l'écriture  chananécnne.  Déjà,  au  temps  où 
furent  gravées  la  plupart  des  inscii plions  de  ces  deux  îhs,  presque 
toutes  les  populations  helléniques  avaient  cessé  d'employer  le  pre-- 
mier  alphabet  usité  par  leur  ancêtres,  qu'elles  trouvaient  incomplet, 
et,  le  modiQant  suivant  les  instincts  et  les  nécessités  de  leurs  dia- 
lectes, en  avaient  tiré  de  nouveaux  oractères,  différents  de  nombre 
et  de  formes  suivant  les  peuples  et  les  contrées. 

(1)  Voir  les  numéros  d*octobro  et  novembre. 
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Ce  n'est  que  fort  récemment  que  l'on  a  commencé  è  établir  une 
classificalion  régulière  parmi  les  monuments  qui  représentent  cette 
seconde  phaso  de  l'histoiro  de  Técritinv  greciiuo,  à  discerner  plu- 
sieurs alphabets  dislincls  cl  contemporains,  et  à  jeter  par  ce  moyen 
la  lumière  d^ins  une  étude  qui  jusque-là  présentait  un  inextricable 
chaos.  I/honneur  en  appartient  à  Franz,  à  M.  Mommsen  et  à 
Al.  KirchoiT. 

Le  premier  de  ces  savants,  dans  riniroductiou  de  ses  Elementa 
epigraphices  grœcœ,  distingua  Ircis  alphabets  grecs  de  la  combinai- 
son desquels  est  sorii  cclri  qui  fut  déiînitivemenl  adopté  par  tous 
les  Hellènes  : 

jo  l'aîf^^r*  t  ^o/o-rf'jn>n,  corapoâé  de  vingt-cinq  lettres; 
'  attiquej  composé  de  vingt  et  une  ; 
/  ionique^  composé  de  vingt-quatre  (1). 

'  ^..ound,  dans  les  prolégomènes  de  son  beau  livre  sur  les  dia- 
lectes de  rUalie  inférieure,  traitant  la  question  de  Torigine  des  écri- 
tures italiotes,  a  exposé  rapidement  ses  idées  sur  l'his  oire  et  la  for- 
mation de  Talphabet  grec. 

il  n'admet  en  Grèce  que  deux  alphabets  successifs  : 

i^  Un  alphabet  primitif  de  23  lettres,  représenté  par  les  inscrip- 
tions de  Tliéra  et  de  Mélos,  et  dont  les  alphabets  ionique  ei  attique  de 
Franz  ne  seraient,  selon  lui,  que  des  variétés; 

2^  Un  alphabet  postérieur  de  vingt-six  lettres,  qu'il  subdivise  en 
deux  variétés  principales  : 

Lalphabet  corq/réen, 

Lalphahet  dorico  chalcidien; 

En  y  joignant  cnc:re  deux  autres  variétés  qu'il  considère  comme 
le  produit  de  la  combinai>on  du  second  système  d'écriture  avec  le 
premier  : 

Lalphabet  argien^ 

Lalphabet  éléoarcadien. 

Tel  est  le  système  de  M.  Mommsen  (2). 

Celui  au  développement  duquel  M.  KirchofTa  consacré  ses  Études 
sur  l'histoire  de  l* alphabet  grec  {i)  n'en  diffère  pas  essentiellement. 
L'érudit  chargé  par  TAcidémie  de  Berlin  de  continuer  et  d'achever 
le  Corpus  de  Bœckh  admet  aussi  seulement  deux  alphabets  grecs 


(1)  Elementa  epigraphices  grcecœ^  p.  25  et  suiv. 

(2)  Die  unteritniischen  Dialekten,  p.  34  et  suiv. 

(3)  Mémoires  de  fÀcadétuie  rie  Berlin^  pour  1803,  p.  117-253. 
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archaïques,  l'alphabet  oriental^  susceptible  de  compter  vingt-six  let- 
tres lorsqu'il  est  au  complet,  et  l'alphabet  occidental^  qui  n'en  a  que 
vingt-cinq  sous  sa  forme  la  plus  complète.  Du  premier,  M.  Kirchoff 
admet  dix-neuf  variétés,  et  du  second^  onze,  qu'il  classe  géograpbi- 
quement. 

Nous  croyons,  quant  à  nous,  devoir  nous  en  tenir  à  la  division  de 
Franz,  en  y  ajoutant  cependant  une  section  à  part  pour  Talphabet  en 
usage  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Nous  admettons  donc  quatre  alpha- 
bets grecs  archaïques  de  la  seconde  époque  : 

l""  Lalphabet  éolodorien^  auquel  se  rattachent  deux  sous-variétés 
secondaires  et  distinctes. 

L'alphabet  corinthien , 

L'alphabet  argien  ; 

^  Lalphabet  attique  ; 

S*"  L'alphabet  des  iles; 

4<»  Lalphabet  ionien. 

Ces  quatre  alphabets  nous  semblent,  en  effets  distingués  les  uns 
des  autres  par  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre, 
ni  de  réunir  non  plus  le  second  et  le  quatrième  sous  la  même  ru- 
brique que  l'alphabet  cadméen  des  monuments  primitifs  de  Tiiéra  et 
de  Mélos. 

Ces  caractères  consistent  dans  : 

1**  Le  nombre  des  signes; 

^  La  valeur  de  certaines  lettres. 

L'alphabet  éolo-dorien  comprend  vingt-huit  lettres,  si  l'on  enre- 
gistre dans  une  même  liste  tous  les  signes  qu'il  est  susceptible  de 
compter  dans  les  différents  pays  où  il  était  en  usage.  Les  lettres  ca- 
ractérisques  en  sont  :  F?>\M  =  <t,  X  =  Ç,  plus  l'emploi  de  B  ou  H 
comme  un  signe  d'aspiration. 

L'alphabet  ionien  compte  vingt-quatre  signes.  L'absence  des  cinq 
que  nous  venons  de  citer  le  distingue  de  l'éolo-dorien,  ainsi  que 
l'addition  d'une  lettre  pour  exprimer  Vo  long,  O,  et  l'emploi  de  B 
ou  H  comme  une  voyelle. 

L'alphabet  des  îles  est  de  vingt-sept  lettres.  Il  a,  comme  l'éolo-do- 
rien,  F?  ^  ,  mais  il  n'admet  ni  M  =  <t,  ni  X  =  Ç  A  celle  dernière 
figure,  il  donne,  comme  l'ionien,  la  valeur  de  x-  De  môme  que  dans 
le  cadméen,  B  ou  H  y  est  également  susceptible  des  deux  valeurs 
d'aspiration  et  de  voyelle.  Enfin  cet  alphabet  a  deux  signes  pour 
XVI.  29 
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exprimer  l'a»  long  et  I*o  bref;  mais  ces  deux  signes,  qui  varient  du 
reste  suiranl  les  Iles,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  l'ionien. 

L'alphabet  attique,  enfin,  ne  compte  jamais  que  vingt  et  une  let- 
tres. Il  n'a  ni  Fî^iM  =ff,  X=Ç,  propres  à  l'éolo-dorien;  ni  H,  parti- 
culier à  rionien;  ni  î ,  commun  aux  trois  alphabets  dont  nous  venons 
de  parler.  Comme  Téolo-dorien,  il  attribue  à  H  la  valeur  d'une  aspi- 
ration. 

C'est  de  Talphabel  éolo-dorien  que  nous  nous  occupons  exclusive- 
ment dans  ce  chapitre,  réservant  ceux  qui  feront  suite  aux  autres 
alphabets  de  la  seconde  époque.  Nous  passerons  d'abord  en  revue  les 
monuments  qui  donnent  les  moyens  de  reconstiluer  la  liste  complète 
Lv  io  t.  *^lé  de  cet  alphabet  que  l'on  peut  considérer  comme  typi- 
dii.  •.<  MOUS  nous  occuperons  de  ses  deux  variétés  secondaires, 
i      *"    "  '*o  et  argienne. 


II 


La  Béotie  est  assez  riche  en  inscriptions  archaïques,  qui  nous  font 
connaître  le  type  de  caractères  employé  dans  cette  province  pendant 
le  second  âge  de  l'écriture  grecque.  On  en  a  trouvé  dans  les  ruines 
de  Thèbes  (1),  d'Orchomène  (2),  de  Lébadée  (3),  de  Coronée(4),  de 


(1)  l»  Le  Bas,  Voyage,  InBcriptions^  t.  II,  p.  113,  n»  522.  -^Corp.  insc.grcK.^ 
n*  1637.  —  20  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  n«  2275.  —  Bursian,  Bullet  de  Flnst,  arch.^ 
1854,  p.  34.  —  Yischer,  Epigr,  und  archœoL  Beitr.  aus  Griechpnl,,  p.  47.  — 
3*  RhaDgabé,  Ant.  hellén,,  n^  321.  —  4"  Id.,  n»  322.  —  5»  Jd.,  n"  323.  —  6*  'E^yj- 
lupl;  àpxaioXoTixYi,  n»  843.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén. ^  n»  324.  —  7*  'Eçtiji.  àpX-t 
n"  844.  —  Rhangabé,  Ant,  hellén.^  no  366.  —  S**  Fr.  Lenormant,  Rheinischee  Mu» 
eeum,  1866,  p.  401,  n«  279. 

(2)  1»  Leake,  Travels  in  Northern  Greece^  pi.  VIU,  n*  36.  —  Corp.  inscr.  grœc,^ 
n-  1639.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.^  n»  331.  —  2»  Leake,  pi.  VIII,  n»  35.  —  Corp. 
inser.  grœe.,  n»  1643.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  n»332.  — 3«  *E<prjii.  àpx-,  n»796.  — 
Abangabé,  Ant,  heltén.^  n«  364.  —  4*  *£?ntJt.  &px-*  i^"  799.—  Rhangabé,  Ant,  hellén,, 
n"  333.  —  5*  'EçYiiJi.  àpx..  n»  814.  —  Rhangabé,  Ant.  hellén.,  n«  535.-6*  'fiçiiti 
àpx-,  n*816.    —Rhangabé,  n»  357. 

(3)  1"  Corp.  inscr.  grœc,  n»  1678  6.  —  2"  Rhangabé,  n**  325.  —  3*  Id.,  n*  337.  — 
4*"  F.  Unormant,  Rheinisches  Muséum,  1866,  p.  401,  n*  283.  —  ibid,,  p.  402, 
n*  284. 

(4)  1"  Rhangabé,  n»  35.  —  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  t.  II,  p.  149,  n"  670.  — 
%•  Le  Bas,  n»  671.— Kcil,  Sylloge  inscr.  Bœot,,  p.  167,  n"  LVI  a.— 3«LcBa»,n«  672. 
—  Keil,  p.  167,  n*  LVI  6.  —  4°  Le  Bas,  n»  673.  —  Keil,  p.  167,  n»  LVI  c.  —  5"  Le 
Bas,  674.  —  Keil,  p.  168,  n*  LVII  b. 
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Thespies(i),  de  Leuclres(2),  de  Thisbé(3),  d'Acraphiam  (4)  et  de 
Tanagra(5)  :  toutes  offrent  exactement  le  même  type  graphique.  Et 
c'est  ausii  celui  qu'on  remarque  dans  une  inscription  de  Delphes, 
gravée  sur  la  base  d'une  statue  dédiée  par  un  homme  d'Orchoméne 
et  exécutée  par  deux  sculpteurs  thébains,  Hypalodore  et  Âristogi* 
ton  (6). 

Cette  dernière  inscription  est  la  seule  du  caractère  béotien  dont 
on  puisse  déterminer  la  date.  Pline  (7)  rapporte  aux  environs  de  la 
Cil*  Olympiade  le  grand  éclat  de  la  réputation  du  sculpteur  Hypato- 
dore.  Pausanias  (8)  mentionne  des  statues  qu'Aristogiton  et  lui 
avaient  faites  dans  ce  môme  lieu  avec  le  butin  gagné  par  les  Argiens 
et  les  Athéniens  sur  les  Lacédémoniens  à  la  bataille  d'dlnoé.  Cette 
indication  nous  Tait  remonter  un  peu  plus  haut  que  celle  de  Pline, 
c'est-à-dire  aux  environs  de  la  XCVIII*  Olympiade.  En  même  temps, 
M.  Kirchoff(9)  a  démontré,  par  les  événements  de  l'histoire  de  la 
Béotie^  que  Texpression  Bou&noç  il  'Ep^ofAsv»,  par  laquelle  est  désigné 
l'auteur  de  la  dédicace  copiée  par  Dodwell  à  Delphes,  n'a  pu  être 
employée  qu'avant  l'Olympiade  XCVIII. 

L'inscription  de  Delphes,  dont  l'époque  se  trouve  ainsi  détermi- 
née, est  donc  de  date  assez  basse  pour  une  inscription  aichaique. 
Elle  est  de  très-peu  antérieure  au  temps  où  les  Béotiens  adoptèrent 
Talphabet  ionique  (10),  qui  devint,  avec  le  temps,  commun  à  tous  les 


(1)  1**  Leake,  TraveU  in  Northern  Greece,  pi.  XVII,  n*  70.  ^  Corp.  in#er.  grcK., 
n*  1640.  — 2«  Leake,  pi .  XIX,  n"86.  —  Corp .  insc.  grcec.,  n«  1044.  —  3*  Leake,  pi.  XIX, 
D»  89.  —  Corp»  inscr,  grœc,  n*  1646.  —  4"  Leake,  pi.  XIX,  n»90.  —  CorpÀnscr,  grcec,^ 
n*  1640.  —5"  Leake, pL  XIX,  n°  85.—  Corp,  insc,  grœc,^  n»  1650.  —  6*  Ross,  Epistota 
ad Bœkhium  (1850),  p.  11.  —  V  Rhaogabé,  n"  326.  —  8»  Id.,  n«  327.  —  Keil,  p.  173, 
n»  LXII.  —  9»  Rhaogabé,  no  328.  -  10» Id.,  329. —11»  Id.,  a*  330.— 12»  Keil,  p.  173, 
n«  LXIi  a.  —  Le  Baa,  n»  425.  —  13*  Keil,  p.  165,  W  LIII  a.  —  ik*  F.  Lenormant, 
Rheinisch'S  Muséum^  1866,  p.  400,  n*"  276. 

(2)  F.  I  enormant,  Rheinisches  Muséum  y  1866,  p.  400,  n**  i76. 

(3)  1"  Corp,  inscr.  grœo,y  1592.  —  2"  RbaDgabô,  n"  81. 

(4)  1*  'EçYijA.  àpx-,  n»  787.  -  Rhaogabé,  n*»  363.  —  2»  Le  Bas,  n«59e. 

(5)  1"  Corp,  inscr.  grœc,  n*  1599.  —  2"  Leake,  TraveU  in  Northern  Greece, 
pL  XV, o*  67.  —  Corp.  inscr.  grœc,^  n*  1642.  —  3*  Leake,  pi.  XV,  n»  72.  —  Corp, 
àètcr.  grœc.<t  n»  1647.  —  4''  Keil,  p.  171,  n*  LX  ^.  —  Le  Bas,  oo  274. 

(6)  Dodwell,  Tour  in  Greece,  t.  II,  p.  607.  —  Bœckh,  Ptoœm,  lect,  Univ.  UtU 
BeroL,  1821-1822;  Corp.  inscr.  grœc.,  o"  25.— Rose,  Inscr,  velust.,  pi.  XIII,  o'  1.  — 
Fraoz,  Eiem.  epigr,  grcec^  n*30. 

(7)  XXXIV,  19.  % 

(8)  X,  10,  3  et  4. 

(9)  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  202. 
(10  Bekker,  Anecd,^  t.  JI,  p.  783. 
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Grecs.  Car  Ross  (1)  a  prouvé  de  la  manière  la  plas  ioconleslable  que 
la  grande  inscription  d'Orchomène,  qui  porte  le  n*  lB69dans  le  Cor- 
pus de  M.  Bœckh  et  qui  esl  conçue  dans  les  caractères  de  ce  dernier 
alphabci,  appartient  à  Tâge  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Au  reste, 
à  part  les  inscriptions  de  Thes;>ies,que  nous  avons  désignées  par  les 
n^"  9  et  11  et  qui  prèsenlenl  celle  particularité  commune  avec  celle 
de  Delphes  que  le  ô  y  est  rendu  par  O,  au  lieu  de  la  forme  plus 
anci'nne  ®,  tous  les  textes  béotiens  que  nous  avons  ënumérés  sont 
certainement  antérieurs. 

L'alphabet  que  fournissent  ces  inscriptions  de  la  Béolie  se  trouve 
danfi  }a  co.onnc  2  de  la  planche  II  (2). 

III 

Dans  le  courant  de  l'année  1863,  un  paysan  de  Styra,  en  Eubée, 
découvrit  un  vase  de  terre  renfermant  plusieurs  centaines  de  petites 
lames  de  plomb  chargées  de  caractères.  Cent  vingt  entrèrent  dans  le 
musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  et  furent  publiées  l'an- 
née même  par  M.  Rhousopoulos(3).  Soixante-six  autres  appartien- 
nent à  mon  savant  ami  M.  Waddington,  qui  les  a  acquises  en  Grèce; 
moi-inôme,  en  1866,  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  acquérir  encore 
deux  cent  onze  qui  appartiennent  maintenante  M.  Chastes,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  grand  amateur  de  paléologie  grecque, 
et  que  j'ai  éditées  avec  celles  de  M.  Waddinglon  (4).  Enfin,  M.  Wil- 
helm  Vischer,  de  Bâle,  en  possède  aussi  quelques-unes,  qu'il  a  ré- 
cemment fait  connaître  (5). 

Chacune  de  ces  lames,  dont  les  plus  grandes  ont  de  15  à  18  centi- 
mètres de  longueur  sur  3  ou  4  de  hauteur,  porte  un  nom  masculin 
au  nominatif,  et  souvent  ou  aperçoit  au-dessous  les  vestiges  d'un 
premier  nom  qui  a  été  elTacé  pour  faire  place  à  un  autre.  On  ne  peut 
en  expliquer  la  destination  qu'en  les  considérant  comme  des  bulle- 
tins qui  servaient  au  tirage  au  sort  des  Tonctions  judiciaires. 

(1)  Hellenika^  1. 1,  part.  I,  p.  18. 

(2)  Les  inscriptions  archaïques  de  la  Béotie  jusqu'à  présent  connues  ne  contien- 
nent aucun  mot  qui  puisse  renrermer  les  lettres  z  et  f .  Nous  Ignorons  donc  quel  le  en 
était  la  forme  dans  ce  pays.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  évident,  comme  ra  justement 
remarqué  M.  Kirchoff,  qu'elles  ne  devaient  pas  faire  défaut  à  Fatphabet. 

(3)  'E<p»i|i.  àpx.,  nouv.  sér.,  1. 1.,  pi.  XXXVIIF,  XXXIX  et  XLV. 

(4)  Rheinisches  Muséum,  1867,  p.  276-200. 

(5)  Gratmlationsschrift  der  philosophischen  Façultœt  in  Basel  zu  dem  fûnfziÇ' 
jœhrigen  Doctorjubilœum  ihres  Senior  des  Herm  Professor  D^  Gerlaeh,  B&le,  1867. 
in-4. 
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Le  type  de  caractères  avec  lequel  sont  écrits  les  noms  propres  sur 
ces  monuments  dénote  une  époque  fort  ancienne,  bien  que  Ton  ne 
puisse  la  déterminer  avec  précision.  Un  la  trouvera  reproduite  dans 
la  colonne  3  de  la  planche  IL 

L'Eubée  n'a  pas  fourni  aux  études  de  la  science  d'autres  monu- 
ments de  son  écriture  archaïque,  à  l'exception  de  quelques  pièces 
d'argent  d'Érétrie  portant  les  simples  lettres  ^  f^  (1),  mais  certains 
vases  peints  d'ancien  style  découverts  dans  les  nécropoles  de  l'Ita- 
lie doivent  être  considérés  comme  des  produits  des  fabriques  de  cette 
contrée,  transportés  au  loin  par  le  commerce,  à  cause  de  l'iilentité 
de  la  paléographie  de  leurs  inscriptions  avec  celle  des  lames  de 
plomb  de  Styra.  Tels  sont  : 

V  La  célèbre  coupe  d'Arcésilas,  actuellement  au  Cabinet  des  Mé- 
dailles ne  la  Bibliothèque  Impériale  (2); 

2*  Une  amphore  à  figures  rouges  de  la  collection  Canino,  repré- 
sentant d'un  côté  Pelée  et  de  l'autre  Chiron  avec  le  jeune  Achille;  le 
tout  avec  la  signattire  de  l'artiste  Praxias(3). 

Dans  ces  deux  vases,  le  premier  a  sa  date  certaine;  il  est  bien  évi- 
demment contemporain  du  roi  dont  il  retrace  la  figure.  C'est  donc 
un  monument  de  la  première  moitié  du  v'  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Il  offre  cette  particularité  que  le  d  y  a  simultanément  les  deux  for- 
mes $  et  2  Nous  apprenons  ainsi  qu'en  Eubée,  comme  en  Béotie, 
cette  dernière  forme  se  substitua  à  celle  qui  avait  été  d'abord  ern 
usage^  et  nous  sommes  instruits  de  la  date  où  eut  lieu  le  chan- 
gement. 

Les  colonies  des  cités  grecques  emportaient  avec  elles^  dans  les 
pays  où  elles  allaient  s'établir,  le  système  d'écriture  en  usage  dans 
la  mère  patrie.  C'est  là  un  fait  constant  et  dont  nous  aurons  à  rele- 
ver de  nombreux  exemples  dans  la  suite  de  notre  travail.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  surpris  de  la  parenté  qu'offrent  à  nos  regards 


(1)  Milliagen,  Sylloge  ofgreek  coins,  pi.  III,  n*"  11.  —  GadaWène,  Médailles  t'it/- 
</iïei,pl.m,  n«l5. 

(2)  Gerhard,  Rapporta  Volcenfe^  p.  156,  no  459.  —  De  Witte,  Catalogue  Durand, 
D*"  422.  —  Mon.  tnéd,  de  l'Inst.  areh.,  1. 1,  pi.  XLIX.  —  Micali,  Storia  degli  anti» 
chi  popoli  xtalianiy  pi.  XGVII,  n"  1.  —  Inghirami,  Vasi  fittili,  t.  III,  pi.  CCL.  — 
PaQofka,  Bilder  antiken  Lebens,  pi.  XVI,  n"  3.  —  Welker,  Alte  Denkmœler,  t.  m, 
p.  488.  —  Corp.  inscr,  grœc^  n»  7757. 

(3)  Musée  étrusque  du  prince  de  Canino^  p.  135,  n"  1500.  —  Raoul-Rôchette, 
Lettre  à  M.  Schorn,  2"  édition,  p.  57.  --  De  Witte,  Revue  de  philologie,  t.  II, p.  496, 
—  Kramer^  Ueber  den  Stijl  u.  d.  Herkunft  d.  bem.  griesch,  Thongef.^  p.  62.  —  Corp 
inscr,  grœc,,  n*  8287. 
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l'alphabet  des  inscriptionsde  Styra  et  celai  des  coioDies  cbalcidien-  * 
nés  de  Tltalie,  dont  l'existence  a  été  reconnue  ponr  la  première  fois 
par  H.  Kirchoff(l). 

Les  monuments  de  ce  dernier  alphabet  sont  : 

l""  Les  monnaies  archaïques  de  Cumes(2),  Naples(3)  et  Rbégium 
en  Italie  (4),  de  Naxos(5),  de  Zanclé-Messine  (6),  des  Léontins(7)  et 
d'Himéra(8)enSicile; 

2<»  Les  inscriptions  de  deux  vases  de  bronze  (9)  et  d'un  lécythus  (iO) 
trouvées  à  Cumes; 

3<*  Celles  de  deux  tabletles  en  bronze  provenant  des  environs  de 
N^t!'     il.. 

^ .  i'  '  «>'N  monuments,  il  n'y  a  que  les  monnaies  dont  l'époque 
s*  1  ...  c,  mais  elles  fournissent  des  dates  forts  importantes  pour 
1  :.>^^oire  de  cette  variété  de  l'écriture  grecque  archaïque. 

Les  pièces  d'argent  incuses  portant  le  nom  deZancléi  DANKWE, 
ne  peuvent  avoir  été  frappées  qu'avant  la  prise  de  cette  ville  par 
Anaxilas  de  Rhégium,  en  494  av.  J.-C.  (12). 

Les  monnaies  à  types  identiques  portant,  les  unes  la  légende  de 
Rhégium,  RECINOZ,  les  autres  celle  de  Messine,  tABSSEHlOH, 
appartiennent  à  la  domination  d'Anaxilaa,  lequel  mourut  eu  476(13). 
Comme  celles  de  Rhégium  ont  leur  légende  écrite  tantôt  BECIA^O$ 
et  tantôt  PECIA'OZ,  nous  apprenons  ainsi  quel  fut  le  temps  où^  dans 
les  colonies  chalcidienoes  de  Tltalie  comme  dans  l'Eubée,  la  forme 
du  a  fut  changée  et  revint  au  type  plus  voisin  de  l'origine  qui  de- 
meura également  dans  l'alphabet  grec  définitif. 

L'alphabet  des  colonies  chalcidiennes,  révélé  par  les  monuments 
dont  nous  venons  de  parler,  remplit  la  quatrième  colonne  de  la 


(1)  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  poar  1863,  p.  231-227. 

(2)  Mionnet,  Description  de  médailles  antif/ues^  t.  I,  p.  115,  n*  146  ;  Supplément, 
L  I,  p.  240,  n««  2S3-2S5  et  287. 

(3)  Mionnet,  Suppl.,  t.  I,  pi.  IX,  n-  1. 

(4)  Mioûiiet,  Recueil  deplanchet,  pi.  XXXKI,  a«>  58-63;  Supplément,  1. 1^  pi.  IX, 
!!••  27-29.  —  (5)  Id.,  pi.  XXXIV,  n-  113  et  114.  —  (6)  Id.,  pi.  XXXIV,  •••  106-111; 
Suppl.,  U  I,  pi.  IX,  u*«  40-43.  —  (7)  Id.,  pi.  XXXIV,  n-  00-105;  Suppl.^  i.  I^pl.IX, 
n*  37.  —  (g)  Id.,  XXXUI,  ii«  08  ;  SappLy  t.  I,  pi.  IX,  n*  35. 

(0)  !•  Corp,  iaser.grœc,  nr  32.  —  2*  Avellioo,  Bullet.  arch.NapoL,  t.  II,  pi.  I,  n»  1, 
pi.  20. 

(10)  Corp  intcr.  grcec.,  n«  8337. 

(11)  Bullet.  areh.  Napol.,  U  VI,  p.  40  et  65.—  Mémoires  de  CAcadémieée  Berlin 
pour  1863,  p.  221. 

(t2)  Eckbel,  Doetrina  numorum  veferum^  u  l,  p.  210. 
(13)  Ibid.,  p.  221. 
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planche  II.  Il  est  semblable  à  celui  des  lames  de  plomb  de  Styra, 
sauf  pour  les  deux  lettres  y  et  X,  pour  lesquelles  il  nous  présente  des 
figures  plus  anciennes  et  plus  conformes  au  type  primitif  cadméen. 
Il  faut  donc  admettre  que  pour  ces  deux  lettres  les  colonies  avaient 
conservé  les  formes  antiques  telles  qu'elles  étaient  en  usage  h  l'épo- 
que de  leur  fondation,  tandis  que  ces  figures  s'étaient  modifiées 
avec  le  temps  dans  la  mère  patrie.  On  sait  que  les  établissements 
cbalcidiens  en  Italie  remontaient  tous  aux  viii*  et  vu''  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

Quelques  vases  peints  de  travail  archaïque  et  d'un  style 
tout  particulier,  à  figures  noires  rehaussées  par  places  de  blanc 
et  de  violet,  qui  se  sont  trouvés  dans  les  diverses  nécropoles  de 
l'Italie  antique,  mais  qui  proviennent  évidemment  d'une  seule  et 
même  fabrique,  bien  distincte  de  celles  de  rÉlrurie,  ont  leurs  ins- 
criptions tracées  avec  cet  alphabet  des  colonies  cbalcidiennes. 
^.  Kirchoff  y  a  donc  reconnu  avec  pleine  raison  Pœuvre  des  potiers 
de  Cumes  ou  de  Naples.  Comme  on  ne  possède  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  ces  vases,  nous  croyons  utile  de  signaler  tous  ceux  qui  ont 
été  publiés  jusqu'à  présent  : 

l''  Amphore  trouvée  à  Yulci  et  représentant  des  héros  qui  se  pré- 
parent au  combat  (1); 

S""  Amphore  de  la  colleclion  Pembroke,  représentant  le  combat 
des  Grecs  et  des  Troyens  autour  du  corps  d'Achille  (2)  ; 

S""  Amphore  du  musée  de  Leyde  représentant  une  danse  de  Sa«- 
tyres  et  de  Ménades(3); 

A"*  Amphore  du  musée  de  Leyde,  avec  le  même  sujet (4); 

K""  Amphore  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  actuellement 
au  Cabinet  des  médailles  ;  elle  représente  le  combat  d'Hercule  contre 
Géryon  (6)  ; 

(1)  De  Witte,  Catalogue  Durand^  n»  304.  —  Gerhard,  Rapporto  Volcente^  p.  183, 
note  7^2;  Auseriesme  Vasenbilder,  t.  lit,  pi.  CXCet  CXGI. 

(2)  Mon,  inéd.  de  VInsU  arch,,  t.  I,  pi.  LI.  —  Inghirami,  Vasi  fittili,  t.  IV, 
pi.  CCCXLV.  —  Catalogue  Pembroke^  n*  91.  —  0.  Jahn,  Arehœohgische  Beitrœge^ 
p.  398.  —  Panofka.  Bilder  antiken  Lebens,  pi.  VII. 

(3J  Musée  étrusque  du  pnnce  de  Canino^  n»  802.  —  Janssen,  Mus.  Lugd.  Batav. 
iwyciïpr.,  p.  53,  n«  2 ,  pi.  VIII.  —  Roulez,  Choix  de  vases  peints  du  Musée  de  Leyde, 
p.  V 

(4)  De  Witte,  Catalogue  Durand^  n?  145,  —  Roulez,  Vases  peints  du  Musée  de 
Leyde,  p.  18. 

(5)  De  Witte,  Catalogue  Durand,  n?  294  ;  Catalogue  Magnoncour,  n?  38.  —  Mon, 
inéd.  de  la  sect  franc,  de  Vlnst,  arch,,  pi.  XVII  et  XVIH.  —  Duc  de  Luyoea,  Vases 
peints,  pi.  VIII.  »  Gerhard,  Àuserlesene  Vasenbilder,  U  II,  pi.  GV. 
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9^  Amphore  da  masée  de  Munich,  avec  le  combat  d'Hercule  et  de 
CycDus  (1); 

7*  Amphore  trouvée  à  Yulci  et  actuellement  à  la  Pinacothèque  de 
Munich;  on  y  voit  d'un  côté  Jupiter  foudroyant  Typhon,  de  l'autre 
AtalanteetMéléagre(2); 

8^  Amphore  de  la  collection  Magnoncour,  représentant  Adrasle 
étendu  sur  le  lit  funôbre  (3). 

L'alphabet  des  colonies  chalcidiennes  de  l'Italie  a  une  grande  im- 
portance pour  l'histoire  des  écritures  dérivées  de  celle  des  Grecs» 
car  nous  verrons  plus  tard,  dans  la  suile  de  notre  essai,  que  c'est  de 
cette  source  que  sont  sortis  les  alphabets  latin  et  falisquc. 

'.  ^  -..  iioaies  archaïques  de  Toroné(4),  Âpollonia  (5),  iEnia(6), 
.♦  :  .  <  rynthe  (8),  Potidée  (9),  nous  montrent  que  dans  les  colo- 
n  i'  .  '.'  -iiennes  de  la  Thrace,  incorporées  plus  tard  à  la  Macé- 
aoine  par  Philippe  11^  on  se  servait  d'un  alphabet  exactement  sem- 
blable à  celui  que  nous  ont  fourni  les  lames  de  plomb  de  Styra. 

IV 

Les  plus  anciens  monuments  épigraphiques  de  la  Phocide  nous 
présentent  deux  types  d'écriture  absolument  différents,  que  M.  Kir- 
cboff  (10)  regarde  comme  représentant  deux  époques,  mais  dont  la 
différence  nous  parait  plutôt  tenir  à  une  diversité  de  régions. 

Le  premier  type  n'est  représenté  que  par  l'inscription  du  célèbre 


(1)  Braan,  BuUet.  de  l'Inst,  arch.^  1830^  p.  8  et  Buiv.  —  O.  J&hn,  Vaêensamm- 
lung  tu  Mûnchen,  p.  337,  n**  1108. 

(2)  Musée  étrusque  du  prince  de  CanmOy  n*  530.  —  Catalogo  di  scelte  antichità 
etrusche,  n*  530.  -^  Gerhard,  Rapporto  Volcente^  p.  154,  note  418;  Aueerlesene 
Vasenbtider^  t.  m,  pi.  CCXXXVII.  —  O.  Jaho,  Vasensammiung  zuMûnchen,  p.  38. 

(3)  De  Whte,  Catalogue  Magnoncour^  n»  50.  —  i4n/î.  rf*  tlnst.  arch,,  t.  XI,  pi.  P. 
{h)  Mionnet,  Supplément,  t.  III,  pi.  VIII,  n*  6.  —  Cadalvëne,  Médailles  inédites^ 

pi.  Il,  n*  4. 

(5)  Nvmismatic  Chroniele^  t.  XI,  p.  37,  n*  3;  pi.  n"  3. 

(6)  Pellerin,  Médailles  des  rois,  pi.  XXII,  p.  205.  ~  Hiomiet,  Supplément,  t.  III, 
pi.  IX,  n*  7.  —  Hillingen,  Sylloge  ofgreek  coins ^  pi.  II,  n»  18.  —  Raoul  Rochette, 
Nouv,  ann,  de  Vlnst.  arch,,  t.  I,  pi.  B,  n*  11. 

(7)  Sestioi,  Lettere  numismatiche,  t  VII.  pi.  1,  n"«  23  et  24.  —  Mionuet,  Becueil 
de  planches,  pi.  XXXVIII,  n»5  ;  Supplément,  t.  IIÏ,  pi.  VU,  n»»  1  et  4.  —  Cadal?ène, 
Méd,  inéd.y  p.  64,  n«  3.  —  Numismatic  Chronicle,  t.  III,  p   138,  n"  1. 

(8)  Cadalvène,  Méd.  inéd.  pi.  I,  n«*  80  et  31. 

(•)  Milliogen,  Sylloge  ofgreek  coitis,  pi.  II,  n""  22. 

(10)  Mémoires  de  l'Académie  de  Bf^lin  pour  1863,  p.  204. 
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aulel  de  Crissa,  encore  Tort  incomplètement  expliquée  (1).  C'est  celui 
qui  &gure  dans  la  colonne  5  de  la  planche  II. 

Si  cet  alphabet  était  véritablement  indigène,  il  devait  être  usité 
dans  la  pnrtie  maritime  de  la  Phccide.  Mais  appartient-il  en  réalité 
à  cette  contrée?  Je  ne  serais  point  disposé  à  le  croire.  Fort  différent 
de  l'alphabet  des  inscriptions  des  autres  localités  de  la  Phocide  et  de 
ceux  des  régions  voisines,  comme  la  Béotie  et  la  Locride,  il  est  au 
contraire  exactement  semblable  5  Talphabei  de  l'Achaïe  et  de  ses  co- 
lonies, que  nous  étudierons  tout  à  l'heure.  Il  me  semble  donc  trés- 
vraisemblable  d'admettre  que  les  auteurs  de  la  dédicace  de  l'autel  de 
Crissa  étaient  des  Achéens  qui  auront  fait  employer  dans  leur  ins- 
cription la  paléographie  de  leur  pays  natal,  comme  cela  se  passait 
toujours  en  pareil  cas — de  nombrbux  exemples  nous  le  démontrent. 

Le  véritable  alphabet  archaïque  do  la  Phoride  est  celui  que  nous 
offrent  les  inscriptions  relevées  par  les  voyageurs  archéologues  à  Am- 
bryssus(2)  et  à  Stiris  (3),  celle  dont  Le  Bas  a  rapporté  la  copie  de 
Delphes (4),  et  celle  que  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  trouvée  au 
même  lieu  sur  un  rocher  voisin  de  la  fontaine  de  Castalie  (5), 

On  trouvera  cet  alphabet  dans  la  sixième  colonne  de  la  planche  II, 
et  l'on  remarquera  son  analogie  avec  l'alphabet  béotien,  dont  il  ne 
s'écarte  que  pour  la  forme  du  B. 


Une  des  inscriptions  les  plus  importantes  et  les  plus  célèbres  que  le 
sol  de  la  Grèce  ait  rendues  à  la  lumière  depuis  son  affranchissement, 
est  sans  contredit  celle  qu'on  voit  gravée  sur  les  deux  faces  d'une  table 
de  bronze  découverte  à  Galaxidi,  l'ancienne  GËantbea,  sur  le  golfe 


(1)  Walpole,  Memoirs  on  Turkey,  p.  339.  —  Hughes,  Itin.,  1. 1,  p.  369.  — Corp. 
inficr.  grœc,  n*  1.  — Olrichs^Aet^en  und  Forschungen  in  Griechenland,  t.  I,  p.  81; 
Abhandl,  derhisLphiL  Klmse  der  bairischen  Akad.  d.  Wissensch.  iShO^lll,  p.  2.— 
Ann.  de  Vlnst.  arch,,  t.  XX,  pi.  A.  —  Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  pi.  V,  n*'  3  et 
XII,  F,  n"*  3.  —  Koumanoadis,  ATJXbMric  icepl  fiuco  êntypa^v,  Athènes,  1858,  in-8.  — 
Bergk,  dans  le  Jahrb.  fur  Phiiol,  undPœdag.  de  Jahn,  1859,  p.  189. 

(2)  Ross,  Inscr.  grœc.  ined.,  fasc,  1,  n*  80.  —  RbangaM,  Ant.  hellén.,  n*  2222.  — 
Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  t.  II,  p.  234»  n*  979  ;  pi.  VIÏ,  n*  19. 

(3)  Rhangabé,  Ant.  hellén»,  a*"  339.  ^  Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  t.  If,  p.  237, 
n*  996. 

(4)  Le  Bas,  Voyage,  Inscriptions,  t.  II,  p.  232,  n°  968. 

(5)  Wescher  et  Foucart,  Inscriptions  recueillies  à  Delphes,  n"  480.  —  Wescher, 
Ann.  de  Vlnst.  arch.,  t.  XXXVIII,  p.  1  et  sui?. 
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do  Crissa,  el  pendant  quelques  années  consenrëe  dans  la  collection 
àe  M.  Woodhouse  i  Corfou  (1).  C'est  un  traité  entre  les  deux  Tilles 
d'OEanlhea  et  de  Chaleia^  locriennes  toutes  deux,  véritable  conven- 
tion de  brigandage,  qui  règle  l'exercice  en  commun  de  la  piraterie, 
et  jette  de  bien  précieuses  lumières  sur  l'état  social  de  cette  partie 
de  la  Grèce  peu  de  temps  avant  la  guerre  du  Péloponése;  car  nous 
croyons,  avec  M.  KirchofT(2),  que  l'on  ne  saurait  faire  remonter 
plus  haut  l'inscription. 

Nous  avons  vu  en  1860etl863à  Corfou»  chez  le  mêmeH.Woodhouse, 
une  seconde  inscription  analogue,  découverte  au  même  endroit  et 
contenant  un  autre  traité  entre  les  deux  mêmes  villes.  Mais  elle  est 
^^'^r '* .. .  .•  irit  lite  et  son  soupçonneux  possesseur  ne  voulut  pas  alors 
rendrecopie.LorsqueM.  Newton,  l'année  dernière, est 
...  1  .ndre  possession  de  la  collection  Woodhouse  au  nom 
uu  juusee  Britannique,  auquel  elle  était  léguée,  il  n'a  plus  retrouvé 
les  deux  inscriptions  locriques;  des  mains  inOdèles  les  avaient  sous- 
traites, et  l'on  ignore  jusqu'à  présent  ce  qu'elles  sont  devenues. 

Ces  précieux  monuments  faisaient  connaître  l'écriture  dont  se 
servaient  les  Locriens  Ozoles,  écriture  voisine  de  celles  des  Béotiens 
et  des  Pbocidiens,  mais  en  même  temps  présentant  quelques  particu- 
larités qui  lui  sont  propres.  Nous  en  donnons  l'alphabet  dans  la  co- 
lonne 7  de  la  planche  II,  tel  que  nous  l'avons  relevé  nous-mème 
sur  les  deux  tables  de  Galaxidi  ;  car  la  seule  publiée  ne  fournissait 
pas  les  figures  de  toutes  les  lettres. 

La  loi  que  nous  avons  formulée  un  peu  plus  haut,  que  les  colo- 
nies faisaient  toujours  usage  de  l'alphabet  de  leur  mère  patrie, 
trouve  encore  ici  son  application.  Le  peu  que  nous  possédons  de  mo- 
numents épigraphiques  des  Locriens  Épizéphyriens  de  l'Italie,  c'est- 
à-dire  les  deux  inscriptions  qui  portent  les  n^**  5769  et  5769  b  dans  le 
Corpus  de  rAcadémie  de  Berlin,  présentent  à  nos  regards  le  même 
alphabet  que  les  tables  de  bronze  de  Galaxidi.  La  seule  différence  à 
signaler  consiste  dans  la  forme  du  p,  qui  y  est  P  au  lieu  de  R.  Mais 
nous  avons  vu  les  deux  formes  exister  concurremment  en  Béotie  et 
en  Phocide,  et  il  devait  en  être  de  même  chez  les  Locriens. 

Les  légendes  du  fragment  de  vase  découvert  à  Locres  et  publié 
dans  le  Corpus  sous  le  n""  B770  sont,  il  est  vrai,  tracées  dans  une 
autre  écriture.  Mais  cette  écriture  est  celle  qui  était  propre  à  l'Atti- 


(1)  Ross,  Alie  loh^ùehe  Intchriflvon  ChaUioa  oder  CEanthea,  Leipzig,  1854,  in-8. 
~~  Rb&nsabéy  Anl,  heilén.,  n"  356  6. 
(3)  Mémoires  de  VAcariémie  de  Berlin  pour  1863,  p.  205. 
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que»  et  le  vase  semble  en  conséquence  avoir  été  de  fabrique  athé* 
nienne  et  non  locrienne. 

VI 

Les  inscriptions  archaïques  de  la  Laconie  ont  été  l'objet  d'une  étude 
loule  spéciale  de  la  part  de  M.  Kirchoff  (1),  qui  a  élucidé  de  la  manière 
la  plu^s  complète  toutes  les  (jucstions  relatives  h  leur  paléographie, 
ainsi  qu'à  la  critique  des  copies  de  celles  que  l'on  ne  connaît  que  par 
les  papiers  de  Fourmont.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  ques- 
tions et  nous  nous  bornerons  à  donner  les  résultats  du  travail  de 
U.  Kirchoff.  c'est-à-dire, la  détermination  des  principales  époques  de 
récriture  archaïque  des  Laconiens. 

La  première  époque  est  représentée  par  quatre  inscriptions  dti  re- 
cueil de  Bœckh,  jadis  copiées  par  Fourmont  (2);  un  fragment  dé- 
couvert à  Gythium  par  le  colonel  Leake(3);  deux  autres  de  Geron- 
Ihrae,  provenant  de  listes  de  noms  propres  (4);  enfin  cinq  inscrip- 
tions de  Sparte  même  (5).  L'alphabet  est  alors  tel  qu'on  le  voit  dans 
la  huitième  colonne  de  la  planche  II. 

Toutes  les  inscriptions  tracées  à  l'aide  de  cet  alphabet  sont  anté- 
rieures à  la  LXXYI* Olympiade.  En  effet, à  cette  date  la  dédicace  delà 
Colonne  serpentine,  érigée  depuis  Constantin  (6)  dans  l'Atmeïdan  de 
Constantinople  (7),  fournit  un  point  fixe  pour  T^istoire  de  récriture 

(1)  Mémoires  de  r Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  206-212. 

(2)  1«  Corp.  inscr.  grœc,,  n«  13.  —  2'  Id.,  n»  15.  —  3»  Id.,  D'  35.  —  Roas,  Inscr. 
grœc  ined.,  fasc.  1,  n*  47.  —  4"  Corp.  inscr.  grœc,  n*  42. 

(3)  TraœU  in  the  Morea,  pi.  III,  n"  28.  —  Corp,  inscr.  grœc,  ftsc.  1,  n*  52.  — 
Le  Bas,  Revue  archéologique,  t.  II,  pi.  XXV,  n*"  4;  Voyage,  Inscriptions,  t.  II,  p.  hf^, 
n»  238,  pi.  IV,  n«  11. 

(4)  1*  Le  Bas,  Revue  archéologique,  t.  II,  pi.  XXV,  n*"  2  ;  Voyage^  Inscriptions, 
pi.  II,  n»  5  —  Rlisngabé,  Ant,  hellén.^  n°  317.  —  2"  Le  Bas,  Revue  archéologique, 
t.  II,  t.  II,  pi.  XXV,  n*  1;  Voyage^  Inscriptions,  pi.  III,  n*  4. 

(5)  i?  Ro9i,Archœologische  Aufsœtze,i.  1,  p.  7.  —  Rhangabé,  Ant.  heilén,,  n«S16. 
—  Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  pi.  II,  n*  1.  —  2»  Le  Bas,  Revue  archéologique^  1. 1, 
p.  721  ;  Voyge^  Inscriptions,  pi.  VI,  n*  3.—  3"  Von  Volsen,  Archœologische  Zeitung, 
Archœologischer  Anzeiger,  1855,  p.  74*.  —  4°  Le  Bas,  Voyage^  Inscriptions,  t.  II, 
p.  37,  n*  200. 

(6)  Buseb.,  Vit.  Constant,,  III,  54.  —  Sozomen.,  Hist.  eccles,,  II,  5.  —  Socrat., 
Bist  eccles.,  1, 16.  —  Zosim.,  II,  31. 

(7)  Petr.  Gyllius  ap.  Banduri,  Imper,  Ortenl.,  1. 1,  p.  377.  —  Gosimo  Cosmidaa  de 
Garbognano,  Decriz.  topogr,  dello  st,  près,  di  Constantinopoli^  p.  31,  pi.  VIII.  — 
Wheler,  Voyage  du  Levant^  t.  I,  p.  161,  et  pi.  ad,  h,  l.  —  De  Hammer,  Conftanti" 
nopolis  und  der  Bosphorus,  1. 1,  p.  133  et  suiv.  —  Joaannin,  Turquie,  p.  456  et 
pi.  XII.  —  Misa  Pardoe,  The  city  ofthe  Sultan,  U  I,  p.  407. 
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laconienne.  Chacun  sait  que  cette  colonne  supportait  le  trépied  votif 
dédié  à  Delphes  par  les  cités  de  la  Grèce  avec  la  dtme  du  butin  fait 
sur  les  Perses  à  Platées  (i).  Des  fouilles  exécutées  en  1856,  pendant 
le  séjour  des  armées  alliées  da'  s  la  capitale  de  la  Turquie,  en  ont 
mis  à  découvert  l'inscription  dédicatoire,  qui  contient  les  noms  de 
toutes  les  villes  qui  prirent  part  à  la  bataille  et  à  l'offrande  (2).  Elle 
appartient  à  h  paléographie  laconienne,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, car  les  Lacédémoniens  avaient  eu  le  commandement  des  Grecs 
à  Platées,  et  c'était  le  roi  de  Sparte,  Pausanias,  qui  avait  dirigé  au 
nom  de  tous  l'exécution  de  l'offrande  faite  à  Delphes. 

L'alphabet  qui  fournil  l'inscription  de  la  Colonne  serpentine,  et 
....         .iMc  ainsi  la  seconde  époque  de  la  paléographie  laco- 

;ii  r,      «ip  >'  la  neuvième  division  du  tableau  de  la  planche II. 

j  \    ^mme  dans  les  autres  contrées  dont  nous  avons  déjà 

étudié  les  alphabets,  on  voit  que  la  forme  Z  pour  le  <t,  appartenant 
pourtant  à  récriture  cadméenne,  n'est  revenue  en  usage  que  posté- 
rieurement, à  la  place  d'une  forme  S.  On  pourrait  même  peut-être 
discerner  deux  époques  dans  les  inscriptions  laconiennes  que  nous 
avons  réu«^*cs  toutes  ensemble  sous  la  première  rubrique;  la  plus 
ancienne  serait  représentée  pour  les  monuments  où  le  <r  est  ^,  la  se- 
conde par  ceux  où  il  est  S.  Les  modifications  successives  de  cette 
lettre  en  Laconie  animaient  donc  été  : 

lo  2»  30 

En  possession  désormais  d'un  point  fixe  pour  la  paléographie  ar- 
chaïque des  Lacédémoniens,  grâce  à  l'inscription  dédicatoire  du  tré- 
pied de  Delphes,  nous  devons  considérer  comme  représentant  une 
troisième  et  dernière  époque  et  comme  postérieurs  à  la  LXXVI*  Olym- 
piade, autrement  dit  aux  guerres  mëdiques,  les  monument  épi- 
graphiques  dont  l'alphabet  est  celui  de  la  colonne  10  de  la  plan- 
che IL 

Ce  sont  deux  fragments  trouvés  à  Spnrio  môme  (3),  et  deux  autres, 

(1)  Herodot.  IX,  81.  —  Diod.  Sic.  XI,  33.  -  Cornel.  Nep.,  Pausan,^!.  —  Paasan.t 
X,  13,  5. 

(2)  Guartias,  Monatsberiehte  der  Berliner  Akademie^  mars  1850,  p.  162-181.  — 
Àrchœoiogische  Zeitung,  Archœologischer  Anzeiger,  1856,  p.  207  •.;  p.  218*.  ei 
suiv.  —  Jahn,  Jahrb.  fur  Philol.  uni  Pœdag.,  1857,  p.  487  et  .«uiv. 

(3)  l«Leake,  Trca^ets  in  the  Morea^  pi.  III,  n*  71.  —  Keil,  Analed,  epigraph.^ 
p.  85  el  auiv.  —  2»  Leake,  Traveis  in  the  Morea^  pi.  III,  n*  72.  —  Rom,  Inscr,  grœc. 
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laconiens  par  le  dialecte  et  par  la  forme  des  lettres,  qui  r.e  sont 
rencontrés  à  Tégée  en  Arcadie(l).  L'un  de  ces  derniers  provient 
d'un  compte  du  Trésor  public  que  tes  Spartiates,  on  le  sait,  maintin- 
rent hors  de  leur  territoire  et  sur  celui  des  Arcadiens  jusqu'au  temps 
où  Lysandre  fit  abroger  la  loi  de  Lycurgue  par  laquelle  il  élaii  inter- 
dit d'introduire  de  l'or  et  de  l'argent  dans  les  domaines  de  la  cité  (2). 
Il  est  de  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  se  rapporte  aux 
sommes  affectées  pour  cette  guerre;  mais  en  même  temps  il  est  an- 
térieur à  la  première  année  de  la  XGI*  Olympiade,  da(e  de  la  prise 
de  Mélos  par  les  Athéniens;  car  les  gens  de  cette  lie  y  sont  mention- 
nés comme  fournissant  de  l'argent  au  trésor  commun  des  alliés  que 

tenaient  les  Lacédémoniens  :  f$(i)v  toI  MdfXtot  toTç  A]axE^i[[jt.]ovio[iç 

Ainsi  la  vieille  paléographie  nationale  était  encore  en  vigueur 
dans  la  Laconie  au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse.  C'est  vers  la 
fin  de  la  môme  guerre  que  les  Spartiates  adoptèrent  à  la  place  l'al- 
phabet ionien,  comme  le  firent  successivement  tous  les  Grecs. 


vn 


Si  la  Lacouie  nous  a  offert  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions 
de  date  antique  révélant  la  paléographie  primitive  du  pays.  l'Arca- 
die,  au  contraire,  est  très-pauvre  en  monuments  de  ce  genre.  Ils  se 
réduisent  en  effet  à  trois  courtes  inscriptions  de  Tégée  (3)  et  à  un 
fragment  de  Mantinée,  publié  par  MM.  Conze  et  Michaëlis(4). 

Aussi  ne  connaissons-nous  qu'imparfaitement  l'alphabet  dont  se 
servaient  les  habitants  de  cette  partie  de  la  Grèce.  On  en  jugera  par 
les  lacunes  de  la  liste  des  signes  relevés  sur  les  inscriptions  archaï- 
ques de  l'Arcadie,  laquelle  occupe  la  onzième  colonne  de  la  plan- 
che II. 

Les  légendes  des  plus  anciennes  monnaies  des  Arcadiens  (5)  ap- 


née/., fasc.  1,  n<*  33.—  Le  Bas,  Revue  archcologique^  t.  I,  p.  718;  Voyage ^  Inscrip- 
tions, t.  Il,  p.  37,  no  201,  pi.  VI,  n»  16. 

(1)  1*  Corp.  inscr.grœc,  n*  1511.  —  2'  Michaëlis,  dans  le  Jahrb,  fur  PhiloL  und 
Pœdag.j  1861,  p.  585  et  suiv. 

(2)  Posidon.  ap,  Athcn.,  VI,  p.  233.  —  Pluiarch.,  Lysandr.,  17. 

(3)  1"  Corp.  inscr.grœc.^  ii°1512.  —  2"  Id  ,  n*  1520.  —  Le  Bas,  Voyage,  Inscrip- 
tions, t.  II,  p.  72,  n**  ^7.  —  3"  Rois,  Inscr.  grœc.  ined.^  fasc.  1,  n*  6.  —  Rbangabé, 
Ant.  hellén.y  n"  2238. 

(4)  Ann.  de  Vlnst  arch.,  1861,  p.  30. 

(5)  Mionnet,  Recueil  de  planches,  pi.  XXXV,  u°  139. 
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partiennent  à  cet  alphabet.  Celle  d'un  exemplaire  encore  inédit  du 
Cabinet  de  France,  ARKADI?ON,  fait  connaître  qu'il  possédait  le 

xdirrcoc. 

VIII 

Nous  étudierons  plus  loin^  dans  la  suite  de  ce  chapitre,  la  paléo- 
graphie propre  aux  inscriptions  d'Argos,  paléographie  assez  origi- 
nale et  assez  distincte  pour  que  nous  l'ayons  considérée  comme  cons- 
tituant une  sous-variété  particulière  de  l'alphabet  éolo-dorien.  Mais 
dans  les  villes  maritimes  de  i'Argolide^  qui  politiquement  ne  dépen- 
daient pas  d'Argos,  cette  paléographie  n'était  pas  employée,  ainsi 
jj    a  ••  .i  ;:  'ué  avant  nous' M.  Kirchoff(l). 

^  > ..  .    '  ■    ^  oint  jusqu'à  présent  rendu  à  la  lumière  d'inscriptions 

.  . .,        î   'is  les  deux  dédicaces  provenant  des  ruines  d'Her- 

mione  qui  portent  les  n"**  1194  et  1195  dans  le  Recueil  de  Bœckh, 

nous  fournissent  les  éléments  d'un  alphabet  entièrement  analogue  à 

ceux  de  la  Laconie  et  de  l'Arcadie  :  planche  II,  colonne  12. 

La  régularité  du  tracé  des  lettres,  le  h  en  H,  le  6  en  O,  le  a  eu  2 
ne  permettent  pas  de  faire  remonter  les  deux  dédicaces  d'Hennione 
plus  haut  que  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponëse. 


IX 

L'unique  monument  de  la  paléographie  ancienne  de  l'Élide  par- 
venu jusqu'à  nous,  est  la  précieuse  table  de  bronze  où  est  gravé  le 
traité  entre  lesÉléensct  lesHéréens,  dontnous  avonsdéjà  parlé  dans 
le  chapitre  précédent  (2).  Ce  monument  ne  saurait  éire  antérieur  à  la 
L**  Olympiade,  époque  où,  la  puissance  des  Éléens  commençant  à 
grandir,  leur  alliance  dut  devenir  très-recherchée  par  les  peuples 
voisins  (3);  ni,  comme  l'a  très-bien  vu  M.  Kirchoff  (4),  postérieure 

(1)  Mémoires  de  P Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  213. 

(2)  Publié  en  une  planche  séparée  par  Payne  Kuight.  —  Classical  journal,  t.  XI 
p.  348  et  suiv.;  t.  XIII,  p.  113;  t.  XX,  p.  285-306; t.  XXII,  p.  352  et  8uiy.;t.  XXIV, 
p.  61.  ^  Mus.  crit.  de  Cambridge,  1. 1,  p.  536.— Boisson ade,  dans  Daunoa,  Exposé 
des  travaux  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes^  p.  30-33 ,  p.  11 2.  — 
Bœckh,  Staatshaushalt  der  Althen,y  t.  II,  p.  390-302, 1^  édit.—  Corp.inser.  grœc., 
n*  11.  —  Rose,  Inscr.  vetust,^  p.  20;  p.  354  et  suiv.  —  Franz,  Elem.  epigr.  grœc,^ 
n»  24. 

(3)  Voy.  Bœckh,  Corp.  inscr,  grœc,  t.  I,  p.  27  et  suif. 

(4)  Mémoires  de  C Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  215. 
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aa  débat  des  guerres  médiqaes.  La  date  en  Qotte  donc  incertaine 
dans  un  espace  d'un  siècle  environ. 

Au  premier  abord,  les  lettres  de  cette  inscription  présentent  un 
aspect  étrange  et  qui  ne  ressemble  à  celui  des  caractères  d'aucun 
autre  monument  de  Tépigraphie  grecque.  Mais  cet  aspect  tient  uni- 
quement au  procédé  assez  grossier  et  assez  maladroit  de  la  gravure. 
Si  Ton  en  fait  abstraction,  l'alphabet  de  TÉlide  est  irés-voisin  des 
autres  alphabets  du  Péloponèse  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  nous  occuper.  C'est  celui  qui  est  reproduit  dans  la  treizième  colonne 
delà  planche  il  (i). 

Les  Éléens  conservèrent  l'usage  du  F  môme  après  qu'ils  eurent,  à 
l'exemple  des  autres  Grecs,  adopté  Talphabet  ionien.  Nous  en 
avons  lapreuve  par  les  nombreuses  monnaies  àla  légende  FAAEIHN^ 
ou  en  abrégé  FA,  qui  appartiennent  aux  plus  beaux  temps  de  l'art 
hellénique  (2). 

François  Lenormant. 
(la  suite  prochainement.) 


(1)  Cette  planche  s-^ra  donoée  avec  le  prochaia  article. 
(3)  Mioonet,  Supplémertt,  U  IV,  p.  174-180. 
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'•"  •    V  oublié  le  débat  qoi  s*e8t  élevé  à  rAcadémie  concernant 

^^  as  inférieures  du  Haram-ech-Chérif.  M.  de  Saulcy  arûrmait 
qu'elles  étaient  Salomoniennes,  et,  depuis  le  commencenaent,  nous  avons 
été  de  ceux  qui  ont  pensé  qu'il  avait  raison.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois 
occasion  d'exprimer,  A  cet  égard,  notre  opinion  dans  la  Revue.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  un  certain  plaisir  que  nous  avons  entendu,  vendredi  der- 
nier, M.  de  Saulcy  communiquer  à  la  l'Académie  le  résultat  des  fouilles 
faites  âi  Jérusalem  par  la  Commission  anglaise,  fouilles  qui  ne  peuvent  plus 
laisser  aucun  doute  sur  la  justesse  de  ses  observations  Voici  le  résumé  de 
cet  intéressant  rapport  : 

«  Fouilles  de  Jérusalem  exécutées  par  des  officiers  du  génie  anglais. — Depuis 
deux  ou  trois  ans,  a  dit  M.  de  Saulcy,  une  société  s'est  formée,  en  Angle- 
terre, pour  l'exploration  de  la  Terre-Sainte. 

Deux  officiers  du  gt^nie  militaire,  M.  Wilson,  capitaine,  et  M.  Warren, 
lieutenant,  que  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  lorsqu'ils  étaient  de 
passage  à  Paris  pour  se  rendre  en  Palestine,  ont  dirigé  jusqu'ici,  avec  un 
talent  et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges,  des  recherches 
intelligentes  aux  frais  desquelles  subviennent  les  souscriptions  des  mem- 
dres  de  la  société. 

De  magnifiques  plans  ont  été  déjà  rédigés  et  publiés;  une  splendide 
collection  de  photographies  a  été  mise  à  la  disposition  du  public,  et  la  re- 
connaissance topographique  du  pays  est  poussée  avec  un  zèle  qui  certes 
ne  se  démentira  pas. 

Depuis  un  au,  le  capitaine  Wilson  a  dû  rentrer  en  Europe,  et  il  a  laissé 
à  son  brave  compagnon,  M.  le  lieutenant  Warren,  toute  la  charge  et  toute 
la  gloire  des  explorations  futures.  A  partir  de  ce  moment,  les  fouilles 
entreprises  à  Jérusalem  môme,  fouilles  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  donner 
le  premier  l'exemple,  àTaidc  de  mes  ressources  personnelles,  ont  été  sui- 
vies et  développées  avec  autant  de  talent  que  de  succès.  Aucun  obstacle  n'a 
pu  entraver  l'énergique  volonté  de  M.  Warren,  et  je  viens  entretenir  un 
instant  l'Académie  de  quelques-uns  des  résultats  les  plus  importants  qui, 
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dans  le  cours  de  cette  année,  ont  couronné  les  nobles  efforts  de  cet 
officier. 

L'Académie  se  rappelle  la  discussion  presque  passionnée  à  laquelle  a 
dooné  lieu,  devant  elle,  l'âge  probable  des  merveilleuses  murailles  du 
Haram-ech-Cbérif,  c'est-à-dire  des  murs  de  soutènement  de  la  plate-forme 
à  demi-naturelle,  à  demi-artificielle,  qui  supporta  le  temple  de  Salomon. 

Depuis  plus  de  quinze  ans  Je  n'ai  cessé  de  soutenir  que  la  base  de  ces 
murailles  était  positivement  l'œuvre  de  Salomon  ou  de  ses  successeurs 
immédiats.  Depuis  plus  de  quinze  ans  cette  appréciation  a  été  contestée^ 
et  c'est  au  temps  d'Hérode,  tout  au  plus,  que  mes  contradicteurs  ont  con- 
senti à  faire  remonter  ces  merveilleuses  assises  qui  dureront  autant  que  le 
monde,  comme  l'a  dit  le  premier  l'historien  Josèphe. 

Affligé,  mais  non  découragé,  par  des  dénégations  qui  mettaient  à  néant 
ma  perspicacité  d'antiquaire,  je  me  suis  décidé  à  entreprendre  un  second 
voyage  pour  aller  chercher  loyalement  la  preuve  de  mon  erreur,  si  j'étais 
dans  Terreur,  et  pour  me  mettre  à  même  de  la  reconnaître  hautement, 
si  fouterois  ma  conviction  première  était  ébranlée  et  renversée. 

Pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  la  Cité  sainte,  J  ai  consacré 
toutes  mes  heures  à  rechercher  la  solution  de  cet  intéressant  problème, 
en  compagnie  d'amis  dont  le  concours,  aussi  éclairé  que  cordial,  m'était 
assuré. 

L'Académie  ne  l'a  sans  doute  pas  oublié,  >  rentrai  en  France  plus  con- 
vaincu que  jamais  que  j'avais  vu  juste  à  mon  premier  voyage,  et  la  dis- 
cussion n'en  devint  que  plus  ardente. 

La  bourse  d'un  voyageur  isolé  ne  peut  naturellement  atteindre  les  ré"^ 
sultals  sur  lesquels  peut  compter  la  bourse  d'une  association  qui  s'appelle 
légion.  J'avais  dû,  par  conséquent,  me  borner  à  choisir  un  point  à  la 
base  de  ces  assises  de  Salomon,  et  à  fouiller  en  ce  point  jusqu'à  ce  que 
j'atteignisse  le  roc  vif.  Si  l'assise  reposant  sur  ce  roc  était  identique,  comme 
appareil,  avec  celles  que  je  n'avais  pas  hésité  à  nommer  salomoniennes, 
le  pensais  que  j'aurais  le  droit  de  me  regarder  comme  vainqueur  dans  cette 
lutte,  toute  courtoise  d'ailleurs  et  toute  pacifique. 

Sur  l'étendue  de  la  face  sud  actuelle  du  llaram-ech-Chérif  se  trouvent 
trois  portes  accolées,  aujourd'hui  murées,  et  que  je  regardais  comme  ayant 
existé  dès  Tépoque  de  Salomon.  C'est  donc  au  pied  de  ces  trois  portes  que 
ma  fouille  fut  entreprise.  Giand  futmonétonnement,  grande  aussi  fut  ma 
joie,  lorsque  je  reconnus  que  l'assise  inférieure  des  pieds  droits  de  ces  por- 
tes, ainsi  que  les  portions  immédiatement  voisines  de  la  muraille,  repo- 
saient directement  sur  ce  roc  que  je  m'attendais  à  ne  trouver  que  bien 
loin  en  contre-bas.  Si  mon  amour-propre  fut  satisfait,  je  vous  le  laisse  à  pen- 
ser I  Du  coup  je  taxai  Josèphe  d'exagération  monstrueuse  et  je  publiai  les 
résultats  de  mon  heureuse  fouille.  J'espérais  que  tout  le  monde,  à  partir 
de  ce  moment,  partagerait  ma  conviction;  hélas  !  il  n'en  fut  rien,  et  je 
restai  encore  à  peu  près  seul  de  mon  avis,  plus  convaincu  que  jamais, 
mais  plus  que  jamais  aussi  accusé  d'avoir  trop  écouté  mon  imagination. 
XVI.  30 
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J'en  étais  là,  il  y  a  quelques  Jours  encore,  lorsque  mon  ami  M.  Grove, 
trésorier  de  la  Société  fondée  pour  l'exploration  de  la  Palestine,  m'a  fait 
gracieusement  passer  un  recueil  de  rapports  et  de  croquis  de  M.  le  lieu- 
tenant Warren,  tout  récemment  publiés  à  Londres,  et  qui,  je  le  crois,  mo- 
difieront quelque  peu  la  confiance  de  mes  honorables  contradicteurs  dans 
leur  opinion  sur  le  compte  de  mes  appréciations  archéologiques. 

Gomme  les  faits,  cette  fois  comme  toujours,  seront  beaucoup  plus  élo- 
quents que  les  plus  belles  phrases  du  monde,  j'entends  me  borner  à  pré- 
senter ceux  de  ces  faits  que  les  magnifiques  travaux  de  M.  Warren  ont 
mis  au  jour,  en  attachant  à  son  nom,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une 
illustration  impérissable. 

Z^  ies  puits  et  des  galeries  de  mine,  multipliés  devant  la 

..r'-^  i  qu'aux  abords  des  angles  sud-est  et  sud-ouest  du  Ha- 

i  ..,  mt  prouvé  que  la  triple  porte  avait  été  assise  sur  une 
0  it^Acc  du  roc,  offrant  justenaent  une  largeur  suffisante,  en  l'écrétant 
toutefois,  pour  établir  la  triple  porte  et  le  magnifique  palier  de  perron 
que  j'avais  eu  le  bonheur  de  reconnaître  le  premier.  Mais  i^.  droite,  c  est-à- 
dire  à  l'est  de  cette  crête,  le  roc  s'abaisse  si  rapidement  vers  le  Gédron 
qu'à  l'angle  sud-est,  où  la  muraille  salomonienne  s'élève  de  vingt-deux 
mètres  soixante-dix-sept  centimètres  au-dessus  du  sol  actuel,  elle  se  con- 
tinue, toujours  la  même,  jusqu'au  roc  qu'il  a  fallu  aller  chercher  à  dix- 
huit  mètres  vingt-huit  centimètres  de  profondeur,  de  telle  sorte  que  la 
hauteur  totale  du  mur  en  ce  point  est  de  quarante-deux  mètres  six  centi- 
mètres. 

Décidément  les  assertions  de  Josèphe  ne  sont  pas  toujours  aussi  exa- 
gérées que  j'étais  tenté  de  le  croire. 

Hais  nous  n'avons  pas  fini  avec  l'angle  sud-est.  Les  fouilles  de  M.  Warren 
ont  constaté  l'existence  d'une  muraille  partant  de  cet  angle  et  se  diri- 
géant  d'abord,  avec  un  léger  coude  rentrant,  du  nord  au  sud  sur  une  lon- 
gueur de  43  mètres.  Là  ce  mur  se  trouve  flanqué  d'une  tour  massive 
ayant  des  flancs  de  3  mètres  et  une  face  de  6  mèires,lcs  flancs  étant  \égè^ 
rement  inclinés  sur  la  courtine.  A  partir  de  la  tour  en  question  la  même 
muraille  a  été  reconnue  par  des  sondages  sur  une  longueur  de  quatre-vingt- 
dix-huit  mètres  cinquante  centimètres,  et  elle  s'incline  de  façon  à  couvrir 
toute  la  partie  du  terrain  placée  au-dessous  du  mur  sud  du  Haram-ech- 
Ghérif,  et  constituant  un  plateau  habitable.  Nul  doute  pour  moi  que  cette 
muraille,  lorsqu'elle  sera  reconnue  sur  toute  son  étendue,  n'aille  se 
relier  au  mur  judaïque  que  j'ai  appelé  mur  du  Manassé. 

Je  l'annonce  d'avance,  et  un  avenir  prochain  me  donnera  encore  sur 
ce  point  tort  ou  raison  :  attendons. 

Pour  moi  encore,  le  terrain  compris  entre  ce  mur  et  celui  du  Haram- 
ecb-Gbéi-if  a  été  l'assiette  de  la  partie  d'Ophel  habitée  parles  Nélhinim  de 
l'Ecriture. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Gette  muraille  si  heureusement  retrouvée  et  que 
M,  Warren  nomme  avec  justesse  muraille  d'Ophel,  a  quatre  mètres  d'é- 
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paissear.  A  trois  mètres  cinquante  centimètres  du  mur  sud  du  Haram  une 
nouvelle  muraille,  parallèle  à  cette  face  sud,  Tient  recouper  le  mur 
d'Ophel;  mais  ce  second  mur^  que  M.  Warren  déclare  contemporain  du 
mur  d*Ophel  n'a  qu'un  mètre  cent  vingt-cinq  centimètres  d'épaisseur. 

L'habile  officier  qui  l'a  mis  au  jour  suppose  qu'entre  ce  mur  et|laface  sud 
du  Haram,  le  mur  d'Ophel  devait  être  percé  d'une  porte  qu'il  compte 
chercher.  Il  y  a  toute  apparence  qu*il  a  raison,  et  la  porte  A  retrouver  sur 
ce  point  est  très-probablement  celle  que  l'iLcriture  sainte  appelle  la  Porte 
entre  deux  murs,  et  par  laquelle  s'enfuit,  devant  les  soldats  de  Nabucbo- 
donosor,  le  dernier  roi  de  Juda,  qui  ne  put  être  arrêté  qu'à  Jéricho. 

Une  double  remarque  importante  est  à  Taire  ici  : 

1^  La  tour  en  saillie  sur  le  mur  d'Ophel  est  massive;  donc  elle  est  d'une 
antiquité  reculée  et  de  construction  judaïque. 

20  La  muraille  d'Ophel  ne  se  marie  pas  le  moins  du  monde  au  mur 
salomonien  du  Haram;  elle  vient  tout  simplement  aboutir  à  ce  mur.  en  se 
collant  contre  lui.  Donc  cette  muraille  est  postérieure  au  mur  sud  du 
Haram,  qui  est  en  saillie  de  0''235sur  la  face  est  du  mur  d'Ophel. 

Voilà  pour  l'angle  sud-est,  passons  maintenant  à  l'angle  sud-ouest. 

Là  M.  le  lieutenant  Warren  a  poussé  cinq  points  de  mine  à  différentes 
distances,  dans  l'axe  de  l'arche  du  pont  dont  l'amorce  a  été  découverte  par 
Robinson.  Il  a  pu  ainsi  reconnaître  qu'une  colonnade,  placée  sans  doute 
sur  le  terrain  du  Xystus,  se  dirigeait  vers  le  pont.  Le  niveau  de  cette  colon- 
nade était  à  un  peu  plus  de  20  pieds  anglais  au-dessous  du  sol  actuel, 
c'est-à-dire  à  environ  6  mètres.  Puis  il  a  procédé  à  la  recherche  du  fond 
de  la  ravine  célèbre  connue  sous  le  nom  de  Tyropœon,  et  par  suite  à  la 
hauteur  du  mur  du  Haram  en  ce  point.  Vn  nouveau  puits,  percé  à  quel- 
ques mètres  à  l'est  de  l'angle  sud-ouest  du  Haram,  a  fait  reconnaître 
qu'en  ce  point  le  mur  du  Haram,  exactement  semblable,  comme  appareil, 
au  Heit-el-Morharby,  descendait  au-dessous  du  sol  actuel  jusqu'à  26"629 
où  le  roc  a  enfin  été  rencontré,  c'est-à-dire  à  20  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau du  Xystus. 

De  pareils  faits  prouvent  Jusqu'à  l'évidence  que  jamais  Hérode  n'a  rien 
eu  à  voir  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  de  géant.  >      A.  B. 
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sud  de  la  ville,  du  côté  de  Gastellamare.  Il  était  d'ailleurs  absolument  vide  : 
on  sait  qu'une  grande  quantité  d'objets  précieux  furent  emportés  ou  ex- 
traits par  les  habitants  mômes  de  Pompéi  pendant  et  après  la  catastrophe. 

Toutefois  les  fouilles,  conduites  avec  une  attention  spéciale  sur  l'empla- 
cement où  le  coffre  a  été  découvert,  ont  produit  des  résultats  assez  impor- 
tants. C'est  ainsi  que  dans  une  petite  caisse  à  peu  près  réduite  en  poussière, 
parce  qu'elle  iHailen  bois  tendre,  on  a  trouvé  une  de  ces  bulles  d'or  que  les 
enfants  riches  portaient  au  cou  jusqu'à  la  seizième  année,  moment  où  ils 
quittaient  la  robe  prétexte  pour  prendre  la  toge  virile.  On  voit  au  musée  de 
Naples  une  statue  de  iNéron  jeune,  en  marbre,  où  le  futur  empereur  est 
représenté  avec  la  robe  prétexte  el  portant  au  cou  la  bulle  d'or,  toute 
semblable  à  celle  qui  vient  d'être  trouvée  à  Pompéi.'.Gelle-ci  consiste  en 
\r  '  ;  'i»»  ÎQ  métal  de  cinq  centimètres  environ  de  diamètre,  s'ouvrant 
.  .  >        r  !,:me  une  coquille  et  propre  à  recevoir  quelque  petit  objet. 

'  '  u  .?ni  les  deux  calottes  de  la  sphère  ont  été  aplaties  par  la  pression 
•  '  '  \  c  ost-à-dire  des  cendres  Elle  est  surmontée  d'une  boucle  en 
manière  de  ruban,  très-ouvragée  et  travaillée  en  filigrane  :  dans  cette  bou- 
cle passait  le  cordon  qui  servait  à  suspendre  la  bulle  au  cou  des  Jeunes 
garçons,  que  l'on  qualifiait  de  l'épithète  de  buUati, 

D'autres  objets  précieux  ont  été  trouvés  au  môme  endroit,  notamment 
cinq  anneaux  d'or,  une  épingle  semblable  à  celles  que  l'on  emploie  au- 
jourd'hui pour  les  cravates,  un  bracelet  brisé,  des  boucles  d'oreilles  d'un 
modèle  tout  à  fait  nouveau  dans  l'inventaire  des  trouvailles  antiques,  et 
assez  semblables  à  celles  que  les  paysannes  des  environs  de  Naples  dési- 
gnent sous  le  nom  de  rosettes:  ce  sont  des  disques  en  filet,  dans  chaque 
maille  desquels  est  passée  une  petite  émeraude  percée  comme  une  perle. 
Les  deux  boucles  d'oreilles  contiennent  quarante-deux  émeraudes. 

Enfin  la  môme  maison,  qu'on  a  fini  par  regarder  comme  la  boutique 
d'un  lapidaire  ou  la  maison  d'un  orfèvre,  a  fourni  plusieurs  autres  {éme- 
raudes, des  pierres  gravées  non  encore  montées,  plusieurs  cuillers  d'ar- 
gent de  diverses  dimensions  et  une  grande  améthyste,  d'une  fort  belle 
eau,  sur  laquelle  sont  gravées  deux  figures  qui  paraissent  ôtre  celles  d'A- 
pollon et  de  Cupidon.  {Le  MtMitewr  universel.) 
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Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  Tabbé  Lbbkup,  membre 
de  TAcadëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  nouvelle  édition  annotée  et  con- 
tinuée ]usqa*à  uo.s  jour;»  par  M.  H.  Gochpris,  bibliothécaire-trésorier  de  la  biblio- 
thèque Mazaiine,  etc.  Tome  III,  in-8o,  Paris,  Durand,  0,  rue  Gujas,  1867. 

En  rendant  compte  successivement  des  tomes  I  et  11  (i)  de  cette  publi- 
cation, nous  avons  fait  connaître  le  plan,  la  marche  et  la  mëlhode  adoptés 
par  Tauleur  ou  éditeur.  Nous  supposons  donc  que  le  lecteur  a  celte  notion 
présente  devant  resprit.  On  retrouve  dans  ce  troisième  volume,  comme  dans 
les  autres,  indépendamment  du  texte  de  l'abbé  LebeuT,  une  bibliographie 
très-abondante  en  indications  de  sources  tant  manuscrites  qu'imprimées. 
On  y  trouve  aussi  des  additions  Irès-cuosidérables.  Parmi  les  documents 
neufs  et  intéressants  que  signale  M.  Cocheris,  nous  avons  remarqué  les 
suivants  : 

i°  p.  291.  Inventaire  des  biens  trouvés  en  Thôtel  ou  maison  du  collège 
d'Auun  (au  quartier  latin)  en  1462. 

2^  p.  414  et  suiv.  Gartulaire  du  monastère  de  Saint-Martial  dit  depuis  de 
Sainl-Eloi  (xiv«  siècle). 

3<^  p.  452  et  s.  Revenus  et  fondations  des  Célestins  de  Paris  (xiv«-xv« 
siècles). 

4<»  p.  515  et  s.  «  Remarques  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  1624  au  cou- 
vent des  Minimes  de  la  place  Royale.  »  —  Ce  mémorial  s'étend  jus- 
qu'en 1758. 

5o  p.  547  et  s.  Gartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des  Ghamps  au 
xui*  siècle. 

Signalons  pour  l'errata  quelques  lapsus  échappés  au  savant  et  conscien- 
cieux éditeur. 

P.  113,  en  parlant  de  la  statistique  de  Paris  publiée  par  M.  Albert  Lenoir, 
M.  Cocheris  mentionne  une  a  Descente  de  croix  peinte  en  1410 ,  qui  représente 
au  fond  l'abbaye  de  Saint -Germai  n-des-Prés  et  le  Louvre,  »  reproduite  en 
cbromo-lithographie  par  cet  archéologue.  Puis  il  ajoute  en  note  :  «Le  musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  du  xvi«  siècle  qui  représente  aussi  l'abbaye 
de  Saiut-Germain-des-Prés,  etc.  »  Il  semblerait  résulter  de  là  qu'il  existe 


(1)  Revue  archéologique^  t.  IX,  p.  147,  et  t.  XI,  p.  351. 
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OU  a  existé  deux  tableaux  :  l'un,  peint  en  lilO,  et  l'autre  au  xvi*  siècle. 
Or  il  n'en  est  rien.  Le  tableau  reproduit  par  M.  Lenoir  est  bien  le  même 
qui,  après  avoir  appartenu  à  l'abbaye,  décore  à  cette  heure  le  musée  du 
Louvre.  Tout  le  inonde  s'accorde  à  y  voir  l'œuvre  d'un  maître  qui  floris- 
sait  vers  1510,  et  qui  travaillait  dans  le  goût  de  Quintin  Metris.  L'attribu- 
tion de  I4i0,  apportée  en  eiïet  jusqu'à  nos  jours  par  la  voix  de  la  tra- 
dition et  répétée  par  M.  Albert  Lenoir,  est  aujourd'hui  complètement  dis- 
créditée* 

P.  397,  M.  Ck)cheris  transcrit,  et  il  annote^  p.  431  et  432,  un  passage 
très-curieux  en  lui-niôuie  do  l'abbé  Lebeuf,  relatif  à  un  vitrail  de  Saint- 
Paul,  dans  lequel  Daniel  Polluche  et  lui  Lebeuf  ont  cru  voir  une  repré* 
«entation  d?  Jeanne  Darc.  M.  Cocheris^  ou  plutôt  son  imprimeur^  mis  a 
..  •  I  >a^<>  7,  la  date  de  1426  au  lieu  de  1436.  Cette  erreur^  purement 
li  •.:?)'!«  end  inintelligible  le  raisonnement,  d'ailleurs  peu  fondé,  du 
.  0  '  .  .  .  i.adate  Je  1436  est  en  efifet  (et  non  1426)  celle  de  la  reddi- 
tion de  Paris  à  Charles  Vil.  A.  V. 

Nous  annonçons  à  nos  lecteurs  la  publication  de  l'ouvrage  intitulé  : 
PoLiORCÉTiQUE  DES  Grecs.  —  TraUés  théoriques.  —  Récits  historiques,  —  Textes 
restitua  d'après  les  manuscrils,  augmentés  [de  fragmmts  inédits  et  accompa- 
gnés d'un  Commentaire  paîéographique  et  critiquey  par  C.  Wcscher.  Pcut's, 
Imprimerie  impériale,  1867.  Ce  magnifique  volume,  format  grand  in-8  co- 
lombier, renferme  un  grand  nombre  de  texte  inédits,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  un  long  fragment  H' Athénée  le  mécanicien,  ayant  servi  d*ori- 
ginal  à  une  portion  du  x°  livre  de  Viturvc;  2<>  le  texte  complet  de  l'Anonyme 
inédit  de  Bologne  relatif  à  la  construction  des  machines  de  guerre;  3°  deux 
fragments  de  l'historien  Polybe  sur  le  siège  de  Syracuse  ;  4»  deux  frag- 
ments de  l'historien  Priscus  concernant  l'histoire  militaire  de  l'empire  ro- 
main d'Orient;  5^  un  fragmont  d*Eusébeen  dialecte  ionien,  relatif  au  siège 
de  Thessalonique  parles  Scythes,  et  au  siège  de  Tours  par  les  Gaulois; 
6«  des  fragments  considérables  de  l'histoire  aujourd'hui  perdue  d'Aristo- 
déme,  relatifs  aux  derniers  événements  des  guerres  médiques  et  aux  causes 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  —  Ces  textes,  recueillis  par  M.  Wescher  dans 
divers  manuscrits,  sont  publiés  par  lui  avec  un  commentaire  critique. 
L'ouvrage  est  imprimé  dans  le  caractère  grec  dit  de  François  P',  avec  108 
gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte.  C'est,  pour  le  texte  comme 
pour  les  figures,  une  édition  princeps,  construite  tout  entière  avec  des  do- 
cuments originaux. 

ERRATA  : 

Pag.  3&0,  lig.  2.  Au  lien  de  coostatattionf  l*sez  constatation. 
Pag.  357,  lig.  hO»  Au  lieu  de  Fornemiigar,  lisex  Fornlemningar. 
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